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PRÉFACE 

DE L'ÉDITEUR. 



Un bon ouvrage à réimprimer , une traduction dë- 
fectueuse à revoir, des omissions et des erreurs d'autant 
plus importantes à rectifier dans une Histoire fort 
étendue , que , perdues en quelque sorte dans le nom- 
bre immense de faits qu'elle contient, elles sont émi- 
nemment propres à tromper les lecteurs superficiels 
qui croient tout ce qu'ils ont lu , et même les lecteurs 
attentifs qui ne sauraient étudier tout ce qu'ils lisent^ 
tels sont les motife qui m'ont déterminé à publier 
celte nouvelle édition de Y Histoire de la Décadence 
et de la Chute de r Empire romain y par Edouard 
Gibbon , à en refondre la tradtiction et à y joindre 
des notes. 

Cette période de l'Histoire a été l'objet des études 
et des travaux d'une multitude d'écrivains, de savans, 
de philosophes même. La décadence graduelle de la 
domination la plus extraordinaire qui ait envahi et 
opprimé le monde \ la chute du plus vaste des em- 
pires élevé sur les débris de tant de royaumes , de 
républiques, d'États barbares ou civilisés , et formant 
à son tour, par son démembrement, une multitude 
d'États, de républiques et de royaumes-, l'anéantisse- 
ment de la religion de la Grèce et de Rome, la nais- 
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sancc et les progrès des deux religions nouvelles qui 
se sont partagé les plus belles contrées de la terre^ la 
vieillesse du monde ancien , le spectacle de sa gloire 
expirante et de ses mœurs dégénérées 5 l'enfance du 
monde moderne, le tableau de ses premiers progrès, 
de cette direction nouvelle imprimée aux esprits et 
aux caractères.... Un tel sujet devait nécessairement 
fixer l'attention et exciter l'intérêt des hommes qui ne 
sauraient voir avec indifférence ces époques mémo- 
rables , où , suivant la belle expression de Corneille , 

Un grand destin commence , un grand destin s'^achève. 

Aussi l'érudition , l'esprit philosophique et l'élo- 
quence, se sont-ils appliqués, comme à l'envi , soit 
à débrouiller, soit à peindre les ruines de ce vaste 
édifice dont la chute avait été précédée et devait être 
suivie de tant de grandeur. MM. de Tillemont, Lc- 
beau , Ameilhon , Pagi , Eckhel , et un grand nombre 
d'autres écrivains français et étrangers , en ont exa- 
miné toutes les parties : ils se sont enfoncés au milieu 
des décombres pour y chercher des faits , des rensei- 
gnemens, des détails, des dates; et, à l'aide d'une 
érudition plus ou moins étendue , d'une critique plus 
ou moins éclairée , ils ont en quelque sorte rassemblé 
et arrangé de nouveau tous ces matériaux épars. Leurs 
travaux sont d'une incontestable utilité, et je n'ai 
garde de vouloir en diminuer le mérite ^ mais en s'y 
enfonçant, ils s'y sont quelquefois ensevelis : soit 
qu'ils eussent volontairement borné l'objet et le cercle 
de leurs études, soit que la nature même de leur 
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esprit les resserrât , à leur insu , dans de certaines li- 
mites, en s'occupant de la recherche des faits, ils ont 
négligé l'ensemble des idées 5 ils ont fouillé et éclairé 
les ruines sans relever le monument -, et le lecteur ne 
trouve point dans leurs ouvrages ces vues générales 
qui nous aident à embrasser d'un coup d'œil une 
grande étendue de pays, une longue série de siècles , 
et qui nous font distinguer nettement, dans les té- 
nèbres du passé, la marche de l'espèce humaine chan- 
geant sans cesse de forme et non de nature , de 
mœurs et non de passions, arrivant toujours aux 
mêmes résultats par des routes toujours diverses; 
ces grandes vues enfin qui constituent la partie phi- 
losophique de l'histoire, et sans lesquelles elle n'est 
plus qu'un amas de faits incohérens , sans résultat 
comme sans liaison. 

Montesquieu , en revanche , dans ses Considéra-- 
lions sur les causes de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains^ jetant de toutes parts le coup 
d'œil du génie, a mis en avant sur ce sujet une foule 
d'idées toujours profondes , presque toujours neuves, 
mais quelquefois inexactes, et moins appuyées sur la 
véritable nature et la dépendance réelle des faits , que 
sur ces aperçus rapides et ingénieux auxquels un es- 
prit supérieur s'abandonne trop aisément , parce qu'il 
trouve un vif plaisir à manifester sa puissance par cette 
espèce de création. Heureusement que, par un juste 
et beau privilège , les erreurs du génie sont fécondes 
en vérités ^ il s'égare par momens dans la route qu'il 
ouvre-, mais elle est ouverte, et d'autres y marchent 
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après lui avec plus de sûreté et de circonspection. 
Gibbon, moins fort, moins profond, moins élevé 
que Montesquieu, s'empara du sujet dont celui-ci 
avait indiqué la richesse et l'étendue ; il suivit avec 
soin le long développement de renchaîneraent pro- 
gressif de ces faits dont Montesquieu avait choisi et 
rappelé quelques - uns , plutôt pour y rattacher ses 
idées que pour faire connaître au lecteur leur marche 
et leur influence réciproques. L'historien anglais , 
éminemment doué de cette pénétration qui remonte 
aux causes , et de cette sagacité qui démêle parmi 
les causes vraisemblables celles qu'on peut regarder 
comme vraies; né dans un siècle où les hommes éclai- 
rés étudiaient curieusement toutes les pièces dont 
se compose la machine sociale , et s'appliquaient à 
en reconnaître la liaison , le jeu , l'utilité , les effets 
et l'importance ; placé par ses études et par l'étendue 
. de son esprit au niveau des lumières de son siècle , 
porla dans ses recherches sur la partie matérielle de 
l'histoire, c'est-à-dire, sur les faits eux-mêmes, la 
critique d'un érudit judicieux ; et dans ses vues sur 
la partie morale, c'est]- à - dire , sur les rapports qui 
lient les événemens entre eux etiles acteurs aux évé- 
nemens, celle d'un philosophe habile. 11 savait que 
l'histoire , si elle se borne à raconter des faits , n'a plus 
que cet intérêt de curiosité qui attache les hommes 
aux actions des hommes, et que, pour devenir vé- 
ritablement utile et sérieuse, elle doit envisager la 
société dont elle retrace l'image, sous les divers points 
de vue d'où cette société peut être considérée par 
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rhomme d'État, le guerrier, le magistrat, le finan- 
cier, le philosophe, tous ceux enfin que leur position 
ou leurs lumières rendent capables d'en connaître les 
diflRérens ressorts. Cette idée, non moins juste que 
grande, a présidé, si je ne me trompe, à la compo- 
sition de V Histoire de la Décadence et de la Chute 
de FEmpire romain : ce n'est point un simple récit 
des événemens qui ont agité le monde romain depuis 
l'élévation d'Auguste jusqu'à la prise de Constanti- 
nople par les Turcs \ l'auteur a constamment associé 
à ce récit le tableau de Tétat des finances, des opi- 
nions, des mœurs, du système militaire, de ces causes 
de prospérité ou de misère, intérieures et cachées, 
qui fondent en silence ou minent sourdement l'exis- 
tence et le bien-être de la société. Fidèle à cette loi 
reconnue , mais négligée , qui ordonne de prendre 
toujours les faits pour base des réflexions les plus gé- 
nérales , et d'en suivre pa^ à pas la marche lente , mais 
nécessaire. Gibbon a composé ainsi un ouvrage remar- 
quable par l'étendue des vues, quoiqu'on y rencontre 
rarement une grande élévation d'idées, et plein de 
résultats intéressans et positifs, en dépit même du 
scepticisme de l'auteur. 

Le succès de cet ouvrage dans un siècle qui avait 
produit Montesquieu , et qui possédait encore, lors de 
sa publication, Hume, Robertson et Voltaire, prouve 
inco4testablement son mérite -, la durée de ce succèls, 
qui s'est constamment soutenu depuis , en est la con- 
firmation. En Angleterre, en France, en Allemagne, 
c'est-à-dire, chez les nations les plus éclairées de 
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FEurope, on cite toujours Gibbon comme une auto- 
rité ; et ceux même qui ont découvert dans son livre 
des inexactitudes, ou qui n'approuvent pas toutes ses 
opinions , ne relèvent ses erreurs et ne combattent 
seA.idées qu'avec ces ménagemens pleins de réserve, 
dus à un mérita supérieur. J'ai eu occasion, dans 
mon travail , de consulter les écrits de philosophes 
qui ont traité des finances de l'empire romain, de 
savans qui en ont étudié la chronologie , de théolo- 
giens qui ont approfondi l'histoire ecclésiastique, de 
jurisconsultes qui ont étudié avec soin la jurispru- 
dence romaine , d'orientalistes qui se sont beaucoup 
occupés des Arabes et du Koran, d'historiens mo- 
dernes qui ont fait de longues recl^erches sur les croi- 
sades et sur leur influence : cbacun de ces écrivains 
a remarqué et' indiqué dans X Histoire de la Déca- 
dence et de la Chute de V Empire romain, quelques 
négligences , quelques vues fausses ou du moins in- 
complètes , quelquefois méiiie des omissions qu'on ne 
peut s'empêcher de croire volontaires; ils ont rectifié 
quelques faits, combattu avec avantage quelques as- 
sertions -, mais le plus souvent ils ont pris les recher- 
ches et les idëes de Gibbon comme point de départ 
ou comme preuve des recherches et des idées nou- 
velles qu'ils avançaient. Qu'on me permette de rendre 
compte ici. de l'espèce d'incertitude et d'alternative 
que j'ai éprouvée moi-même en étudiant cet ouvrage; 
j'aime mieux courir le risque de parler de moi que 
négliger une observation qui me paraît propre à en 
faire mieux ressortir et les qualités et les défauts. 
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Après une première lecture rapide, qui ne m'avait 
laissé sentir queTintërét d'une narration toujours ani-* 
mëe malgré son étendue toujours claire, malgré la 
variété des objets qu'elle fait passer sous nos yeux, je 
suis entré dans un examen minutieux des détails dont 
elle se compose , et l'opinion que je m'en suis fpjmée 
alors a été , je l'avoue , singulièrement sévère. J'ai r#L- 
contré dans certains chapitres des erreurs qui m'ont 
paru assez importantes et assee multipliées pour me 
faire croire qu'ils avaient été écrits avec une extrême 
négligence -, dans d'autres , j'ai étei frappé d'une teinte 
générale de partialité et de prévention qui donnait à 
l'exposé des faits ce défaut de vérité et de justice que 
les Anglais désignent par le mot heureux de misre- 
présentation; quelques citations tronquées, quel- 
ques passages omis involontairement ou. à dessein, 
m'ont rendu suspecte la bonne foi de l'auteur, et cette 
violation tle la première loi de l'histoire , grossie à mes 
yeux par l'attention prolongée avec laquelle je m'<ic- 
cupais de chaque phrase, de chaque note, de chaque 
réflexion, m'a fait porter sur tout l'ouvrage un juge- 
ment beaucoup trop rigoureux. Après avoir terminé 
mon travail, j'ai laissé s'écouler quelque temps avant 
d'en revoir l'ensemble. Une nouvelle lecture atten- 
tive et suivie de l'ouvrage entier , des notes de l'au- 
teur et de celles que j'avais cru devoir y joindre , m'a 
montré combien je m'étai$ exagéré l'importance des 
reproches que méritait Gibbon-, j'ai été frappé des 
mêmes erreurs, de la même partialité sur certains 
sujets -, mais j'étais loin de rendre assez de justice à 
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Fimmensité de ses recherches , à la variëtë de ses con- 
naissances, à retendue de ses lumières, et surtout à 
cette justesse vraiment philosophique de son esprit, 
qui juge le passé comme il jugerait le présent, sans se 
laisser offusquer par ces nuages que le temps amasse 
autour des morts, et qui souvent nous empêchent de 
voir que sous la toge comme sous Thabit moderne, 
dans le sénat comme dans nos conseils , les hommes 
étaient ce qu'ils sont encore, et que les événemens se 
passaient il y a dix-huit siècles comme ils se passent 
de nos jours. Alors j'ai senti que Gibbon , malgré ses 
faiblesses, était vraiment un habile historien; que 
son livre , malgré ses défauts , serait toujours un bel 
ouvrage , et qu'on pouvait relever ses erreurs et com- 
battre ses préventions, sans cesser de dire que pou 
d'hommes ont réuni , sinon à un aussi haut degré , du 
moins d'une manière aussi complète et aussi bien or- 
donnée , les qualités nécessaires àcelui qui veut écrire 
Thistoire. 

Je n'ai donc cherché dans mes notes qu'à rectifier 
les faits qui m'ont paru faux ou altérés , et à suppléer 
ceux dont l'omission devenait une source d'erreurs. 
Je suis loin de croire que ce travail soit complet : je 
me suis bien gardé même de l'appliquer à \ Histoire 
de la Décadence et de la Chute de l'Empire ro- 
main dans toute son étendue-, c'eût été grossir pro- 
digieusement un ouvrage déjà très - volumineux , et 
ajouter des notes innombrables aux notes déjà très- 
nombreuse de l'auteur. Mon premier but et ma 
principale intention étaient de revoir avec soin les 
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chapitres consacrés par Gibbon à Thistoire de V^- 
blissement du christianisme, pour y rétablir dans toute 
leur exactitude , et sous leur véritable- jour, les faits 
dont ils se composent ^ c'est aussi là que je me suis 
permis le plu» d'additions. D'autres chapitres, comme 
celui qui traite delà religion des anciens Perses , celui 
où l'orateur expose le tableau de l'état de l'ancienne 
Germanie §t des migrations des peuples , m^ont paru 
avoir besoin d'éclaircissemens et de rectifications : 
leur importance me servira d'excuse. En général , 
mon travail ne s'étend guère au - delà des cinq pre- 
miers volumes de cette nouvelle édition : c'est dans 
ces volumes que se trouve à peu près tout ce qui 
concerne le christianisme*, c'est là aussi que l'on voit 
ce passage du monde ancien au monde moderne, des 
mœurs et d^ idées de l'Europe romaine à celles de 
notre Europe, qui forme l'époque la plus intéressante 
et la plus importante à éclaircir de l'ouvrage entier. 
D'ailleurs les temps postérieurs ont été traités avec 
soin par un grand nombre d'écrivains -, aussi les notes 
que j'ai ajoutées aux volumes suivans sont-elles rares 
et peu développées. C'est déjJrtrop peut-être; cepen- 
dant je pois assurer que je me suis sévèrement imposé 
la loi de ne dire que ce qui me paraissait néces- 
saire, et de le dire aussi brièvement que je le trou- 
vai» possible. 

On a beaucoup écrit sur et contre Gibbon : dès que 
son ouvrage parut , il fut commenté comme l'aurait 
été un manuscrit ancien ; à la vérité , les commen- 
taires étaient des critiques. Les théologiens surtout 
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avaient à se plaindre de la manière dont y ëtalt trai- 
tée Thistoire ecclésiastique \ ils attaquèrent les chapi- 
tres XV et XVi, quelquefois avec raison, souvent avec 
amertume, presque toujours avec des armes infé- 
rieures à celles de leur adversaire , qm possédait et 
plus de connaissances et |ilus dé lumières et plus 
d'esprit, autant du moins que j'en puis juger par ceux 
de leurs travaux que j'ai été à portée d'ex^iminer. Le 
docteur R. Watson , depuis évêque de Landaff, pu- 
blia une série de Lettres ou Apologie du Christia- 
nisme, dont la modération et le mérite sont reconnus 
par Gibbon lui-même (i). Priestley écrivit une Lettre 
à un incrédule philosophe, contenant un tableau 
des preus^es de la religion révélée , as^ec des obser- 
vations sur les deux premiers volumes de M, Gib- 
bon. Le docteur White , dans une suite de Sermons 
dont le docteur S. Badcock fut, dit-on, le véritable 
auteur, et dont M. White ne fit que fournir les ma- 
tériaux , traça un tableau comparatif de la religion 
chrétienne et du mahométisme( i'* éd. , 1784, in-S*"), 
où il combattit souvent Gibbon, et dont Gibbon lui- 
même a parlé avec estime (dans les Mémoires de sa 
vie, p. i6*j du i" vol. des Œuvres mêlées, et dans 
ses Lettres, n*** 82 , 83 , etc. ). Ces trois adversaires 
sont les plus l'ecommandables de ceux qui ont attaqué 
notre historien : une foule d'autres écrivains se joi- 
gnirent à eux. Sir David Dalrimple, le docteur Chel- 

(i) D. R. H^atsons Apology for christianity , in a séries 
ofletters to Edw, Gibbon, 1776, t/i-8°. 
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sum, chapelain de rëvêquedeWojcester(i)-,lMU Davis, 
membre du collège de fiailleul, à Oxford; M. East 
Apthorp, recteur de Saint -^ Mary- le - Baw , à 
Londres (2); J. Beattie, M. J. Milner, M. Tajrlor, 
M. Travit, prëbendaire de Chester *l vicaire d'Éast- 
ham (3) 5 le docteur Whitaker, un anonyme qui 
ue pijit que le nom de Vanonjmous gentleman; 
M-,H, Rett (4), etc., etc., prirent parti contre le nouvel 
historien ; il répondit à quelques-^ns d^entre eux par 
une brochure intitulée : Défense de quelques pas^ 
sages des chapitres XV- et XVI de V Histoire de 
la Décadence et de la Chute de ï Empire ro- 
nutm (5). Cette défense, victorieuse sur quelques 
points, faible sur d'autres , mais d'une extrême amer- 
tume, décela toute Thumeur que Içs attaques avaient 
causée à Gibbon, et cette humeur indiquait peut-être 



(i) /. Chelsum's DD, remarks on the two last chapters of 
thefirst vol. of Mr. Gibbons History, etc. Oxford, 2* édit., 
1778,1/1.-», 

(2) Easf jépthorp's Letters on the preçalence of christianitjr 
beforeits cwil establishment, withobsen^ations on Mr. Gibbons 
History y etc. 1778, m-8°. 

(3) Letters to Edw. Gibbon, 2* édit. Londres , 1 785 , inA^. 
(Ç) tl, Kett's a Sermons at BamfHfH's lecture, 1 791 , inS^, 
H. Kett's a représentation of Ae conduct and opinions of 

the primitU^e christians, with remarks on certain affections of 
Mr. Gibbon Q,nd D. Pries tley, in eight Sermons. 

(5) A vindicfiLtion ofsome passages in the xv and xvi chap^ 
ters of the History of the Décline and Fall of the Roman 
Empire. La 2* édit. , dont je me suis servi , est de Londres y 

^779- 
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qu^il ne se sentait pas tout-à-fait irréprochable : ce- 
pendant il ne changea rien à ses opinions dans le reste 
de l'ouvrage; ce qui prouve du moins sa bonne foi. 

Quelques peines que je me sois données , je n'ai 
pu me procurer xju' une bien petite partie de ces ou- 
vrages : ceux du docteur Chelsum, de M. Davis, de 
M. iVavis et de l'anonyme, sont les seuls que j'aie 
ëtë à portée de lire; j'en ai tiré quelques observatioïj^ 
intéressantes, et quand je n'ai pu ni les étendre ni 
les appuyer sur de plus fortes autorités , j'ai indiqué 
à qui je les devais. 

Ce n^st pas seulement en Angleterre que Gibbon 
a été commenté ; F. A. G. Wenck , professeurdôdroit 
à Leipzig, savant très -estimable, en entreprit une 
traduction allemande, dont le premier volume parut 
à Leipzig, çn 1779, et y ajouta des notes pleines 
d'une, érudition non moins vaste qu'exacte ; j'en ai tiré 
un grand parti ; malheureusement M. Wenck ne con- 
tinua pas son entreprise ; les volumes suivans ont été 
traduits par M. Schreiter, profe$seur à Leipzig, qui 
n'y a joint qu'un très - petit nombre de notes assez 
insignifiantes. M. Wenck annonçait dans sa préface 
qu'il publierait des dissertations particulières sur les 
chapitres XV et XYij^pjit l'objet serait d'examiner 
le tableau tracé paf^ibbon de la propagation du 
christianisme ; il est mort , il y a deux ans , sans avoir 
fait connaître ce travail. Avant d'être informé de sa 
mort, je lui av^is écrit pour lui en demander la com- 
munication; son fds m'a répondu qu'on ne l'avait 
point trouvé dans les papiers de son père. 
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i\ existe une autre traduction allemande de Gibbon 
que je ne connais pas; on m'a dit qu'elle ne contenait 
point de notes nouvelles. 

. Plusieurs théologiens allemands , comme M. Wal- 
terstem(i), M. Luderwald, etc. (a), ont combattu 
Gibbon en traitant spécialement de l'histoire de l'éta- 
blissement e^ de la propagation du christianisme : je 
na^onnais que les titres de leurs ouvrages. 

M. Hugo, professeur de droit à Gœttingue, a publié, 
en 1789, une traduction du chapitre XLIV, où Gib- 
bon traite de la jurisprudence romaine, avec des notes 
critiques : j'en ai emprunté quelques-unes ; mais ces 
notes reniernfenl en général peu de faits , et ne sont 
pas toujours suffisamment étayées de preuv^ 

En français , je n'ai lu qu'une espèce de Disserta- 
tion contre Gibbon, insérée dans lo j|6j^ème volume 
du Spectateur français; elle m'a]MI?tt âteât médiocre, 
et contient plutôt des raisonneaMÉf^e 4)>s faits. 

Tels sont , du moins à ma conh'fti^n&e , les prin- 
cipaux ouvrages dont V Histoire de la Décadence et 
de la Chute de V Empire romatn ait été spécialement 
l'objet : ceux que j'ai eus entre les mains étaient loin 
de me suffire -, et après en avoir extrait ce qu'ils of- 
fraient de plus intéressant, j'ai feit moi-même, sur 
les diverses parties qui me restaient à examiner, un 



(1) Diè ausbreitung des Christenthums aus natûrlichen ur^ 
sachen von W: S. von Walterstem, Hambourg , 1 7.88 , in-9*, 

{2) Die ausbreitung der Chris tlichen religion von /. B. Lu^- 
derwald, Helmstaedt, 1788, in-8**. 
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trayail de critique assez dtendu. Je crois devoir in- 
diquer ici les principales sources où j'ai puisé des ren- 
seignemens et des faits. Indëpendamment des auteurs 
originaux dont s'est servi Gibbon, et auxquels je suis 
remonté autant que cela a été eti mon pouvoir , 
comme l'Histoire Auguste, Dion Gassius, Ammien 
Marcellih, Eusèbe, Lactance, etc., j'ai consulté 
quelques-ans des meilleurs écrivains qui ont tr^té 
les mêmes matières avec d'autant plus de soin et 
d'étendue , qu'ils s'en sont plus spécialement occupés. 
Pour l'histoire de la primitive Église , les écrits du 
savant docteur Lardner , V Abrégé de VMistoire Ec- 
clésiastique de Spittler , V Histoire Ecclésiastique 
de Hei^, Y Histoire de la Constitution de V Église 
chrétienne de JM. Planck , un manuscrit contenant 
les leçons di^^^iQféme auteur sur VHistoire des dog- 
mes du chrismMsme. Y Histoire des Hérésies de 
G. G. F.^Waldi, l'Introduction au Nou^f eau- 
Testament de Michaelis, le Commentaire sur le 
N ousf eau-Testament de M. Paulus, VHistoire de 
la Philosophie de M. Tennemann , et des disserta - 
tions particulières , m'ont été d'un grand secours. 
Quant au tableau des migrations des peuples duNord, 
VHistoire du Nord de Schlœzer , VHistoire Univer- 
selle de Gattèrer , VHistoire ancienne des Teutons 
d'Adelung, les Memoriœ populorum ex Historiis 
Bjzantinis erutce de M. Stritter , m'ont fourni des 
réhs^igi^mens que j'aurais vainement cherchés ail- 
leurs. G'est aux travaux de ces habiles critiques que 
nous devons nos connaissance^ les plus positives sur 
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cette partie de Thistoire du monde. Enfin j'ai dû aux 
Dissertations qu« M. Kleuker a jointes à sa traduc- 
tion jUemaiide du Zend-Avesta, et des Mémoires 
d'Ânquetil, les moyens de rectifier plusieurs erreurs 
que Gibbon avait commises en parlant de la religioà 
des anciens Persies. 

On me pardonnera , "j'espère , de donner ici ces dé- 
tails *, je dois à'ia vérité FindicatioskjA^s ouvrages sans 
lesquels je n'aurais pu exécuter ce que j'avais entre- 
pris ', et nomtoer les savans qui ont éti , poi:ir ainsi 
dire, mes coopérateurs , est sans doute le' meilleur 
moyen d'inspirer pour moi-même qudque confiance. 

QuHl me^soitipérmis de déclarer encore tout ce que 
je dois aux conseils d'un hopime non moins éclairé 
en général que versé en particulier dans les recbei^ 
ches dont j'ai eu à m'occuper. Sans les secours que 
j'ai puisés dans les directions et dans la bibliothèque 
de M. Stapfer, j'aurais été fort souvent embarrassé 
pour découvrir les ouvrages qui pouvaient me fournir 
des renseignemens sûrs, et j'en aurais sans doute 
ignoilS plusieurs : il m'a prêté à la fois ses lumières et 
ses livres. Tout mon regret J si l'on trouve quelque 
mérite dans mon travail , sera de ne pouvoir faire 
connaître précisément combien est considécable la 
part qui lui en est due. 

J'avais espéré pouvoir offrir aussi aux lecteurs , en 
tête de cette édition, une Lettre sur 'la vie et le ca-- 
ractère de Gibbon^ que m'avait promise une amitié 
dont je m'honore. On trouvera à la suite de cette 
Préface l'explication des raisons qui se son\ opposées 
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à l'entier accomplissement de cette promesse. J'ai tâ- 
ché d'y suppléer , du moins en pafiie , en employant 
scrupuleusement, dans la Notice destinée à rempla- 
cer cette Lettre, les matériaux et les détails que m'a 
fournis celui qui avait bien voulu se charger d'aboid 
de les mettre en œuvre. 

Il ne me reste plus qu'à dire un mot de la révi- 
sion de la traduction. Cette révision est l'ouvrage 
d'une personne qui me tient de trop près pour qu'il 
me soit permis de parler d'elle autrement que pour 
indiquer ce qu'elle a fait. Plusieurs traducteurs avaient 
successivemeill concouru à l'interprétation de YHis- 
toire de la Décadence et de la Chute de V Empire 
romain; leur manière avait été différente : dans les 
premiers volumes , traduits avec beaucoup de soin et 
de peine , on reconnaissait à chaque instant les efforts 
d'tftn homme qui cherche à tourner sa phrase avec 
élégance, avec harmonie, et qui sacrifie à cette am- 
bition l'énergie forte et serrée dé l'original , la conci- 
sion de ses pensées et la, vivacité de ses tours. Aussi 
cette traduction , coulante et assez agréable à lire , 
n'offrait -elle qu'une bîfen faible image du style plein 
et nerveux de l'écrivain anglais. Les volumes suivans 
portaient surtout l'empreinte d'une précipitation ex- 
trême : des passages resserrés comme si l'on n'eût 
voulu que les rendre plus courts , des phrases dé- 
pouillées de ces détails qui en constituent la force et 
le caractère \ quelquefois même des réflexions retran- 
chées cà et là: enfin des contre- sens, causés moins 
.II' 

par l'ignorance de la langue anglaise que par cette 
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négligence inatt^tive qui croit avoir fait dès qu'elle 
a fini : tels ëtaie^^ les principaux défauts qu'il était 
nécessaire de corriger. On s'est soigneusement ap- 
pliqué à lés Ëiiré disparaître , à f établir constamment 
tout le texte et le texte seul de TAuteur , à rendre 
enfin à son [style sa couleur originale et particu- 
lière , dans les endroits même où une concision re- 
cherchée, une brusquerie de transitions peu natu- 
relle, une prétention dangereuse à faire entendre 
beaucoup plus que ne disent les mots, associent aux 
qualités du style de Gibbon les inconvéniens de ces 
qualités mêmes. 

Un tel travail a dû nécessairement être long , mi- 
nutieux et difficile ; on ne peut guère, ce me semble , 
en méconnaître l'utilité. Maintenant, si la traduction 
de Y Histoire de la Décadence et de la Chute 
de V Empire romain est devenue fidèle , si on la lit 
sans peine et sans embarras , si les notes qui y sont 
jointes servent à rectifier les idées de l'Auteur et à 
engager les lecteurs à les examiner avant de les adop- 
ter sans restriction, le but de l'Éditeur est rempli- 
c'est tout ce qu'il désirait et plus sans doute qu'il 
n'espère. 

Nota. On a laissé subsister dans cette nouvelle édition 
les mesures et les monnaies anglûses, comme le mille , la 
livre sterling f etc. La réduction en mesures et en mon- 
naies françaises eût entraîné des fractions incommodes, 
et ce travail a paru peu nécessaire. On n'a pas touché 
non plus aux divisions politiques de l'Europe qui exis- 
taient du temps de Gibbon f ni aux remarques qui en sont 
I. 2 
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l'objet : les changemens arrivés depuis vingt ans sont tels , 
qa'on n'aurait pu en tenir compte qu'en multipliant beau< 
coup les notes, et ces notes n'auraient rien appris aux lec- 
teurs, qui y s'occupant des re'volutions des siècles passés , 
n'ont pas besoin qu'on les instruise de celles dont ils ont 
été les témoins. 



- :> -.';.• 
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Vous avez désiré, Mon8iear,4{iM[J!Br Vous communiquasse mes idé^s 
suk' Édbuard Gibbon , ei j'ai ce'de iùk peu légèrement à Pinvitation 
que Yobs mVn avez faîte. Vous ayez pmisé qu'ayant connu person- 
uelleâient cet écrivain , je dçTats areir sur sa personne et son cardc- 
tér'e quelques Tues que ne pouTaient aToir ceux qui ne connaissaient 
que ses ouTrages. Je \jfii pensé c^^me tous, et je n'ai été détrompé ^ ■ v. 

qu'au moment«ôù^ cherchant à rassembler mes idées , j'ai voidu 
mettre là main à la plume. 

J'ai TU Gibbon a Londres , à Paris , et dans sa jolie retraite de 
Lausanne; mais dans ces différentes relations, je n'ai traité qu'aTee 
l'homme de lettres et l'homme du monde. J'ai pu juger la nature^e 
son esprit, ses opinions littéraires, son ton et ses manières dans la 
société; mais je n'ai eu aTec lui aucune relation particulière qui ait 
pu me mettre dans la. confidence de ces sentimens intimes , de ces 
traits de caractère qui distinguent un homn^, et qui, par leur rap- 
prochement, souTent même par leur contraste aTec les détails de la 
conduite , peuTent remire à la fois plus piquant et plus Trai le por- 
trait qu'on se propose d'en tracer. 

En recueillant mes souTenirs, il me serait aisé, sans doute, de 
releTer dans la personne , le maintien , la manière de parler de Gib- 
bon, quelques singularités ou quelques négligences qui faisaient 
sourire une malignité friTole, et consolaient la médiocrité des qua- 
lités brillantes et solides que Gibbon déployait dans la conTersation. 
A quoi peut être bon de rappeler aujourd'hui qu'un grand écriTain 
aTait une figure irrégulière , un nez qui s'effaçait par la proéminence 
de ses joues, un corps Tolumineux porté sur deux jambes très- 
fluettes , et qu'il prononçait aTec affectation et d'un ton de fausset la 
langue française, qu'il parlait d'ailleurs aTec une correction peu 
commune? Ses défauts personnels sont ensevelis à jamais dans la 
tombe; mais il reste de lui un ouvrage immortel, qui seul mérite 
aujourd'hui d'occuper tous les esprits raisonnables. 

Il nous a d'ailleurs transmis dans ses propres Mémoires sur sa 
vie et sur ses écrits, tous les détails <iui peuvent intéresser encore ; 
et le recueil de ses Lettres, le Journal de ses lectures, ne nous lais- 
seraient à ajouter que quelques anecdotes insignifiantes ou dou- 
teuses. 

C'est à celui qui connaît le mieux les écrits de Gibbon , qui a 
étudié aTec le plus d'attention son Histoire de la Décadence et de la 
Chute de l* Empire romain, ses Mémoires, sa Correspondance, qu'il 
appartient de le juger et de le peindre. Aussi ai- je toujours été 



intimement convaincu, Monsieur, que vous étiez mieux que per- 
sonne en ëtat de remplir cette tâche. Cependant, pour répondre au 
désir que vous aviez bien 'vOlilu me témoigner, je commençais a 
m^en occuper, lorsqu'une attaqM^B goutte^ étant venue se joindre 
à une affection catarrhale dont j*tfÙis déjà tourtnenté, m'a mis dans 
un état de souffrance dont j* ne plils ni prévoir les suites, ni calpaicr 
le terme, et qui me rend en ce monient toute espèce de travail im- 
possible. 

Permettez - moi donc de remettre a vos soins cette Notice dont 
je m'étais chan|tf : je voutf cnvml- quelques m^téçaux, qu^ques 
notes éparses, rMsemblés pour cet objet. Je serai charmé que* mes 
souvenirs, dont je vous ai souvent fait part eu conversation, s'al- 
lient ainsi avec vos observations et vos idées. 

.^gréez. Monsieur, les assurances de tous les sentimens d'estime 
profonde et de tendre attachement que je vous ai voués depuis 
long-temps. ^ 

Signé SUARD. 



NOTICE 



SUR 



LA VIE ET LE CARACTÈRE DE GIBBON. 



Ce n*<^ pas seulement pour satisf«(i;0^ une curiosité fri- 
vole qu^lr^t intéressant de recueillir tous les déWiils relatifs 
au caractère des hommes connue par leurs actions publiques 
ou par leurs ouvrages : ces détails doivent entrer dans le 
jugement que nous portons sur leur'tppduite. ou sur lei^rs 
écrits. Les hommes célèbres é^jk^ppent rarement à cette 
sorte de méfiance inquiète qui y cherchant partout leurs sen— 
timens secrets, nous fait attacher d'avance à tout ce que 
nous connaissons.. d'eux un£ idée particulière, fondée sur' 
Fopinion que nçus nous sommes formée, de leurs intentions, 
n importe donc que ces intentions puissent être appréciées 
avec justesse , et sll est impossible de déracinei' de Tesprit 
des hommes cette disposition au préjugé qui semble inhé- 
rente à leur nature , on doit chercher du moins à Tappujer 
sur des bases solides et raisonnables. 

On ne saurait nier d'ailleurs que dans certains genres 
d'ouvrages, l'opinion qu*on a de l'auteur ne doive influer 
sur celle qu'on se forme de ses écrits. L'historien , entre au- 
tres , est peut-être de tous les écrivaine celui qui doit le plus 
au public compte de sa. personne; il. s'est porté caution des 
faits qu'il nous a racontés ; la valeur de cette caution doit 
être connue r et ce n*est pas seulement sur le caractère mo- 
ral de l'historien , sur la confiance que peut inspirer sa vé- 
racité , que s'appuiera cette garautie nécessaire; la tour- 
nure habituelle de son> esprit , les opinions qu'il est le plus 
disposé à adopter, les sentimens auxquels il se laisse en- 
traîner le pliis. aisément ; voilà ie quoi se compose l'atmo- 
sphère qui l'environne ,. et colore à Ses yeux les faits qu'il se 
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charge de nous représenter. Je rechercherai toujours la vérité, 
dit Gibbon dans un de ses écrits antérieurs à ses .travaux 
historiques , quoique jusqu'ici je n'aie guère trouvé que la 
vraisemblance, G^est jparmi ces vraisemblances que Thistorien 
dojt trouver, et poUr ainsi dire recomposer la vérité en 
partie effacée paa bi main du temps ; son travail est de ju- 
ger de leur valeur , notre droit est d^apprécier l'arrêt d'après 
Tideeque nous nous formons du juge. 

Si l'absence des passions, la modération des goûts , cet 
état moyem de fortune pibpre à amortir l'ambition en pré- 
servant des besoins et des prétentions , offrent l'idée de 
l'homme le mieux disposé à cette impartialité nécessaire pour 
écrire l'histoire, nul. homme ne devait plus que Gibbon pos- 
séder à cet égard l6S quaUtçs d'un historien. Né d'une fa- 
mille assez ancienne, ma^is sans éclat, quoiqu'il en détaille 
avec Complaisance dans ses Mémoires les alliances et les 
avantages, il ne pouvait, comme, ille dit lui-même, rece* 
voir de ses ancêtres ni gloire ni honte / ^^</Aer glory nor 
shame ) ; et ce que ses relations de famme offrent de plus 
remarquable , c'est sa parenté assez proche avec le chevalier 
Acton , célèbre en Europe comme .ministre du roi de Naples. 
Son grand-pèr^ s'était enrichi par des entreprises commer* 
ciales qu'il avait su faire prospérer , subordonnant , comme 
le dit son petit-61s , ses opinions à ses intérêts y et habillant 
en Flandre les troupes du roi Guillaume , tandis qu'il eût 
traité bien plus volontiers avec le roi Jacques ; mais non pas 
peut-^tre, ajoute l'historien, à meilleur marché. Moins dis- 
posé que l'auteur de ses jours et de sa fortune à régler ses 
penchans sur sa situation , le père de notre historien dissipa 
une partie de cette fortune qu'il avait trop facilement ac- 
quise pour en connaître la valeur , et légua ainsi à son fils 
la nécessité d'embellir son existence par des succès , et de 
tourner vers un but important l'activité d'un esprit que , 
dans une situation plus avantageuse , le calme de son ima- 
gination et de son âme aurait peut-être laissé sans emploi 
fixe et déterminé. Cette activité d'esprit s'était manifestée 
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dès son enfance , dans les intervalles que lui laissaient une 
santé très-faible, et lesinfirihités presque continuelles iont 
il fut aasiégé jusqu^à Tâge de quinze ans : à cette époqui^, sa 
santé se fortifia tout à cftip, sans que depuis il ait^ressenti 
d'autres mapx que la goutte , et une incommodité peut-être 
accidentelle, mais qui , long -temps négligée, a fini par 
causer sa mort. La langueur , si peu nàturette à «Penlafice 
et à la jeunesse , en réprimant les saillies de l'imaginalJaig^y 
facilite à cet âge Tapplicatiop toujours moins pénibl^à la fii|t- 
blesse qu'à la légèreté; mais la mauvaise santé du je^ine 
Gibbon servant de pj^étexte à l'indolence de son père et à 
l'indulgence d'unie tante qui s'était chargée de le soigner 
pour n'avoir point à s'inquiéter de son éducation , toute son 
activité se tourna vers le goût de la lecture , occupation qui 
favorise la paresse et la curiosité de l'esprit en le dispen— 
sant d'une, étude assidue et régulière, mais dont une mé— 
moire heureuse fit pour le jeune Gibbon le fondement des 
vastes copnaissahces que dans la suite il travailla A acqué- 
rir. Vhistoire fut son premier penchant , et devint ensuite 
son goût dominant; il y portait nnême déjà cet -esprit de 
critique et de scepticisme qui a. fait depuis un de» caractères 
distinctifs de sa manière - de la considérer et de l'écrire. A 
l'âge de quinze ans, il voulut entreprendre un ouvrage d'his- 
toire j c'était le Siècle de Sésostris; son but n'était ppint, 
comme on aurait dû le supposer de la part d'un jeune hon^me 
de quinze ans , de peindre les merveilles du règne d'un con- 
quérant , mais de déterminer la date probable de son ttiis- 
tence. Dans le système qu'il avait choisi , et qui fixait le rè- 
gne de Sésostris environ vers le temps de celui de Salomon , 
une seule objection l'embarrassait , et la manière dont il s'en 
tirait , ingénieuse comme il le dit lui-ûiême pour un jeune 
homme de cet âge , est curieuse , en ce qu'elle annonce 
l'esprit qui devait présider un jour à la composition histo- 
rique sur laquelle repose sa réputation. Voici le détail tel 
qu'il est rapporté dans ses Mémoires, « Dans la versioq des 
livres sacrés, dit-il, le grand-prêtre Manéthon fait une seule 
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et ij^ême personne de Séthosis ou Sésostris, et du frère aîné 
de Danaiis , qui débarqua en Grèce , ' selon les marbres de 
Par6s y /quinze cent dix ans avant^ésus-Christ ; m^As selon 
ïna supposition , le grand-prêtre s est rendu coupable d^une 
erreur volontaire. La flatterie est mère dumensonge; This- 
toire d'Egypte de Manéthon est dédiée à Ptolémée Phila- 
^4pKe, qui faisait remonter son origine ou fabuleuse^^ou 
iBmitîm'e aux rois macédoniens de la race d'Hercule. Da- 
flSfifl.esVùn des ancêtres d'Hercule, et la branche aînée ayant 
manqué , ses descendes , les Ptolémées , se trouvaient les 
seuls représentans de I9 famille ro^e/et pouvaient pré> 
tendre par droit d'Jiéritage au trône qu'ils occupaient par 
droit de conquête. » Un flatteur pouvait donc espérer de 
faire sa cour en représentant Danaiis , la tige des Ptolémées , 
comme le frère des rçis d'Egypte ; et dès c[u'up mensonge 
avait pu être utile , Gibbon supposait le mensonge. Le Siècle 
de Sésostris fut discontinué , jeté au feu plusieurs années 
après y et Gibbon renonça à concilier les antiquités judaï> 
ques, égyptiennes et grecques, perdues, dit-il, dans un 
nuage éloigné : mais ce fait ,• qu'il a conservé , m'a paru re- 
marquable en ce qu'il me semble y reconnaître déjà l'histo- 
nen de la Décadence de l'Empire comain et de l'établisse- 
ment du Christianisme ; ce critique iftA^ toujours armé du 
doutç et de la probabilité , cherchant toujours dans les pas- 
sions ou l'intérêt des écrivains qu'il consulte de quoi com- 
battre ou modifier leur témoignage , n'a presque rien laissé 
de positif et d'entier dans les crimes et dans les vertus dont 
il a fait le tableau. 

Un esprit si inquisitif, livré à ses propres idées , ne de- 
vait laisser sans examcQ aucun des objets dignes d'attirer 
son attention ; la même curiosité qui lui donnait le goût des 
controverses historiques , l'avait jeté dans les controverses 
religieuses; cette indépendance d'opinions qui nous dispose 
à la révolte contre l'empire que semble vouloir prendre sur 
nous une opinion généralement adoptée , fut peut -r être ce 
qui le détermina un Instant contre la religion de son pays , 
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de ses parens et de ses maîtres : fier de supposer qu'il avait 
à lui seul trouvé la vérité , Gibbon à seize ans se fit ca^oli- 
<iue. Différentes circonstances avaient^i msp é sa conversion ; 
V Histoire des Variations des Eglises pmfnantes , par Bos— 
suet , Paccpinplit entièrement ; et du moiBS , dit-Il , je suc^ 
combai fous fjn noble adversaire. Pour la seule fois de sa vie , 
entraîné par UA^âlÉMvemtent d^enthausiasme 'dont le résul- 
tat a peut— être contribue à le dégoûter des mouvemens^e 
ce genre , il fit sdli abjuration à Lopdres , entre les mains 
d'un prêtre catholique^ le 8 juin i753, étant alors âgé de 
seize anl , un mois et douze jours ( il était né le 27 avril 1 737 ). 
Cette abmpation fut faite en secret dans una des excursions 
que luipermettait la négligence avec laqu^uîl il étaiP sur- 
veillé à l'université d'Oxford , où on l'avait enfin fait entrer. 
Cependant il crut devoir en instruire son père , qui , dans 
les premiers mouvemeos iit sa colère , divulgua le fatal se- 
cret. Le. jeune Gibbon fut renvoyé d'Oxford, et, bientôt 
après , éloigné de sa famille , qui le fit partir, pour Lausanne, 
où l'on .es|lérait que quelques années de pénitence , et les 
instructions de M. Pavilliard , ministre protestant entre les 
mains duquel il ' fut remfs , le feraient rentrer dans la voie 
dont il sâétait écarte. • ■ . • 

Le genre de punition qu'on avait choisi était bien propre 
à produire , sur un caractère tel que celui de Gibbon , l'effet 
qu'on en attendait. Dévoué à l'ennui par son ignorance de 
Ig^ lan^e -française,, qu'on' parlait à Lausanne, mis à la 
gêne par la modicité de la pension à laquelle l'avait réduit 
le mécontenteinentde son père, exposé à toutes sortes dé pri- 
vations par.l^yarice de madame Pavilliard, femme du mi- 
nistre, cpi le faisait mourir de faim et de froid, il sentit 
s^amoUir la généreuse ,ai»deur avec laquelle il avait espéré 
d'abord se sacrificF à la cause qu'il embrassait , et chercha 
de bonne foi des argumens qui pussent le ramener à une 
croyance moins pénible à soutenir. Il est rare qu'en fait 
d'argumens on cherche inutilement ce qu'jon désire ardem- 
ment de trouver. Le miniàtre Pavilliard s'applaudissait de 
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ses progrès sur Tesprlt de son catéchumène qui l^aidait de 
ses propres réflexions , et qui fait mention du transport dont 
il se sentit saisi , en Recouvrant , par ses propres lumières , 
un argument ea(|p||K la transsubstantiation. Cet argument 
amena sa rétractation, qui fut faite d^aussi bon cœur et d^aussi 
bonne foi , à Noël 1764 9 que Tavait été dix-hmit mois aupa- 
ravant son abjuration. Gibbon avait alfira dix- sept ans et 
demi : ces variations , qui dans oAi âge plus avancé annon- 
ceraient un esprit léger et irréfléchi, nç prouvent, à celui 
quUl avait alors , qu'une imagination mobile et un esprit 
avide de la vérité , mais qu'on avait laissé se dépouiller trop 
tôt peut-être de ces préjugés, sauvegarde d'u^iAge où les 
principes ne peuvent encore être fondés sur la flnon. « Ce 
fut alors , dit Gibbon en rappelant cet événement , que je 
suspendis mes recherches théologiques , me soumettant avec 
une foi implicite i^ux dogmes et aux mystères adoptés par le 
consentement général de& catholicpes et des protestans. » 
iJn' passage si rapide d'une opinion à l'autre avait déjà, 
comme on le voit , ébranlé sa conviction sur toutes les deux. 
J4'expërience de ces argnmens adoptés d'abord avec tant de 
confiance et rejetés ensuite, devait lui laisser une grande 
disposition à douter des argumens qui lui paraissaient à lui- 
même les plus solides , et son scepticisme sur toute espèce 
de croyance religieuse eut peut-être pour première cause l'en- 
thousiasme religieux qui lui fit secouer d'abord les idées de 
son enfance pour s'attacher à une croyance qui n'était pas 
celle. qu'on lui avait enseignée. Quoi qu'il en soit , Gibbon 
parjiît avoir regardé comme une des circonstances les plus 
avantageuses de sa vie celle qui , réveillant l'attention de 
ses parens ^ les força à user plus sévèrement de leur autorité 
pour le* soumettre , déjà un peu tard à la vérité , à un plan 
régulier ' d'éducation et d'étucjLes. Le ministre Pavilliard , 
homme raisonnable et instruit , n'avait pas borné ses soins 
à la croyance .religieuse de son élève ; il avait promptement 
acquis de l'ascendant sur un caractère facile à conduire , et 
en avait profité pour régler .dans Iç jeune 'Gibbon cette ac— 



ET LE CARACTÈRE DE GIBBON. 27 

tive curiosité à laquelle il iie manquait c[ue d^étre dirigée 
vers les véi^tables sources de Tinstrùction ; mais le maître, ne 
pouvant que les indiquer , laissa bienil^ son élève marcher 
seul dans une route où il n'était pas as|ez fort pour le suivre : 
et Fespi^it du jeune Gibbon , fait pour Tordre et la méthode, 
prit dès-lors, soit d^ns ses études, soit dans ses réflexions , 
cette marc]|torégulière et suivie qui Ta si sofivent- conduit à la 
véfité, et qui Taurait toujours empêché de s'en écarter, si une 
subtilité excessive , et une dangereuse facilité à prendre des 
préventions avant d'avoir étudié et réfléchi, ne l'eussent 
quelquefois induit en erreur. 

On a fait imprimer, depuis sa mort, un volume des Extraits 
raisonnes de ses Lectures , dont les premiers datent à peu 
près de cette époque où il commença à suivre le plan d'é- 
tudes que lui avait indiqué le ministre Pavilliard. Il est im- 
possible de ne pas être frappé , en le.parcourant , d^ la sa- 
"gïiteité,* de la. jusi;^sse et de' la flnesse de cet esprit calmé et 
raisonneur ^i ne s'écarte jamais de la rouie qu'il s'est pro— 
posé de parcourir. Nous ne devons lire que pour nous aider 
à penser, dit-il dans un Avertissement qui précède des Ex- 
traits, et semble indiquer qu'il les destinait lui— même à 
l'impression. On voit en*^efibt que ses Lectures ne sont, pour 
ainsi dire, que le.eanevas de ses pensées ; .mais il suit ce ca- 
nevas avec exactitude ; il ne '6'occupe des idées de l'auteur 
qu'autant qu^41^s ont fait naître les siennes, mais les siennes 
nie le distraient jamais de celles de l'atfteur : il marche d'une 
manière ferme et sûre , mais pas à pas , et sans franchir les 
espacés ; on ne vdit point que le cours de ses réflexions l'ejoi- 
traîne au-delà du sujet d'où elles sont sorties, et excite en 
lui jHte fermentation de grandes i^ffes .qu'amène presque 
toujours l'étude dans les esprits forts ^ féconds et étendus; 
mais aussi rien ne se perd de ce qu'a pu lui fournir l'ou-» 
vrage dont itse rend compte j .rien ne passe sans porter d'u- 
tiles fruits , pt tout annonce l'historien qui saura tirer des 
faits tout ce que leurs détails -connus pourront foumif à 
sa sagacité Qaturell^^ sans chercher à en suppléer ou à en 
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recomposer ces parties inconnues que riniagtuatiou seule 
pourrait deviner. ^ ^ 

L'ouvrage de sa conversion acTievé , Gibbon avait trouvé 
dans son séjour à Lausanne plus d'agrément que n'avait dû 
loi en faire espérer le premier aspect de sa situation. Si la 
"Tod'cité de la pension, que lui accordait son père ne lui 
permettait pas oe prendre part aux plaisirs ejjjjkux excès de 
ses jeunes coiàipatriotes, qui vont portjint autour de l'Europe 
leurs idées et leurs habitudes , pour en rapporter dans leur 
patrie des ridicules et des modes , cette privation , en le con- 
firmant dans ses goûts d'étude , en tournant son amour- 
propre vers un éclat plus sûr cpe celui qu'il pouvait tirer 
des avantages de la fortoHe j l'avait engagé à rechercher de 
préférence les sociétés plus simples et plus utiles de la ville 
qu'il Kabitait. Un mérite facile à reconnaître l'y avait fait 
redevoir avec distinction , et son amour de la science J'aifmt 
mis en relation avec plusieurs» ^avans dont l'estime tcTfanm 
jouir d'une considération flatteuse pour son âge, et qui a 
toujours été le premier de ses plaisirs. Cependant le calme 
de son âme ne le mit pas entièrement à l'abri des agitations 
de la jeunesse : il vit à Lausanne et aima mademoiselle Cur- 
chod, depuis madame Necker, déjà connue alors dans le 
pays (5ar son mérite et sa beauté : cet amour fut tel que doit 
le ressentir un jeune homme honnête pour une jeune per- 
sonne vertueuse ; et Gibbon , qui probablem^t né retrouva 
plus danâ la suite les mouvemens qu'il lui avait fait sentir, 
se félicite dans ses Mémoires , arvec une sorte de fierté , d'à- 
çoir été, une fois en sa^ie, capable d'éproui^er un sentiment 
si exalté et si pur, Le^ parens. de mademoiselle Curch^ au- 
torisaient ses vœux |Wle-même ( que la mort de sdv père 
n'avait point encore^Smuite à l'état de pauvreté où elle se 
trouva depuis) semblaitle recevoir avec plaisir; mais le jeune 
Gibbon, rappelé enfin en Angleterre après cinq ans de sé- 
jour à Lausanne , vit bientôt qu'il ne pouvait espérer de 
faire cotisentir son père à' cette alliance. Après un pénible 
combat, dît-il, yc me résignai à ma destinée; il ne cherche 
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pas à étaler ni à exagérer son désespoir ; comme amant, ajoute^ 
t-il , je soupirai; mais comme fils , j'obéis : et cette spiri- 
tuelle antithèse prouve qu^au temps où il écrivit ses Mémoires, 
il lui restait même peu de douleur de cette hUssure, insen^ 
s iblement guérie far ie tepips, l'absence, et les habitudes d'une 
vie nouvelle (i). Ces habitudes, moins roipanesques peut-être 
à Londres , pour un homme offashion ( un homme du mon- 
de^, que ne pouvaient l'être celles d'un jeune étudiant dans 
les montagnes de la Suisse, firent du goût qu'il conserva 
assez long-!- temps pour les femmes un simple amusement; 
aucune ne vint balancer dans son esprit l'opinion qu'il avait 
conçue d'abord de mademoiselle C^rchod , et il retrouva 
avec elle , dans tous les temps de sa vie , cette douce inti- 
mité , suite d^un sentiment tendre -et honnête , que la néces^ 
site et la raison ont pu surmonter , sans que d'aucune part 
il y ait eu lieu aux reproches t)u .à l'amertume. U^Ja revit à 
Paris, en 1765, mariée à M. Necker, et jouissant de la con- 
sidération qu'on devait à son caractère autant qu'à sa for- 
tune : il peii^t gaîment dans ses lettre^^^giMb Hoiroyd la ma- 
nière dont elle l'a requ. « Elle a été , drwSx- J très->a£Peçtueuse 
poilr^moi, et son mari partibulièremi^t poli. Pouvait- il 
m'insulter plus cruellement? me prier tous le^ soirs à sou—' 
yier , s'aller coucher et me laisser seul avec sa femme , c'est 
assuré^ient traiter un ancien amant sans conséquence. » 
Gibbon n'était pas fait pour inquiéter beaucoup un mari sur 
les souvenirs qu'il aurait pu laisser ; capable de plaire par 



(i) La lettre dans laquelle Gibbon annonça à mademoiselle Cur- 
chod Popposition que son père mettait à leur mariage, existe en ma- 
nuscrit. Les premières pages sont tendres et tristes, comme on doit 
les attendre d^an amant malheureux; mais les dernières deviennent 
peu à peu calmes, raisonnables, et la lettre finit par ces motî; : C'est 
pourquoi y mademoisfille, j'ai l'honneur d'être votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, Edouard Gibbon. Il aimait véritablement 
mademoiselle Curchod; mais qn aime, avec -son caractère , et celui 
de Gibbon Se refusait au désespoir de Famour. ' 
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son esprit , et d^intéresser par un caractère doux efe- hon- 
nête , il était peu propre à exalter vivement Tiniagination 
d^une jeune personne : sa figure , devenue remarquable par 
sa monstrueuse grosseur, n^avait jamais présenté d^agrémens ; 
ses traits étaient spirituels , mais sans caractère comme sans 
noblesse, et sa taille avait toujours été disproportionnée. 
« M. Pavilliard , dit lord Sheffield dans une de ses notes aux 
Mémoires de Gibbon, m^a représenté sa surprise lorsqu^il 
contempla devant lui M. Gibbon, cette petite figure 'fluette, 
avec une grosse tête qui disputait et employait en faveur du 
papisme les meilleurs argumens dont on se fût servi jus» 
qu^alors. w L^état de m^adie où il avait passé presque toute 
son enfance, ou les habitudes qui en avaient été la suite, lui 
avaient donné une gaucherie dont il parle sans cesse dans 
se» Lettres , et qu'augmenta dans la suite son excessive cor- 
pulence , mais qui , dans sa jieunesse même , • ne lui permit 
de réussir à aucun exercice du corps , ni même de s'y plaire. 
Quant à ses qualités morales , on sera peut-être curieux de 
savoir ce qu'il eir Dpnsait lui-même à l'âge de vingt-cinq 
ans. Yoici les réflfig^jons qu'il a déposées sur ce sujet .dans 
son journal , le jour où il eptra dans sa vingt-sixième année. 
H D'après' les observation» que j'ai faites Sur moi-même, 
dit-il , il m'a semblé que mon. caractère était vertueux ^in- 
capable d'aucune action basse , et formé pour les actions 
généreuses ; mais qu'il était orgueilleux , insolent et désa- 
gréable en société. Je n'ai point de trait dans l'esprit ( wit 
I hai^e none ) ; mon imagination est forte plutôt qu'agréable , 
ma mémoire est vaste et heureuse ; les qualités les plus re- 
marquables de mon esprit sont l'étendue et la pénétration ; 
mais je -manque de promptitude et d'exactitude. >• C'est de 
la lecture des ouvrages de Gibbon qu'on doit tirer de c[uoi 
apprécier le jugement qu'il porte sur son esprit ; l'idée que 
ce jugement peut faire naître sur son caractère moral , c'est 
que , si l'homme qui , en se parlant à lui%ême , se rend té- 
moignage qu'il est vertueux , peut se trompée sur l'étendue 
qu'il donne aux devoirs de la vertu, il prouve du moins par 
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là qu^il se sent disposé a remplir (Tes devoirs dans toute Pé- 
tendne qu^il Ijçur accordé : t^est à coup sûr un honnête 
homme , et qui le sera toujours , parce qu'il sent du plaisir 
à Têtre. Quant a cet orgueil et à cette violence dont il s'ac- 
cuse , soit que le soin de vaincre ces dispositions les lui fît 
sentir plus vivement qu'aux autres, soit que la raison les 
eiit domptées , ou que l'habitude du succès les eût calmées , 
ceux qui l'ont coimu plus tard ne les ont jamais aperçues 
en lui. Quant à sa manière d'être dans la Ibciété , sans doute 
le genre d'amabilité de Gibbon n'était ni cette complaisance 
qui cède et s'efface , ni cette modestie qui s'oublie ; mais son 
amour— propre ne se montrait jamais sous des formes désa- 
gréables ; occupé de réussir ç^ de plaire , il voulait qu'on fît 
attention à lui, et l'obtenait sans peiiie par une conversation 
animée , spirituelle et pleine de choses; ce qu'il pouvait y 
avoir de tranchant dans son ton décelait moins l'envie tou- 
jours offensante de dominer les autres que la confiance /qu'il 
pouvait avoir en lui-même , et cette confiance était justifiée 
par ses moyens et ses succès. G^endant elle ne l'entraînaijt 
jamais , et le défaut de sa conversation était une sorte d'ar- 
rangement qui ne lui laissait jamais rien dire <|ue de bien. 
On pourrait attribuer ce défaut à l'embarras de parler une 
langue étrangère, 'si son ami lord Sheffield , qui le défend de 
ce soupçon d^arrangement dans sa conversation , ne conve- 
nait pas du moins , qu'avant d'écrire une note ou une lettre , 
il arrangeait colnplétement dans son esprit ce qu'il açait in- 
tention 'iTexpfimer. Il paraft même que c'était ainsi qu'il écri-» 
vait toujours. Le docteur Gregory , dans ses Lettres sur la 
Littérature , dit que Gibbon composait en se promenant dans 
sa chambte, et qu*il n'écrivait jamais une phrase aidant de 
V avoir parfaitement q^^ts truite et arrangée dans éa tête. D'ail- 
leurs le français lui étaH au moins aussi familier que l'an- 
glais ; son séjour à Lausanne , où il le parlait exclusivement, 
en avait fait pendant quelque teihps sa langue d'habitude , 
et l'on n'eût pu deviner qu'il en eût jamais parlé d'autre , 
s'il n'eût été trahi par un accent très -fort, et par certains 
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tics de prouonciation, certaÎDS tons aigus qui,choquans pour 
des oreilles accoutumées dès renfance à des Jnflexions plus 
douces , gâtaient le plaisir que Ton trouvait ^Ten tendre*. Ce 
fut en français que, trois ans après son retour en Angleten%y 
il publia son premier ouvrage , VEssai sur V étude de la lÀt'^ 
térature, morceau très -bien écril , plein d-une excellente 
critique , mais qui , peu lu en Angleterre , devait frapper en 
France plutôt les gens «de lettres , auxquels il annonçait un 
homme fait pour J^r plus loin , que les gens du monde , 
rarement satisfaits d^un ouvrage d^où ils ne trouvent aucun 
résultat positif à tirer , si ce n'est que Tauteur a beaucoup 
d'esprit. C'était dans le monde cependant que Gibbon dési- 
rait réussir ; la société a toujours eu pour lui de grands at- 
traits , «comme ëUe en à pour tous les cœurs qui , libres d'at- 
tachement et peu capables de sentiuvens très — forts, n'ont 
besoin, pour animer suffisamment leur existence, que de cette 
communication de mouvement et d'idées , si vive dans la so- 
ciété qu'elle ne laisse pas le temps de sentir ce qui lui man- 
que de confiance et d'abanion. Gibbon savait que le pre- 
mier titre pour être agréablement dans le monde, c'est d'être 
homme du monde , et c'est ninsi qu'il désirait être consi- 
déré ; il paraît même avoir porté quelquefois dans ce désir 
une faiblesse vaniteuse. On voit dans ses notes sur l'accueil 
que lui a fait le duc de Nivernois que , par la faute du doc* 
teur Matj , dont les lettres de recommandation étaient mal 
conçues, le duc, quoiqu'il l'ait reçu poliment, l'a traité 
pliis en liomme de lettres quen homme du monde ( man of 
fashion ). 

En I <^63 , deux ans après la publication de son Essai sur 
J'étude de la Littérature, il quitta de nouveau l'Angleterre 
pour voyager , mais dans une situation bien différente de 
celle où il se trouvait en la quittant dix ans auparavant. 
Précédé par une réputation naissante , il vint à Paris. Pour 
un homme du caractère de Gibbon , Paris , tel qu'il était 
alors , devait être le séjour du bonheur ; il y passa trois mois 
dans les sociétés les plus- faites pour lui plaire, et il regretta 



i. 
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de voir oe temps s'ccoujer si vite. Si j'eusse été riche et in^ 
tiépendant, dit— il , j'aurais prolongé et peut-être fixé mon 
séjour à Paris, Mais Tltalie Tattendait; c'était là que du 
milieu des divera plans d'ouvrages qui , tour à tour adoptés 
et rejetcs , occupaient depuis long-temps son esprit , élevait 
s'élever l'idée de celui qui a fait sa réputation et rempli une 
grande partie de sa vie. « Ce fut à Rome, dit-il, lé i6 oc- 
tobre 1764 > qu'étant assis et rêvant au milieu de^ ruines du 
Capitole, tandis queues moines déchaussés chantaient vè^ 
près dans le temple de Jupiter, je me sentis friTppé pour la 
première fois dé l'idée d'écrire l'Histoire de la Décadence 
et de la Chute de cette ville ; mais , ^ajoute— t— il , mo» pre- 
mier plan comprenait plus particulièrement le déclin de la 
ville que celui de l'empire ; et quoique dèt-lors mes lectures 
et mes réflexions commençassent à se tourner généralement 
vers cet objet , je laissai s'écouler plusieurs années , je me 
livrai même à d'autres occupatioilis avant que d'entrepren- 
dre sérieusement ce laborieux travail. » En eflfet , sans per- 
dre de vue, mais sans aborder ce sujet qu'il regardait, dil- 
11, à une respectueuse distance. Gibbon forma, commença 
même à exécuter. quelques plans d'ouvrages historiques; 
mais les seules compositions qu'il ait achevées et publiées 
dans cet iiitervalle furent quelques morceaux de critique et 
de circonstance : les yeux toujours fixés sur le but vers le- 
quel il devait diriger un jour ses efforts , il en approchait 
leuten^ent, et saps doute l'idée qui le lui avait- présenté 
d'abord resta fortement imprimée dans son esprit. Il est dif- 
ficile, en lisant'le tableau de l'empire romain sous Auguste et 
ses premiers successeurs, de ne pas sentir qu'il a été inspire 
par l'aspect de Rome, de la ville éternelle, où Gibbon avoue 
qu'il n'entra qu'avec une émotion qui l'empêcha toute une 
nuit de dormir. Peut-être aussi ne sera-t-il pas difficile de 
trouver dans l'impression d'où sortit la conception de l'ou- 
vrage , une des causes de cette guerre que Gibbon semble y 
avoir déclarée au christianisme , et dont le projet ne parait 
conforme ni à son earactère , peu disposé à l'esprit de parti , 

I. ' 3 
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ai à cette modération d^idées et de scntimens qui le portait 
à voir toujours dans les choses , tant particulières que géné- 
rales , les avantages à côté des inconvéniens ; mais , frappé 
d^une première impression , Gibbon y en écrivant PHistoire 
de la Décadence de TEmpire , n^a vu dans le christianisme 
que rinstitution qui avait mis vêpres , des moines déchaus- 
sés et des proces3ions , à la place des magni(ic[ues cérémo^ 
nies du culte de Jupiter et des triomphateurs du Gapitole. 

Enfin , après plusieurs autres essais Successivement aban- 
donnés, il se fixa tout- à -fait au projet de Y Histoire de la 
Décadence de V Empire, et entreprit les études' et les lectures 
qui devaient lui découvrir un nouvel horizon et agrandir in- 
sensiblement sous ses yeux le plan qu'il s'était formé d'a- 
bord. Les embarras que lui causèrent la mort de son père , 
arrivée dans cet intervalle , et le dérangement des affaires 
qu'il lui avait laissées; les occupations que lui donna sa 
qualité de membre du parlement , où il -était entré à cette 
époque ; enfin les distractions de la vie de Londres prolon- 
gèrent ses études sans les interrompre , et retardèrent jus- 
qu'en 1776 la publication du premier volume (m-4°» ou 
bien* deux volumes m-8° ) de l'ouvrage qui devait en être le 
fruit. Le succès .en fut prodigieux; deux ou trois éditions 
promptement épuisées avaient établi la réputation de l'au- 
teur avant que la. critique eût commencé à élever la voix. 
Elle réleva enfin , et tout le parti religieux , très-nombreux 
et très-respecté en Angleterre , se prononça contre les deux 
derniers chapitres de ce volume (les quinzième et seizième de 
l'ouvrage ) consacrés à l'histoire de l'établissement du chris- 
tianisme. Les réclamations furent vives et en grand nombre : 
Gribbon ne s'y était pas attendu ; il avoue qu'il en fut d'a- 
bord effrayé. « Si j'avais pensé, dit -il dans ses Mémoires , 
que la majorité des lecteurs anglais fût si tendrement atta- 
chée au nom et à l'ombre dir christianisme; si j'avais prévu 
la vivajcité des sentimens qu'ont éprouvés ou feint d'éprou- 
ver en cette .occasion les personnes pieuses , ou timides , ou 
prudeijtes., j^aurâis peut-être adouci ces dc^ux derniers cha- 
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pitres, objet de tant de scandale, qui ont élevé contre moi 
beaucoup d'adversaires, en ne me conciliant qu'un bien petit 
nombre de partisane. » Cette surprise semble annoncer la 
préoccupation d^un homme tellentent rempli de ses idédÉ, 
qu'il n'a ni aperçu ni pressenti celles des autres ; et si cette 
préoccupation prouve incontestablement sa sincérité ,' elle 
rend son jugement suspect de prévention et d'inexactitude. 
* Partout où règne la prévention , la bonne foi n'est jamais 
parfaite : sans vouloir précisément tromper Ites autres , on 
commence par s'abuser soi— taiême; pour soutenir ce cp'on 
regarde comme la vérité , on se laisse aller à des infidélités 
qu'on ne s'avoue pas ou qui paraissent légères , et les pas- 
sions diminuent de l'importance d^un scrupule en raison de 
celle qu'elles^ mettent à le surmonter. C'est ainsi , sans doute, 
que Gibbon fut entraîné à ne voir dans l'histoire du \;hris- 
tianisme cpe ce qui pouvait servir des opinions qu'il s'était 
formées avant d'avoir scrupuleusement examiné les faits. 
L'aUération de quelques-uns des textes qu'il avait cités, 
soit qu'il les eût tronqués à dessein , soit qu'il eût négligé 
de les lire en entier , fournit des armes à ses adversaires , en 
leur donnant des raisons de soupçonner sa bonne foii Tout 
l'ordre ecclésiastique parut ligué contre lui; ceux qui le 
combattirent obtinrent de^ dignités , des grâces ; et il se fé- 
licitait, avec ironie, d'avoir valu à M. DaVis une pension 
du roi , et au docteur Apthorp la fortune d'un î^rchevêque 
( an archiépiscopal lii^ing). On peut croire que le plaisir de 
railler de la sorte des adversaires qui l'avaient presque" tou- 
jours attaqué ai^c plus d'acharnement que de discernement, 
le dédommagea du chagrin que lui avaient d'abord causé 
leurs attaques, et peut-être* aussi l'empêcha de reconnaître 
les torts réels qu'il avait à se reprocher. 

D'ailleurs Hume et Robertson "avaient comblé le nouvel 
historien des témoignages d'estime les plus flatteurs : ils pa- 
rurent craindre l'un et l'autre que la manière dont il avait 
traité ces deux chapitres,, ne nuisît au succès de son ou— 
vrage ; mais' tous deux se prononcèrent sur son talent d'une 
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manière assez honorable pour que Gibbon fut autorisé à 
dire modestement dans ses Mémoires , en se félicitant d'une 
lettre qu'il avait reçue de Ilnnie : ^u reste, je n'ai jamais 
eu Vorgueil d'accepter une^fletcc dans le triumvirat (Ici Jtisto^ 
riéns anglais. Ilume , surtout , exprima la plus grande pré- 
dilection pour l'ouvrage de Gibbon , dont les opinions se 
rapprochaient des siennes à quelques égards , et qui , de son 
côté, préférait aussi le talent de Hume à <:elui de Robertson. ■ 
Quoi qu'il en soit de ce jugement, on n'adoptera peu(-ctre 
pas sans restriction celuide Hume; qui , écrivant à Gibbon, le 
loue de la dignité de son style. La dignité ne me paraît pas 
être le caractère du style de Gibbon, généralement épigram— 
matique, et plus fort parle trait que par l'élévation. Je sous- 
crirais plus volontiers à celui de Robertson, qui, après avoir 
rendu justice à l'étendue de ses connaissances , à ses recher- 
ches et à son exactitude, louait la clarté et l'intérêt de sa nar- 
ration, l'élégance, la force de son style, et le rare bonheur de 
quelques-unes de ses expressions, bien qu'en quelques en- 
droits il le trouvât 7rop trdçaillé,e\. en d'autres /roy9 recherché. 
Ce défaut s'explique aisément parla manière de travailler de 
Gibbon- j.les inconvéniens qu'il avait eus à éviter, et les modè- 
les qu'il avaitadoptés de préférence. Son pjremicr travail avait 
été laborieux ; il nous apprend qu'il refit. trois fois sou pre- 
mier chapitre, deux fois le second et le troisième, et qu'il 
eut beaucoup de peine à saisir le milieu entre le ton d'une 
plate chronique {a dull chronicle) et le ton déclamatoire d'un 
rhéteur. 11 nous dit ailleurs que lorsqu'il voulut écrire en 
français une histoire de Suisse , qu'il avait' commencée , il 
sentit que son style , au-dessus de la prose et au •'dessous de 
la poésie , dégénérait en une déclamation verbeuse et emphu" 
tique; ce qu'il attribue « la langue qu'il avait choisie : opi- 
nion d'autant plus singulière , que , selon qu'il nous l'ap- 
prend ailleurs , ce fut d'un ouvrage français , les Lettres 
proMnciales , ouvrage qu'il relisait presque tous les ans, qu'il 
apprit l'art de manier les traits d'une ironie gracie et modérée. 
Il ajoute dans son Essai sur la Littérature, que Je désir d'i- 
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miter Montesquieu l'avait souvent exposé à devenir obscur 
en exprimant des pensées quelquefois communes avec la 
sentencieuse brièveté d'un oracle ( sententious'andjorjjunilar 
breç^itjr). C'étaient donc Pascal et Montesquieu que Gibbon 
af ait habituellement devant les yeux ,. pour les opposer à 
l'enflure naturelle d'un style encore peu £ûrmé. On sent de 
quels vigoureux efibrts il a dû avoir besoin pour la compri- 
mer aU point qu'exigeaient les modèles qu'il avait choisis ; 
aussi ses efforts sont -ils. faciles à apercevoir, surtout dans 
le commencement j lorsque le style qu'il s'était fait ne lui 
était pas encore devenu naturel par l'habitude ; mais l'ha- 
bitude relâche les efforts y en même temps qu'elle les rend 
moins pénibles. Gibbon , dans ses Mémoires et dans l'Aver- 
tissement qu'il a mis en tète des derniers volumes de son ou- 
vrage , se félicite de la facilité qij'il a acquise. Peujl-étre 
trouvera-t-on que cette facilité , dans ces derniers volumes , 
est cpielquefois achetée aux dépens de la perfection. Devenu, 
par V accoutumancéf moins séyève pour des défauts qu'il avait 
combattus d'abord ave^ tant de soin , il n'est pas toujours 
exempt de cette sorte de déclamation qui consiste à rempla- 
cer par la commode ressource d'une épithète vagué et sonore, 
l'énergie que reçoit la pensée d'une expression précise et 
d'une tournure corieise. Les tournures et les expressions de 
ce genre sont d'autant plus remarquables dans les premiers 
volumes de Gibbon , qu'il a soin de les faire ressortir par 
des oppositions dont on voit trop le dessein , mais dont ou 
ne sent pas moins l'effet ; et l'on a peut-être lieu quelque- 
fois de regretter dans la suite un travail trop peu caché, 
mais toujours heureux. 

Durapt le cours de ses premiers travaux , Gibbon , comme 
je Tai déjà dit , était entré au parlement.. La nature de son 
esprit, qui ne pouvait sans quelque peine donner à ses pen- 
sées la forme la plus convenable , le rendait peu propre à 
parler en 'public; et le sentiment de ce défaut, ainsi que 
celui de la gaucherie de ses manières, lui donnait à cet 
égard une timidité qu'il ne put jamais vaincre. Il assista en 
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silence à huit sessions successives. ^Y*tant ainsi lié à au- 
cune cause, ni par Taniour- propre ni par aucune opinion 
énoncée publiquement , il put avec moins de peine accepter, 
en iTjg, une place dans le gouvernement ( celle de lord 
commissaire du commerce et des plantations ) que lui procura 
Tamitié du lord Loughborough , alors M. Wedderbume. On 
a beaucoup reproché à Gibbon cette acceptation , et toute 
sa conduite politique annonce en effet un caractère faible et 
des opinions peu arrêtées : mais peuU-etre en devait-on être 
moins blessé de la part d*un homme que son éducation avait 
rendu entièrement étranger aux idées de son pays. Après 
cinq ans de séjour à Lausanne , il avait , comme il le dit lui- 
même, cessé d*étre un Anglais. «< A Tâge où se forment les 
habitudes , mes opinions , dit^il , mes habitudes , mes sen— 
timens , avaient été jetés dans un moule étranger ; il ne me 
restait de ^Angleterre qu^un souvenir faible, éloigné, et 
presque effacé ; ma langue maternelle m^était devenue moins 
familière. » Il est de fait, qu^à Tépoque où il quitta la 
Suisse-, une lettre -en anglais lui coûtait quelque peine à 
écrire. On trouve encore dans ses Lettres anglaises , écrites 
à la fin de sa vie, de véritables gallicismes , que, dans la 
crainte qu^ils ne soient pas entendus en anglais , il explique 
lui— même par Texpression française à laquelle ils se rap- 
portent (i). Après son premier retour en Angleterre, son père 
avait voulu le faire élire membre du parlement : le jeune 
Gibbon , qui aimait mieux , avec raison , que les. dépenses 
qu^eût nécessitées cette élection fussent' employées à des 
voyages qu'il sentait devoir être plus utiles à son talent et 
à sa répittation , lui écrivit à ce sujjet une lettre qu'on nous 
ar conservée , et dans laquelle , outre les raisons tirées de 
son peu de dispositions pour parler en public , il lui déclare 
qu'il manque même des préjugés de nation et de parti, né— 



(i) Voyez la lettre ÇXC, « Jç compte, dit -il, find mjself { me 
trouver ) in London on , or befone thejirst ofaugust, » 
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cessaires pour obtenir quelque éclat, et peut-être produire 
quelque bien dSins la carrière qu'on veut lui faire embras* 
ser. Si après la mort de son p^jre il $e laissa^enter par Poc*- 
casion qui s'offrit à lui d'entrer dans le parlement , il avoue 
en plusieurs endroits qu'il j est entré sans patriotisme , et , 
comme il le dit, sans ambition.; car, dans la suite, il n'a ja- 
mais porté ses vue^ au-^elà do la place commode et honnête 
de lord oftrade, Peut<-étre lui soubaiterait-on moins de faci- 
lité à avouer cette sorte de modération qui , dans un bomÂe 
de talent , borne les désirs aux aisances d'une fortune ac- 
quise sans travail. Mais Gibbon exprime ce* sentiment aussi 
fraBc];i>^i^eBt qu'il l'avait éprouvé ; il ne coanut que par l'ex- 
pén^H^ttss' dégoûts attachés à la situation qu'il avait chot-r 
sie. HrSf^i\\.k , il parait les avoir, sentis vivement , si l'on en 
juge par quelques expressions de ses lettrés sur la honte de 
la dépcfidance à laquelle il avait été soumis , et le regret de 
s'être vu dans utte situation indigne de son caractère. Il est 
vrai que .lorsqu'il écrivait ces mots il avait perdu sk place. 
Elle lui fut ôtée en 1 782 , par une révolution du minis- 
tère ; et ce qui doit faire penser qu'il, se consola sincère^ 
ment d'un revers qui lui' rendait la liberté , c'est que , re- 
nonçant à toute mabition', et ne^e laissant pas amuser aux 
espérances nouvelles que- 4ui rendait uAe Nouvelle «révolu- 
tion, il se décida à quitter l'Angleterre, où la modicité de sa 
fortune ne lui permettait plus de mener la vie à laquelle 
l'avait accoutujné l'ai^nce que lui donnait sa place, pour 
aller vivre' à Lausanne , théâtre de ses premières peines pi 
de ses premiers plaisirs , qu'il avait visite depuis avec une 
joie et une affection toujours nouvelles. Un ami de trente 
ans , M. Deyverdun , lui offrit dans sa maison une habita- 
tion qui conyenait à sa fortune , en même temps qu'elle le 
mettait à même de suppléer à la fortune plus que médiocre 
de cet ami ; il y voyait l'iivantagè d'une société conforme à 
ses goûts sédentaires, et le repos nécessaire à la continua- 
tion de ses travaux. .£n 1783 , il ekécuta cette résolution, 
dont il s'e&t toujours félicité depuis. 
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Il termina à Lausanne son grand ouvrage de la Déca- 
dence et de la Chute de l'Empire romain. «*J'ai osé, dit— il 
dans ses Mémq^res , constater le moment de la conception 
de cet ouvrage ; je marcpierai ici le moment qui en termina 
renfantement. Ce jour, ou plutôt cette nuit, arriva le 27 
juin 1787 ; ce fut entre onze heures et minuit que j'écrivis 
la dernière ligne de ma dernière page, dans un pavillon de 
mon jardin. Après avoir quitté la plume , je fis plusieurs 
tonis dans un berceau ou allée couverte d'acacias , d'où la 
vue s'étend sur la campagne , le lac et les montagnes. L'air 
était doux , le ciel serein ; le disque argenté de la lune se 
réfléchissait dans les eaux du lac , et toute la nature était 
plongée dans le sileucje. Je ne dissimulerai pas les premières 
émotions de ma joie en- ce lyoment qui me rendait ma liberté , 
et allait peut-être établir ma réputation; mais les mouve- 
mens de mon orgueil se calmèrent bientôt , et des sentimens 
moins tumultueux et plus mélancoliques s'cniparèrent de 
mon âme , lorsque je songeai que je venais de prendre con- 
gé de l'ancien et agréable compagnon de ma vie ; et que , 
quel que fut un jour l'âge oii parviendrait mon histoire, les 
jours de l'historien ne pourraient être désormais que bien 
courts. et bien pr^'caires. * Cette idée ne pouvait affecter 
bien long -temps un homme en qui le sentiment de la santé 
et le calme de l'imagination entretenaient une sorte de cer- 
titude de la vie ,' et qui , dans ses derniers momens encore , 
calculait a^eC complaisance le nombre d'années que, selon 
les probabilité^ , il lui restait à vivre*. Occupé de jouir du 
résultat de ses travaux , il passa en Angleterre cette même 
année , pour y livrer à l'impression les derniers volumes de 
son Histoire. Le séjour qu'il y fit contribua encore à lui 
faire chérir la Suisse. Sous George P' et George II , le goût 
des lettres et des talens s'était éteint à la cour. Le duc de 
Cumberland , au lever duquel Gibbon se rendit un jour, l'ac- 
cueillit par cette apostrophe : « Eh bien ! monsieur Gibbon, 
vous écrivaillez donc toujours î ( what, M"". Gibbon, still scrib^ 
ble, scribblel) » Aussi fut-ce avec peu de regret qu'il quitta 
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sa patrie au bout d'un an pour revenir à Lausanne, où il 
se plaisait , et où il était aimé. Il devait l'être de ceux qui , 
vivant avec lui , avaient pu jouir de» avantages de son ca- 
ractère facile , parce qu*il était heurefiiL Ne portant jamais 
ses désirs au— delà de la raison , il n'était jamais mécontent 
des hommes ^i des choses. Il se rend souvent compte de sa 
situation avec un« satisfaction qui tient à la modération de 
son caractère. 

Je suis Français, Tourangeau, gentilhomme; 

Je pouvais naître Turc, Limousin, paysan, 

9 

dit rOptimi^te. Gibbon dit de même dans. ses Mémoires : 
** ^^ l4ra5 ^^^^ ^^ ^^^ pouvait être celle d'un esclave , d'un 
sauvage , ou 4^un. paysan ; 'et je ne puis songer sans plaisir 
à la bonté ô^e la nature , qui a placé ma naissance dans un 
pays libre et civilisé , dnu un âge de science et de philoso- 
phie y dans une famille dHior rang honorable , et suffisamment 
pourvue 'des dons de la fortune. » Il se félicite ailleurs de la 
modicité de cette fortune , qui Ta mis dans la situation la 
plus propice pour acquérir par son travail une réputation 
honorable; u car^ dit» il, la pauvreté et les mépris auraient 
abattu mon courage , et les soins de l'abondance d'une for- 
tune supérieure à mes besoins auraient pu relâcher mon. ac- 
tivité. » Il se félicite de sa santé, qui, toujours bonne de- 
puis qu'il avait échappé aux périls de son enfance , ne lui 
avait jamais fait connaître V intempérance d*un excès de san^ 
té {the madness ofa superfluous Aea/fA).' Il jouit avec effu- 
sion du bonheur que lui a donné son travail pendant vingt 
ans ; il jouit avec, simplicité .des fruits qu'il en a retirés. En- 
fin, comme tout ajoute au Jsonheur d'une situation qui plaît, 
après avoir supporté patiemment , sans doute , celle de tord 
ofûadcy une fois arrivé à Lausanne , il ne peut assez expri- 
mer le bonheur qu'il éprouve d'être échappé à son esclavage. 
Ses Mémoires et les Lettres, presque toutes adressées au 
lordSheffield, qui en sont la suite, intéressent par celte 
expression d'un caractère disposé à la bienveillance, suite 
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nécessaire de la modération et de la facililé, et d^un sen— 
timent, sinon très* tendre, du moins très -affectueux envers 
ceux avec qui il est lié par les nœuds du sang ou de Fami— 
tié' : cette affection , s^exprime avec peu de vivacité, mais 
d^une manière naturelle et vraie, ha longue et étroite ami- 
tié qui Punit avec le lord.ShefHeld et avec M^ Deyverdun , 
est une preuve de rattachement qu^il était capable de sentir 
et d^inspirer, et Ton conçoit saps peine que Ton ^t s^atta- 
cber solidement à un homme dont le cœur sans passion ver- 
sait dans la société de ses amis tout ce qu^il possédait de 
sensibilité ; dont Pesprit aimait à les faire jouir de ses soli- 
des agrémens , et dont Tâme honnête et modérée , si elle n*a 
pas donné beaucoup de chaleur à son esprit , n^en/ji^resque 
jamais du moins obscurci les vives lumières. 

La tranquillité d^âme de Gibbon fut cependant troublée , 
dains les dernières- années de sa yie^'>par le spectacle de notre 
révolutipn , contre laquelle , après quelques momens d^espé- 
rance , il se tourna avec une telle chaleur, qu^aucun de ceux 
que. nos troubles avaient chassés de la France et qui le virent 
à Lausanne ne pouvait égaler sa vivacité à cet égard. H 
s'était pendant quelque temps brouillé avec M. IVecker; 
mais la connaissance au^il avait du caractère et des inten- 
tions de cet homme vertueux ; ses malheurs et les sentimens 
de douleur qu^il' partageait avec Gibbon sur les maux de la 
France , renouèrent bientôt les liens de leur ancienne ami— 
tié. L'effet de la révolution avait été pouT lui ce qu'il a été 
pour beaucoup d'hommes ' éclairés sans doute , mais qui 
avaient écrit d'après leurs réflexions plutôt que d'après une 
expérience qu'ils ne pouvaient avoir^ elle le fit revenir,avec 
exagération sut des opinions qu'il avait long— temps soute- 
nues, n J'ai pensé quelquefois , dit -il dans ses Mémoir^p k 
l'occasion de la révolution , à écrire un Dialogue des Morts , 
dans lequel Voltaire, Erasme et Lucien, se géraient mutuel- 
lement avoué combien il est dangereux d'exposer, une an- 
cienne superstition . a^ mépris d'une multitude aveugle et 
fanatique. » C'est sûrement en sa qualité de vivant que Gib- 
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bon ne se serait pas mis en quatrième dans le Dialogue et dans 
les aveux. Il soutenait alors n^avoir att^ué le christianisme 
que parce que les chrétiens détruisaientle polythéisme , qui 
était Tai^cienne religion -de Pempire. <« L'Eglise primitive , 
écrit- il au lord Steffield , dont j'ai parlé un peu familière-' 
ment y était une innovation , et j'étais attaché à l'ancien éta- 
blissement dbu paganisme. » Il aimait tellement à professer 
son respect pour les ancieniies institutions, que quelque- 
fois y en plaisantant à la vérité , il s'amusait à défendre l'in- 
quisition. 

n avait reçu, en 1791 j à Lausanne, une visite du lord 
Sheffield accompagné de sa famille ; il avait prpmis de la lui 
rendre promptement en Angleterre : cependant les troublés 
de la révolution toujours croissans , et la guerre qui rendait 
toutes les routes dangereuses , spn énorme grosseur , et des 
incommodités long-temps négligées , qui tous les jours lui ren- 
daient le mouvement plus difficile , lui faisaient remettre de 
mois en mois cette effrayante entreprise ; mais enfin , en 
I 'J93 , sur la nouvelle de la mort de lady Sheffield , qu''il 
aimait tendrement et qu'il* appelait sa sœur, il partit sur- 
le-champ pour aller consoler son ami, au mois de novembre 
de cette année. Six mois environ après son arrivée en An- 
gleterre , ces incommodités , dont l'origine reviontait , à ce 
qu'il parait, à plus de trente ans, s'accrurent ^ à un tel 
point qu'elles l'obligèrent à. subir une opération qui, plu- 
sieurs; fois renouvelée , lui laissa l'espérance de la guérison 
jusqu'au 16 janvier 1794» ^I^'^V mourut sans inquiétude 
comme sans douleur. 

Gibbon laissa une mémoire chère à ceux qui l'ont connu , 
et v^ réputation établie dans toute l'Europe. Son Histoire 
de la Décadence et de la Chute de V Empire romain peut , dans 
quelques parties négligées , laisser trop voir la fatigue d'un 
si long travail :'on peut y désirer un peu plus de cette viva- 
cité d'imagination qui transporte le'lecteur au milieu des 
scènes qu'on lui décrit , de cette chaleur de sentiment qui 
l'y place , pour ainsi dire , comme acteur avec ses passions 
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et ses intérêts personnels ; on y peut trouver rimpartialité 
entre la vertu et Iquviee poussés quelquefois trop loin , et 
regretter que celte pénétration ingénieuse , qui décompose 
et démêle si bien les diverses parties des faits , n^ait pas plus 
souvent laissé la place à ce génie vraiment philosophique qui 
les réunit au contraire en un même corps , etdonrie ainsi plus 
de réalité et de vie à des objets qu'il présente dhns leur en- 
semble. Mais nul ne pourra s'empêcher d'être frappé de la 
netteté d'un si vaste tableau, des vues presque toujours 
justes et quelquefois profondes qui l'accompagnent , de la 
clarté de ces développemehs qui fixent l'attention sans la 
fatiguçr, où rien de. vague ne trouble et n'embarrasse l'ima- 
gination ; enfin de la rare étendue de cet esprit , qui , par- 
courant le vaste champ de l'histoire , en examine les parties 
les plus secrètes , le montre sous tous les points de vue d'où 
il peut être considéré ; et faisant , pour ainsi dire, , tourner 
le lecteur autour des evénemens et des hommes , lui pr9uve 
que les vues incomplètes sont toujours fausses , et que dans 
un ordre de choses où tout se lie et se combine , il faut tout 
connaître, pour avoir le droit de jliger* le moindre détail. 
C'est à la pénétration de l'historien , à cette admirable saga- 
cité qui devine et fdit suivre la marche réelle des faits , en 
mettant au grand jour leurs causes les plus éloignées , qu'est 
dû cet intérêt de narration qui règne dans tout le cours de 
V Histoire de la Déca/leace et de la Chute de l'Empire romain; 
et l'on ne saurait, à mon avis, accorder trop d'estime ni 
trop d'éloges à cette immense variété de connaissances et 
d'idées, au courage qui a entrepris de les nxettre en œuvre , 
à la constance qui en est venue à bout ; enfin à cette lifcerté 
d'esprit qui ne se laisse enchaîner ni par les institutidS ni 
par les temps , et satis laquelle il n'y a ni grand historien ni 
véritable histoire. Il ne reste plus qu'un mot à ajouter pour 
la gloire de Gibbon : un tel ouvrage , avant lui , n'était pas 
fait, et , quoiqu'on pût y reprendi^e ou y perfectionner dans 
quelques parties, après lui il tie reste plus à faire. 
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DE L'AUTEUR. 



Mon intention n'est pas de m'étendre sur la va- 

* ■ 

rîélé et sur l'importance du sujet que j'ai entre- 
pris de traiter; le niiérite du choix ne servirait 
qu'à mettre dans un plus grand jour et à rendre 
moins pardonnable la faiblesse de l'exécution. 
Maïs, en donnant au public cette première par- 
tie de V Histoire de la Décadence et de la Chute 
de l Empire romain , je crois devoir expliquer en 
peu de mots la nature de cet ouvrage, etibar- 
quer les limites du plan que j'ai embrassé. 

On peut diviser en trois périodes les révolutions 
mémorables qui, dans le cours d'environ treize 
siècles, ont sapé le sçlide édifice de fa grandeur 
romaine, et l'ont enfin renversé. 

i<^ Ce fut dans le siècle de Trajan et des Anto- 

• • • 

nins que la ipondtchie romaine, parvenue au der- 
nier degré de sa force et de son accroissement , 
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commença de pencher vers sa ruine. Ainsi, la pre- 
mière période s'étend depuiale régne de ces prin- 
ces jusqu'à la destruction de l'empire d'Occident 
par les armes des Germains et des Scythes, souche 
grossière et sauvage des nations aujourd'hui les 
plus polies de l'Europe. Cette révolution extraor- 
dinaire, qui soumit Rome à un chef des Goths, 
fut accomplie dans les premières années du sixiè- 
me siècle. 

30 Oh peut fixer le commencement de la seconde 
période à celui du règne de Juatinien, qui, par ses 
lois'et par ses victoires, rendit à l'empire d'Orient 
un éclat passager. Elle renferme l'invasion des 
Lombards en. Italie, la conquête des provinces 
romaines de i'Asie et de l'Afrique par les Arabes 
qui avaient emlirassé la religion de Mahomet, la 
révolte du peuple romain contre les faibles sou- 
verains de Constantinople , et l'élévation de' Char— 

* ^ > 

lemagne , qui , en 800 , fonda' le second empire 
d'Occident, autrement dit l'empire germanique. 
5*^ La dernière et la plus longue de ces pério- 
des contient environ six siècles et'demi , depuis le 
renouvellement de l'empire en Occident jusqu'à 
la prise de Constantinople parles Turcô, etl'ex- 
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tinclion de la race de ces princes dégénérés, qui 
se paraient des vains titres de César et d'Auguste, 
tandis que leurs domaines étaient circonscrits 
dans les murailles d'une seule vjlle; où Ton ne 
conservait même aucun vestige de la langue et 
des mœurs des anciens Romains. En essayant de 
rapporter l^s événeniens de cette période, on se 
verrait obligé de jeter un coup d'œîl sur l'histoire 
générale des croisades, considérées.du moins com- 
me ayant contribué à la chute de l'empire grec. 
Il serait difficile aussi d'interdire à la curiosité 
quelques recherches sur l'état où se trouvait la 
ville de Rome au milieu des ténèbres et de la con- 
fusion du moyen âge. . 

En hasardant, peut-être avec trop de précipi- 
tation , la publication d'un ouvrage à tous égards 
imparfait, j*ai senti que je contractais l'engage- 
ment de terminer au moins la première période , 
et de présenter au public une Histoire complète 
de la décadence et de la chute des Romains y de- 
puis le siècle des Ântonins jusqu'à la destruction 
de l'empire en Occident. Quelles que puissent être 

"S 

mes espéi!^nces, je n'ose rien promettre au sujet 
des périodes suivantes : l'exécution du vaste plan 
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que j'ai tracé remplirait le long intervalle qui sé- 
pare l'histoire ancienne de l'histoire moderne; 
mais il exigerait plusieurs années de santié^ de 
loisir et de persévérance, 

Jam provideo a^imo, velut qui , proximis lit-- 
iori vadis inducti, mare pedibus ingrediunlury 
quicquid pixygredior^ in vasliorem me (dliludinemy 
ac vetutprofundum invehi; et crescere penè opii^j 
quod prinia quœque perjiciendo minui videhatur. 
Tit- Liv., 1. XXXI, c. i. 
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Le soin et l'exactitude dans la recherche des 
faits, sont le seul mérite dont un historien puisse 
se glorifier, si toutefois il y a quelque mérite à 
remplir un devoir indispensable. Il doit donc m'é- 
tre permis de déclarer que j'ai soigneusement exa- 
miné toutes les sources premières propres à me 
fournir quelques éclaircisseraens sur le sujet que 
j'ai entrepris de traiter. Si je parviens un jour à 
exécuter, dans toute son étendue,, le plan dont 
j'ai tracé l'esquisse dans ma Préface , je termine- 
rai peut-être mon ouvrage par des recherches 
critiques sur tous les auteurs que j'aurai consultés 
dans le courant de mon travail ; et bien qu'à cer- 
tains égards une semblable entreprise parut prê- 
ter au reproche d'ostentation, je n'en suis pas 
moins persuadé qu'elle pourrait offrir des résul- 
tats aussi intéressans qu'instructifs. 

Je ne me permettrai maintenant qu'une seule 
observation. Les biographes qui, sous les règnes 
de Dioclétien et de Constantin, ont composé ou 
plutôt compilé les vies des empereurs, depuis 
Adrien jusqu'aux fils de Carus, sont ordinaire- 

4 



fx) AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

ment connus sous les noms d'iElius-Sparlien, de 
Jules -Capitolin , d'jEHus-Lampride, de Vulca- 
tius-GalIicanus, de Trebellius-Pollion et de Fla- 
vius- Vopiscus; mais il se trouve tant de confusion 
dans les titres des manuscrits , et il s'est élevé 
parmi les critiques tant de disputes concernant 
leurs noms, leur nombre, et la part respective 
qu'ils ont eue à ce travail ( F'ojez Fab. , Bib. lat. , 
1. III, c. 6), que je les ai cités, pour la plupart, 
sans distinction, sous le titre général et si connu 
de \ Histoire Auguste. 
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DE L'EMPIRE ROMAIN. 






CHAPITRE PREMIER. 

> 

Etendue et force militaire de Tempire dan.s le siècle des Aiitonins. 

Au second siècle de l'ère chrétienne^ l'empirQ rô- inirodoc- 
main comprenait les plus belles contrites de la terre 
et U portion la plus civilisée du genre humain. Une 
valeur disciplinée, une renommée antique, assu- 
raient les frontières de cette immense monarchie. 
L'influeiice douce, mais puissante, des lois et des 
mœurs , avait insensiblement cimenté l'unipn de tou- 
tes les plrovinces : leurs habitans jouissaient et abu- 
saient, au. sein ^de la paix, des avantages du luxe et 
des richesses. On conservait 3ivec un respect bien- 
séant Tusage dhine constitution libre.Xe sénat romain 
possédait, en apparence , l'autorité souveraine, et les 
empereurs .étaient revêtus de la puissance executive. 
Pendant plus de quatre-vingts ans, radrainistration pu- 98-180. 
blique fut dirigée par les talens et la vertu de Trajan , 



.1 
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d'Adrien et des deux Antonins. Ces trois chapitres se- 
ront consacrés à décrire d'abord l'état florissant de 
r^rnpirc durant cette heureuse période^ ensuite, et 
clepuis la mort dcMarc-Aurèle, les principales cir- 
constances de sa décadence et de sa chute : révolution 
k jamais mémorable, et qui influe encore maintenant 
sur toutes les nations du globe. 
ModeraUon Lcs priucipalcs conquélcs des Romains avaient été 
iiguste. pQ^yp3gg jç \2i république. Les empereurs se conten- 
tèrent , pour la plupart , de conserver ces acquisitions, 
fruit de la profonde sagesse du sénat, de l'émulation 
active des consuls et de l'enthousiasme du peuple. 
Les sept premiers siècles n'avaient présenté qu'une 
succession rapide de triomphes 5 mais il était réservé 
à l'empereur Auguste d'abandonner le projet ambi- 
tieux de subjuguer l'univers, pour introduire l'esprit 
de modération dans les conseils de Rome. Porté à la 
paix, autant par sa situation que par soii caractère, 
il -s'aperçut aisément qu'à l'excès de grandeur où elle 
était parvenue, elle avait désormais, en risquant le 
sort des combats , beaucoup moins à espérer qu'à 
craindre; que dans la poursuite de ces guerres loin- 
taines, l'entreprise devenait tous les jours plus diffi- 
cile , le succès plus douteux , et la possession moins 
i^ûre et moins avantageuse. L'expérience d'Auguste 
vint à l'appui deces réflexions salutaires, et lui prouva 
que par la prudente vigueur de sa politique, il pou- 
vait s'assurer d'obtenir fearjs peine toutes les conces- 
sions que la sûreté ou la dignité de Rome exigerait 
des Barbares même les plus formidables -, et , sans ex- 
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poser aux flèches des Parthes ni lui ni ses légions, il 
en obtint, par un traité honorable, la restitution des 
drapeaux et des prisonniers qui avaient été enlevés à 
l'infortuné Crassus (i). 

Ses généraux, dans les premières années de son 
régné, essayèrent de subjuguer l'Ethiopie et l' Arabie- 
Heureuse : ils marchèrent l'espace de trois' cents lieues 
environ au midi du tropique -, mais la chaleur du cli- 
mat arrêta bientôt les conquérans , et protégea les ha- 
bitans peu guerriers de ces régions éloignées (2). La 



(i) Dion-Cassîus (1. liv, p. 736), avec les notes de Rey- 
mar, qui a rassemblé tout ce que la vanité romaine nous a 
laissé sur ce sujet. Le marl^re d'Ancyre, sur lequel Auguste 
avait fait graver ses exploits., nous dit positivement que cet 
empereur yôrf a les Parthes à restituer les drapeaux de Cras- 
sus (*). 

(2) Strabon (1. xvi, p. 780), Pline {Hist, nat,, 1. vi, c. 32, 
35) et Dion-Cassius (1. lui, p. 723, et l. liv, p. 734), nous 
ont laissé sur ces guerres des détails très— curieux. Les Ro- 
mains se rendirent maîtres de Mariaba ou ]\J[erab , ville de 
l'Arabie -Heureuse, bien connue des Orientaux. {Voy. Abul- 
feda , et la Géographie nubienne ^ p. 62.) Ils pénétrèrent jus- 

(*) Les poètes latins oDt célébré avec pompe ce paisible exploit 
d^Auguste. Horace, lih, ly , od. i5 , a dit : 

Tua, CtBiar t alas 



. . . Signa noslro restiluit Jovi 
Derepta Parthorum superbis 
Postibus; 



cl Ovide, dans ses Tristes , i. 2, v. 227 : 

Nunc petit ArineiUtis pacem , nunc porrigit arcwn 
Pewthus eques , timidd captaque sigtia manu. 



(TVotedcrEditcur.) 
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conquête des contrées septentrionales de TEurope 
valait à peine les dépenses et les travaux qu'elle eût 
exigés. Couverte de bois et de marais, la Germanie 
nourrissait dans son sein des Barbares courageux qui 
méprisaient la vie lorsqu'elle était séparée de la lir 
berté : et, quoiqcte dans la première attaque ils eus- 
sent paru céder sous le poids de la puissance romai- 
ne , un acte éclatant de désespoir les rétablit bientôt 
dans leur indépendance, et fit ressouvenir Auguste 
des vicissitudes de la fortune (i). A la mort de ce 
prince, son testament fut lu publiquement dans le 
sénat : Auguste laissait à ses successeurs, comme une 
utile portion de son héritage, l'avis important de res- 
serrer l'empire dans les bornes que la nature semblait 
avoir elle-m^me tracées pour en former à jamais le5 



qu'à trois journées de distance du pays qui produit les épi- 
ces, principal objet de leur invasion (*). 

(r) Par le massacre de Varus et de ses trojs légions. ( Voy, le 
Ijv. I des Annales de Tacite; Suétone, yied*AugiLste,c. 23; 
et Velleius-Paterculus, 1. ii , c. 1 17, etc. ) Auguste ne reçut 
pas la Nouvelle de ce malheur avec toute la ♦modération ni 
toute la fermeté que l'on devait naturellement attendre de 
son caractère. 

• 

(*)l C'est cette ville de Merab que les Arabes disent avoir e'te' la 
rësidence de Belkis, r«ine de Saba , qui voulut voir SaloiAon. Une 
digue, par laquelle des eaux rassemblées dans les environs étaient 
retenues, ayant été emportée, Pinondation subite détruisit celte 
ville , dont il reste cependant des vestiges. Elle était limitrophe d'une 
contrée nommée l'Adramaût, où croît un aromate particulier: c'est 
pour cela qu'on lit dans l'Histoire de l'expédition des Romains, qu'il 
ne restait que trois journées pour arriver au pays de l'encens, ployez 
d'Anville, Géogr, anc, t. 11, p. "211. (lYotede V Éditeur. ) 
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limites et les remparts : à roccident, Vocéan Atlanti- 
que 5 le Rhin et le Danube, au nord; l'Euphrate, à 
Forient ; et vers le midi, le$ sables brûlans de l'Ara- 
bie et de r^frique (i). 

Heureusement pour le genre humain, le système 
contfi par la modération d'Auguste se trouva Conve- 
nir aux vices et à la lâcheté de ses succ^seurs. Les 
premiers Césars , dominés par l'attrait du plài^r , ou 
occupés de l'exercice de la tyrannie , se montraient 
raréij^t aux provinces et ^ la tête des armées. Us 
n^étaiclnt cas non plus disposés à souQrir que leurs 
lieut^nans usurpassent sur eux, par les talens et la 
valeur , cette gloire que négligeait leur indolence. La 
réputation militaire d'un sujet devint ùYi attentat in- 
solent à la dignité impériale. Les généraux se con- 
tentaient de garder les frontières qui leur avaient été 
confiées : leur devoir et leur intérêt leur défendaient 
également d'aspirer à" dès çdnquêtes qui ne leur au- 
raient peut-être pas été moins fatales qu'aux nations 
vaincues (2). 

La Bretagne fut la seule^rovince que les Romains 



Imité 
par ses 

successeurs. 



Première 
exception. 
Conquête 

de la 
Bretagne. 



(i) Tacite, AnnàL , 1. 11; Dion-Cassîus, 1. lvi., p. 833; 
et le discours d'Auguste lui-même dans les Césars de Julien. 
Ce dernier ouvrage a*reçu beaucoup de clarté des savantes 
notes de son traducteur français , M. Spanheim. 

(2) Germanicus , Suetonius— Paulinus et Agricola , furent 
traversés et rappelés dan^ le cours de leurs victoires. Cor— 
bulon fut mis à mort. Le mérite militaire, comme l'exprime 
admirablement Tacite , était , dans toute là rigueur de Vax-- 
pression y impcratoria virtus . 
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ajoutèrent à leurs domaines durant le premier siècle 
de notre ère. Dans cette unique occasion, les empe- 
reurs crurent devoir plutôt marcher sur les traces de 
César que suivre les maximes d'Auguste./^a situation 
d'une île voisine de la Gaule leur inspira le dessein 
de 5'en rendre maîtres : leur avidité était encore exci- 
tée par Tespoir agréable , quoique incertain , qi\i leur 
avait été donné d'y trouver ime pêcherie de perles (i), 
La Bretagne semblait être un monde séparé-, ainaicette 
conquête formait à peine une exception au iplaffiréaé- 
ralement adopté pour le continent. Après une^^rre 
d'environ quarante ans (2), entreprise par le plus stu- 
pide, continuée parle plus débauché, terminée par 
le plus lâche des empereurs , la plus grande partie de 
l'île subit le joug des Romains (3). De la valeur sans 
conduite, l'amour de la liberté sans aucun esprit d'u- 



(i) César lui— même dissimule ce motif peu relevé; mais 
Suétone en fait mention, c. 47* Au reste, les, perles de la 
Bretagne se trouvent de peu de valeur, à raison de leur cou- 
leur obscure «t livide. Tacite observe avec raison que c'était 
un défaut inhérent à leur nature. ( Vie d*Agricola, c. 12.) 
Egofaciliîis crediderim naturam margaritis déesse, quàm no~ 
bis aç^aritiam. 

(2) Sous les règnes de Claude, de IVéron et de Domitien. 
Pompon ius-Mela, qui écrivait sous le premier de ces princes, 
espère (1. m , c. 6) qu'à la faveur du succès des armes ro- 
maines , l'île et ses sauvages habitans seront bientôt mieux 
connus. Il est assez amusant de lire de pareils passagçs au 
milieu de Londres. 

(3) Voyez l'admirable abrégé que Tacite nous a donne 
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nion, c'est là ce qu'on trouvait dans Tes différentes 
tribus qui composaient le peuple breton. Elles cou- 
rurent d'abord aux armes avec un ardent courage, 
puis les déposèrent ou se tournèrent les unes contre 
les autres avec là plus bizarre inconstance, combat- 
tirent séparément , et furent subjuguées l'une après 
l'autre.: ni la bravoure.de Caractacus, ni le désespoir 
de Boadicéè , ni le fanatisme des druides , ne purent 
soustraire leur patrie à l'esclavage ni résister aux pro- 
grès coflstans des généraux de l'empire qui soute- 
naient la gloire nationale , tandis que la majesté du 
trône était avilie par l'excès du vice ou celui de la fai- 
blesse. Pendant que le farouche Domitien, renfermé 
dans son palais, ressentait lui-même la terreur qu'il 
inspirait, ses légions, sous le commandement du ver- 
tueux Agricole , dissipaient au pied des monts Gram- 
piens les forces réunies des Calédoniens , et ses flottes, 
bïavant les dangers d'une navigation inconnue^ por- 
taient sur tous les points de l'île les armes, romaines. 
Déjà la Bretagne pouvait être regardée comme sou- 
mise : Agricola se proposait d'en achever la conquête, 
et d'assurer ses succès par la réduction de l'Irlande \ 
une seule légion et quelques troupes auxiliaires lui 
paraissaient suffisantes pour l'exécution de son des- 
sein (i). 11 pensait que la possession de cette île occi- 



I 

dans la F^ie d* Agricola, et que nos sâvans antiquaires, Cam- 
den et lîorsley , ont enrichi de commentaires si étendus , 
quoique peut-être encore incomplets. 

(i) Les écrivains irlandais , jaloux de la gloire de leur pa- 
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denlale pourrait devenir très-avantageuse , et que les 
Bretons porteraient leurs chaînes avec moins de répu- 
gnance , lorsque, la vue et l'exemple dé là liberté se- 
raient entièrement éloignés de leurs regards. 

Mais le mérite supérieur d'Agricola le fit bientôt 
rappeler de son gouvernement de Bretagne, et ce 
plan de conquête , si raisonnable malgré son étendue , 
fut alors manqué pour jamais. Avant son départ, ce 
prudent général avait songé à assurer ces nouvelles 
possessions. 11 avait pbservé que Tile est pr^ue di- 
visée en deux parties inégales par les deux golfes 
opposés , formant ce qu'on appelle maintenant le pas- 
sage d'Ecosse (i). A travers l'étroit intervalle, d'en- 
viron quarante milles, qui les sépare l'un de l'autre , 
il établit une ligne de postes militaires qui ensuite , 
sous le règne d'Antonin le Pieux, fut fortifiée d'un 
rempart de gazon, dont les fondations étaient en pier- 
res (2). Cette mura^le , bâtie un peu au-delà d'Edim- 
bourg et de Glasgow, devint la limite de la province 
romaine (3). Les Calédoniens conservèrent, dans la 



trie, sont extrêmement irrités à cette occasion contre Tacite 
et contre Agrieola. 
(i)Fnth ôf Scotland. 

(2) Voyez Brïtannia rornana, par Horsley , 1. i, c. 10. • 

(3) Agrieola fortifia le passage situé entre Duubritton et 
Edimbourg , par conséquent en Ecosse même. L'empereur 
Adrien, pendant son séjour en Angleterre , vers Tan 121, fit 
élever un rempart de gazon entre Newcastle et Carliste. An- 
tonin le Pieux , ayant remporté de nouvelles victoire» sur 
les Calédoniens , par l'habileté de son lieutenant , Lollius 
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partie septentrionale de l'île, une indépendance qu'ils 
durent à leur pauvreté autant qu'à leur valeur. Us fai- 
saient souvent des incursions , mais ils étaient aussitôt 
repoussés et pimis. Cependant leur pays ne fut point 
subjugué (i);.les souverains des climats les plus rians 
et les plus fertiles du globe détournaient leurs regards 
méprisans de ces montagnes exposées î^ux fureurs des 
tempêtes , de ces lacs couvierts de brouillards épais , 
et de ces vallées incultes , où l'on voyait le cerf timide 
fuir à l'approche d'une trpupe de Barbares- à peine 
vêtus (2). 

Les successeurs d'Auguste étaient restés constam- seconde 
ment attachés.à ses maximes politiques : tel était, de- conquéie 
puis sa mort, Wtat dès frontières de 1 empire , lorsque 
Trajan mionta sur le trône. Ce prince Vertueux et rem- 



Urbicus , fit construire un nouveau remj^art de gazon entre 
Edimbourg et Dunbritton. Septime-Sévère enfin, eiï 208, fit 
construire un mur de «pierres parallèle au remjpart d'Adrien 
et dans les mêmes localités. Y oyez John H^arburtons f^alium 
romanUm, or the History and antiquities of the roman wall 
commonly called the Picts' walL Lond. 1754, m -4"- ( Note 
de l'Editeur, ) 

(i) Le poëte Buchanan célèbre avec beaucoup d'élévation 
et d'élégance {Voy, ses Syhœ, v.) la liberté dont les anciena 
Ecossais ont toujours joui. Mai^ si le seul témoignage de 
Richard de Cirencester suffit pour «réer au nord de la mu- 
raille une province romaine.,' nommée Valentia, cette indé- 
pendance se trouve renfermée dans des limites très— étroites. 

(2) Voy, Appien ( in procém. ) , et les descriptions unilbr-» 
mes des paésies erses qui , dans toutes les hypothèses , ont 
été composées par un Calédonien. 
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pli d'activitë avait reçu réducation d'un soldat et pos- 
sédait les talens d'un général (i). Le système pacifi-t 
que de ses prédécesseurs fut tout à coup interrompu 
par des guerres et par des conquêtes. Après un long 
intervalle, les légions virent enfin paraître à leur tête 
un empereur capable de les commander. Trajan se 
signala d'abord contre les Daces, nation belliqueuse, 
qui habitait au-delà du Danube , et qui , sous le règne 
de Domitien, avait insulté avec impunité la majesté 
de Rome (2). A la force et à Tintrépidité des Barba- 
res, les Daces ajoutaient ce mépris do la vie, que de- 
vait leur inspirer une persuasion intime de l'immor- 
talité de l'âme et de sa transmigration (3). Décébale, 
leur roi, n'était pas un rival indigne de Trajan : il ne 
désespéra de sa fortune et de celle de sa nation , qu'a- 
près avoir, de l'aveu même d(î ses ennemis, épuisé 
toutes les ressources de la politique (4). Cette guerre 
mémorable dura cinq années, presque sans aucuqe 
interruption : Trajan , qui pouvait disposer à son gré 
de toutes les forces de l'empire, demeura vainqueur, 
et soumit entièrement les Barbares (5). La Dacîe, qui 



(i) Voy. le Panégyrique de Pline, qui paraît être appuyé 
sur des fajts. ^ ■ 

(2) Dion-Cassius , 1. lxvii. 

(3) Hérodote, 1. iv, c. 94; Julien, dans les Césars, avec 
les observations de Spanheim. 

(4) Pline , Epist, viii ,9. 

(5) Djon-Cassius , 1. lviii, p. H23, ii3i ; Julien, dans 
les Césars; Eutrope, viii,.2, 6; Aurelius- Victor, et Vic- 
tor, in Epitom. 



DE L'FMPmK ftOMAIN. CHAP. I. 6l 

lit une seconde fois exception aux prtfceptes d'Au- 
guste , avait enyiroa quatre cents lieues de circonfé- 
rence : les limites naturelles de cette province étaient 
le Niester, le Theiss ou Tibi^que, le bas Danube et 
le Pont-Euxin, On voit Picore. aujourd'hui les vesti- 
ges d'un chemin militaire depuis le Danube jusque 
auprès de Bender, place fameuse dans l'histoire mo- 
derne, et qui sert maintenant de frontière à l'empire 
ottoman et à la Russie (i). . 

Trajan était avide de gloire. Tant que le genre hu- Conquéiw 
main continuera de répandre phis d'éclat sur ses des- en a^I" 
tructeurs que sur ses bienfaiteurs , la soif de la gloire 
militaire sera toujours le défaut des caractères les plus 
élevés. Les louantes d'Alexandre, transmises par une 
succession dé poëtés et d'historiens , avaient allumé 
dans l'âme de Trajan une émulation dangereuse. A 
l'exemple diï roi de Macédoine, l'empereur romain 
entreprit une expédition contre les peuples d'Orient; 
mais il soupirait, en faisant réflexiou que son âge 
avancé ne lui laissait pas l'espoir d'égaler la reputa- 
tion du fils de Philippe (a). Cependant les succès de 
Trajan, quoique de peu de durée, furent brillans et 
rapides; il mit en déroute les Parthes, dégénérés et 
affaiblis par des guerres intestines. 11 parcourut en 



1 

(i) f^oyezf un mémoire de M. d'Anville, sur la province 
de Dacie , ,dans le recueil de PAcadémie des Inscriptions , 
tome XXVIII , p. 444'4^* 

(2) Les sentimens de Tpajan sont représentés au naturel 
et avec beaucoup de vivacité dans les Césars de Julien. 
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triomphe les bords du Tigre , depuis les montagnes 
d'Arménie jusqu'au golfe Pei-sique. Il navigua le pre- 
mier sur cette mer éloignée , et de tous les généraux 
romains il est le seul qui ait jamais joui de cet hon- 
neur : ses flottes ravagèrent les côtes de l'Arabie. 
Enfin Trajan se flatta qu'il touchait déjà aux rivages 
de l'Inde (i). Chaque jour le sénat étonné entendait 
parler de noms jusqu'alors inconnus , et de nouveaux 
peuples qui reconnaissaient la puissance dé Rome : il 
apprit que les rois du Bosphore, de Colcbôs, d'Ibé- 
rie, d'Albanie, d'Osrhoène, que le souverain des Par- 
thes luiHfdéme, tenaient leurs diadèmes des m^ins de 
l'empereur ; que les Mèdes et les habitans des mon- 
tagiles de Carduchie avaient imploré sa protection, 
et que les riches contrées de rArménié , de* la Méso- 
potamie et de l'Assyrie, étaient réduites en provin- 
ces (2). Maisla ihort dé Trajan obscurcit bientôt ces 
brillanâ tableaux, et Ton eut tout lieu de craindre que 
des nations si éloignées ne setoùasseùtKentôt unjoug 
inaCcputumé, dès qu'elles n'avaient plus à redouter 
la main puissante qui le leur avait imposé. 

On rapportait que lorsque le Capitole avait été 
fondé par un des anciens rois de Rome , le dieu T-er- 
me S€8il, parmi les divinités inférieures^ avait refusé 
de céder sa place à Jupiter même. Ce dieu présidait 



(1) Eutrope et Sextus^Rufus ont tâché de perpétuer cette 
illusion, f^oy' une dissertation l^ès-ingénlfeuse de M. Frerel 
dans les Mém, de V Académie des Inscriptions , t. xxi, p. 55. 

(2) Dion-Gassius , 1. Lxviii , et les abréviateurs. 
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» 

aux limites, et, selon Fusage de ces temps grossiers, 
il était reprëseuitë sou3 la forme d'une pierre. Les 
augures avaient interprété cette obstination du dieu 
Terme de la manière la plu^ favorable : c'était, selon 
eux, un présage certain que les bornes de la puis- 
sance romaine ne reculeraient jamais (i). Cette tradi- 
tion s'était toujours. conservée 5 et, comme il arrive 
d'ordinaire , Ja prédiction du fait, pendant un grand 
nombre desièdes, en assura l'accomplissement. Mais, 
quoique le dieu Terme eût résisté à* la majesté de 
Jupiter, il fut obligé de se soumettre à l'autorité 
d'Adrien (a). Cet eippereur commença son règne par conquêu^s 
renoncer aux nouvelles conquêtes de Trajan. Les Par- pa" Adrien. 
thés recouvrèrent le droit de s*élire un souverain in- 
dépendant ^ iV retira les troupes romaines des places 
où clignaient en garnison en Arménie , en Assyrie et 
dans la Mésopotamie. Adrien reprit le système d'Au- 
guste , et le cours: 4^ l'Euphrate servit de nouveau de 
frontière à l'empire (3). L'envie, qui ne manque pas 
de censurer les actions publiques et les vues particu- 
lières des princes, s'est efforcée d'attribuer à des mo- 



(i) Ovid. Fitst. 1. II, V. 667. F'of. Tite-Live et Denys 
d'Haiîcamasse , au règne de Tarqùîn. 

(2) Saint Augustin prend beaucoup de plaisir à rapporter 
cette preuve de la faiblesse du dieu Terme et de la vanité 
des augures. Voyez de Civitate J)ei, iv, 29. 

(3) Voyez VHistoire Auguste, p. 5 , là Chronique de saint 
Jérôme et tous les Êpitomes, Il est ^assez singulier que cet 
événement mémorable ait été omis par Dion, ou plutôt par 
Xiphilin. -^ 
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tifs de jalousie imQ conduite qui peut-être était die- 
tée par la prudence et par la modération. Ce soupçon 
pouvait trouver quelque fondement dans le caractère 
singulier d'Adrien; capable tour à tour des sentimens 
les plus bas et les plus élevés : cependant il ne pou- 
vait faire briller avec plus d'éclat la supériorité de 
son prédéciesseur, qu'en s'avouant lui-même trop fai- 
ble pour conserver les conquêtes de Trajan. 

Contraste Lc génie martialct ambitieux de l'un formait un 
et contraste singulier avec la modération de l'autre , et 

le Pteax. l'infatigabk activité de celui-ci neparaîtra pas moins 
remarquable, si on la compare avec la douce tran- 
quillité d'Antonin le Pieux, son successeur. La vie 
d'Adrien ne fut presque qu'un voyage perpétuel. 
Doué des talens de l'homme de guerre, de l'hoii^me de 
lettres et de l'homme d'État, ce prince satisfi Jibtis ses 
goûts , en. se livrant aux soins de son empire. Insen- 
sible à la différence des saisons et des climats , il mar- 
chait à pied et tête nue dans les neiges de la Calédx)- 
nie et dans les plaines embrasées de la Haute-Egypte. 
11 n'y eut pas une province qui , dans le cours de son 
règne, ne fût honorée de la présence du souverain (i), 
au lieu qu'Antonin passa des jours pajsibles dans le 
sein de Tllalie : pendant les vingt-trois années que ce 
. prince, si digne d'être aimé, tint les rênes du gou- 



(i) Dion, 1. Lxix, p. II 58; Hist. Aug., p. 5,8. Si tous 
les ouvrages des historiens étaient perdus , les médailles , les 
inscriptions et les autres monumens de ce sièblc , suffiraient 
pour nous faire connaître les voyages d'Adrien. 
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\eraemeiit, ses plus longs voyages furent de Rome à 
Lanuvie , où il se retirait pour goûter les douceurs de 
la campagne (i). 

Malgré cette différence dans leur conduite person- système 
nelle^ Adrien et les deux Antonins s'attachèrent éga- f Adrien 
lement au système général embrassé par Auguste. Ils adiodids. 
persistèrent dans le projet de maintenir la dignité de 
l'empire , sans entreprendre d'en reculer les bornes : 
on vit rpéme ces princes employer toutes sortes de 
moyens honorables pour gagner l'amitié dés Barba- 
res. Leur but était de convaincre le genre humain que 
Rome y renonçant à toute idée de conquête , n'était 
plus animée que par l'amour de l'ordre et de la jus- 
lice. Le succès couronna pendant quatanté-trois ans 
cette politique respectable ; et si nous en exceptons 
un petit nombre d'hostilités qui ne servaient qu'à 
exercer les légions répandues sur la frontière , l'uni- 
vers fut en paix sous les règnes fortunés d'Adrien et 
d'Antonin lé Pieux (o,). Le nom romain était res- 
pecté parmi les nations de la terre les plus éloignées ; 



(i) Y ojezV Histoire Auguste , et les Épitomes. 

(2) Il ne faut cependant pas oublier que , sous le règne 
d^ Adrien, le fanatisme arma les luifs,, et excita une rébellion 
violente dans une province de l'empire. Pausanias (1. 8, c. 43) 
parle de deux guerres nécessaires , terminées heureusement 
par les généraux d'Antonin le Pieux : l'une contre les Maures 
vagabonds, qui furent chassés dans les déserts du mont At\as ; 
l'autre contre les Brigantes , tribu bretonne qui avait envahi 
la province romaine, h* Histoire Auguste (ah mention, p. 19 , 
de ces deux guerres et de plusieurs autres hostilités. 

1. J 
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souvenl les Barbares les plus fiers soumeltûent leur€ 
différends à la dëcision de Fempereur-, et, selon le té- 
moignage d'un historien contemporain , des ambas- 
sadeurs qui étaient venus solliciter à Rome Thonneur 
d'être admis au nombre de ses sujets , s'en retournè- 
pent sans avoir pu obtenir cette distinction (i). 
Guerre. La tcrrcur des armes romaines ajoutait de là diciiitë 

défensives ^ . . 

de Marc- à j^ modératiou des souverains , et la rendait plus res- 

Âarele ^ ^ • 

pectable. Ils conservaient la paix en se tenant perpé- 
tuellement préparés à la guerre -, et en ménie temps 
que l'équité dirigeait leur conduite, les- nations voi- 
sines s'apercevaient bien qu'ils étaient aussi peu dis- 
posés à supporter l'offense qu'à offenser eux-mêmes, 
Marc-Aurèle employa contre les Germains et les Par- 
thes ces forces redoutables qu'Adrien et son succes- 
seur s'étaient contentés de déployer autour de leurs 
froiitières. Les attaques des Barbares provoquèrent le 
ressentiment de ce prince philosophe : forcé de pren- 
dre les armes pour se défendre , Marc-Aurèle rem- 
porta , par lui-même ou par ses généraux , plusieurs 
victoires sur l'Eùphrate et sur le Danube (2). Exami- 
nons maintenant les établissemens militaires de l'em- 



(i) Appien d^ Alexandrie, dans la préface de son Histoire 
des guerres romaines. 

(2) Dion , 1. Lxxi ; Hist, Aug, , in Marco. Les victoires 
remportées sur les Parthes ont fait naître une foule de rela- 
tions dont les méprisables auteurs ont été sauvés de Poubli 
et tournés en ridicule dans une satire très— ingénieuse de 
Lucien. 
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pire romain. Il est important d'observer comment ils 
en ont assuré pendant si long-ten^ps la tranquillîjnt 
les soccès. « 

Dans les beaux temps de la réj^ublique, Tusage 
des armes était réservé à cette cksse de citoyens, qui 
avaient une patrie à aimer ^ un patrimoine à .défendre, 
et qui, participant à rétablissement des lois, trou- 
vaient leur intérêt comme leur devoir à les faire resr 
pecter. Mais à mesure que Tétendue des conquêtes 
affaiblit la liberté publique , insensiblement le talent 
de la guerre s'éleva jusqu'à la perfection d'un art, et 
s'abaissa au vil rang d'un métier (i). Les légioiik, 
même au temps où les recrutemens ne se faisaient 
plus que dans les provinces les plus éloignées, fu- 
rent toujours supposées n'être formées que de ci- 
toyens romains. Ce titre était regardé pu comme la 
distinction naturellement attachée à la condition du 
soldat, ou comme la récompense de ses services ; mais 
on s'arrêtait plus particulièrement au mérite essentiel 
de l'âge , de la force et de la taille militaire (%). Dans 
toutes les levées de troupes , on accordait avec rai- 



Eiablisse- 

mens 
militaires 

des 

empereurs 

romaios. 



(i) Le plus pauvre soTdat possédait la valeur de plus de 
quarante livres sterling ( Denys d^Halicarhasse , iv , 17), 
somme considérable dans un temps où Targent était si rare, 
cpi^une once de de métal équivalait à soixante —dix livres 
pesant d'airain. La populace, qui avait été exclue du service 
militaire par l'ancienne constitution , y fut admise par Ma- 
rins. F^ojrez Salluste, Guerre de Jugurtha, c 91. 

(2) César composa une^de ses légions {noTaméeV Alauda) 
de Gaulois et d'étrangers ; mais ce fut pendant la licence 
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son la prdference aux climats du nord sur ceux du 
n^tii : on cherchait dans les campagnes , plutôt que 
4}ans les villes , des hommes brisés à la fatigue des 
armes ^ il était à présumer que les travaut pénibles 
des charpentiers , des forgerons et des chasseurs , 
donnerai^t plus de vigueur et de force que les occu- 
pations sédentaires qui 'contribuent au luxe (i). Lors 
même que le droit de propriété ne.fut plus un titre 
pour être employé dans les armées , les troupes des 
empereurs romains continuèrent, pour la plupart, 
d'être commandées par des officiers d'une naissance 
eX d^une éducation honnêtes -, mais les soldats , sem- 
blables aux troupes mercenaires de l'Europe mo- 
derne , étaient tirés de la classé la plus vile et sou- 
vent la plus corrompue. 
Ditcipiine. La vertu politique- que les anciens appelaient pa- 
triotisme ^ prend sa source dans la ferme conviction 
que nôtre intérêt est intimement lié à la conservation 
et à la prospérité du gouvernement libre auquel nous 
participons. Une telle persuasion avait rendu les lé- 
gions de la république romaine presque invincibles ; 
mais elje ne pouvait faire qu'une bien faible impres- 
sion sur les esclaves mercenaires d'un despote. Ce 
principe une fois détruit , on y suppléa par dlautres 
motifs d'une nature bien différente, mais dont la 
force était prodigieuse, là religion' et l'honneur. Le 



des guerres civiles; et après ses victoires, il leur donna pour 

récompense le droit de citoyen romain. 

, (i) f^ojez Végècé, de ffù militari, 1. i,"c. 2-7. 
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paysan ou le citadin se pénétrait de cette utile opi- 
nion qu'en prenant,les armes , il s'attachait à uiie pro- 
fession noble , dans laquelle son avancement et sa 
réputation dépendaient de son courage, et que, bien 
que Tes exploits d'un simple soldat échappent sou- 
vent à la renommée, il était en son pouvoir de cou- 
vrir de gloire ou de honte la compagnie , la légion , 
l'armée même dont il partageait les triomphes. En le 
recevant au service, on exigeait de lui un serment au- 
quel une foule de circonstances concouraient à donner 
une grande solennité. 11 jurait de' ne jamais quitter 
son étendard , de soumettre, sa propre volonté aiix 
ordres de ses commandans , et de sacrifier sa vie pour 
la défense de l'empereur et de l'empire (i). L'atta- 
chement des troupes romaines à leurs drapeaux leur 
était inspiré par rinfluQnce réunie de la religion et 
de l'homieur. L'aigle doré .qui brillait à la tête de la 
légion, était l'olyet du culte le plus sacré, et l'on 
voyait autant d'iippiété que de honte dans la lâ- 
cheté de celui qui abandonnait au moment du dan- 
ger ce signe respectable (2). Cçs motifs , qui tiraient 
leur force de l'imxigiaation , étaient soutenus par des 
craintes et des espérances plus réelles : une paye ré- 
gulière , des gratifications , une récompense assurée 



(i) Le serment de fidélité que Tempereur exigeait des 
troupes était ijenouvelé tous les ans le i"*^ janvier. 

(2) Tacite appelle les aigles romaines bellorum deos. Pla- 
cées dans une chapelle au milieu du camp, elles étaient ado- 
rées par les soldats comme les autres divinités. 
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après le temps limite du service, encourageaient les 
soldats à supporter les fatigues de la vie militaire (i). 
D'un autre côté, la lâcheté et la désobéissance ne pou- 
vaient échapper aux plus sévères châtimens. Les cen- 
turions avaient le -droit de frapper les coupables , et 
les généraux de les punir de mort. Les troupes éle- 
vées dans la discipline romaine avaient pour maxime 
invariable , que tout bon soldat devait beaucoup plus 
rçdouter son o0icier qae Tennemi. 'Des institations 
aussi sages contribuèrent à affermir la valeur des trou- 
pes et à leur itis][Jirer une dôciljlt^ que ne purent ja- 
niais acquérir des Barbares impétueux , qui ne con- 
naissaient aucune discipline. 
Exercices. La valcur n'est qu'une vertu imparfaite sans la 
science et sans la pratique. Les Romains étaient si 
persuadés de cette vérité , que te nom d*une armée , 
dans leur langue ,• venait d'un mot qui signifiait exer- 
cice (a). En effet , les exercices militaires étaient Fini- 



(i) Voy. GronoyiuSy de Pecunidvetere^ 1. m, p. 120^ etc. 
L^empereur Domitieil porta la paye annuelle des légion» 
naires à douze pièces d^or, environ dix de nos gninées. .Cette 
paye.s^aùgmenta insensiblement par Ia«nite, selon les pro- 
grès du go]ivemement militaire et la richesse de PEtat. Après 
vingt ans de service , Je vétéran recevait trois mille deniers 
(environ cent livres sterling) , ou une portion de terre de la 
' valeur de cette somme. La paye des gardes^ et en général les 
avantages dont ils jouissaient, étaient Id double de ce qu^on 
accordait aux légionnaires. 

(2) Exercitus , ah exercîtando, Yarron ^,de lÂnguâ latinâ, 
L IV ; Cîcéron , TuscuL ,1. m , 87. On pourrait donner un 
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portant et continuel objet de leur discipline : les 
recrues et les jeunes soldats étaient régulièrement 
exercés le matin et le soir 5 et les vétérans , malgré 
leur âge, malgré une connaissance profonde de leur 
art, étaient obligés de répéter tous les jours ce qu'ils 
avaient appris dès leur plus tendre jeunesse. Dans 
le^quartiers d'hiver, on élevait de vastes appentis, 
afin que les exercices des soldats ne fussent point in- 
terrompus par les rigueurs de la saison. Dans ces imi- 
tations de la. guerre , on avait soin de leur faire pren- 
dre des ar;nes deux fois plus pesantes que celles dont 
on se servait dans une action réelle (i). Une descrip- 
tion exacte des exercices des Romains n'entre point 
dans le plan de cet ouvrage : nous remarquerons seu- 
lement qu'ils embrassaient tout ce qui peut donner 
de la force au corps, de la souplesse aux membres et 
de la grâce aux .mouvemens. On apprenait soigneu- 
sement aux soldats à marcher, à courir, à sauter, à 
nager, à porter de lourds fardeaux, à manier toutes 
sortes d'armes offensives et défensives , à former un 
grand nombre d'évolutions , et à exécuter au 5.011 de 
la flûte la dansé pyrrhique ou militaire (2). ijin sein 



ouvrage bien intéressant en examinant le rapport qui existe 
entre la langue et les moours des nations. 

(i) Végèce,'!. II, et le reste de son premier livre. 

(2) M. Le Beau a jeté un très -grand jour sur le sujet de 
la danse pyrrWque dans le Recueil de l'Académie des Inscrip- 
tions , tome XXXV, p. 262, etc. Ce savant académicien a ras- 
semblé , dans une suite de mémoires , tous les passages que 
nous ont laissés les anciens concernant la. légion romaine. 
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de la paix, les troupes romaines se familiarisaient 
avec la guerre : selon l'observation d'un ancien his- 
torien qi\i avait combattu contre elles , l'effusion du 
sang était la seule différence que l'on remarquât en- 
tre un champ de bataille et un champ d^exercice (i). 
Les plus habiles généraux , 1^ empereurs méme^jg^ 
courageaient , par |eur présence et par leur exemple, 
ces études militaires ^ souvent Trajan et Adrien dai- 
gnèrent instruire eux-mêmes les soldats les moiif^ 
expérimentés, récompenser les plus habiles , e(' quel- 
quefois disputer avec eux le prix delà force oulle l'a- 
dresse (2). Sous le règne de ces* princes, la tactique 
fut cultivée avec succès^ et tant-que l'empire con- 
serva quelque vigueur , leurs institutions militaires 
furent respectées comme le modèle le plus parfait de 
la discipline romaine. 
Lt^gions * Neuf siiècles de guerre avaient insensiblement in- 
sottt let troduit plusieurs changemens dans le service , et l'a- 
vaient perfectionné. Les légions décrites par Po- 
lybe (3) , et commandées par les Scipions , différaient 
essentiellement de celles qui contribuèrent aux vic- 
toires de César, ou défendirent l'empire d'Adrien et 



lomatnet 
sous let 
CMperoun. 



(i) Josèphe, de Bello judaicq , 1. m, c. 5. Nous sommes 
redevables à cet écrivain juif de quelques détails- très— cu- 
rieux sur la discipline romaine. 

(2) Panégyrique de Pline, c. i3 ; Vie d! Adrien, dans VHis" 
toire Auguste. 

(3) Voyez, dans le,vi* livjre de sou histoire, une digres- 
sion admirable sur la discipline des Romains. 
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des Antonins. Nous rapporterons en peu de mots ce 
qui constituait la légion impériale (i). L'infanterie, pe- 
samment armée, qui en faisait la principale force (2), 
éta^t divisée en dis: cohortes et en cinquante -cinq 
compagnies , sous . le cpmmandement d'un pareil 
nombre do^ tribuils et de centurions. Le poste d'hon- 
neur et k'garde de l'aigle ^ppiir tenaient à la première 
cohorte, composée de mille cent cinq soldats^ choi- 
sis parmi les plus estimés pour la valeur et pour la fi- 
délité. Les neuf autres cohortes en avaient' chacune 
cinq cent cinquante-cinq , et tout l.e corps de l'infan- 
terie d'une légion montait à six mille cent hommes. 
Leurs armes-étaient uniformes et admirablement adap- 
tées à la nature de leur service : ils portaient un casqué 
ouvert, surmonté d'une aigrette fort élevée, une cui- 
rasse ou une cotte de mailles et des bottines , et ils te- 
naient ^à leur bras gauche un grand bouclier d'nne 
forme ovale et concave, long de quatre.pieds , large 
de deux et demi , fait d'un bois léger^ couvert d^une 
peau'de bœuf, et revêtu de fortes plaques d'airain. 



(i) Végèce, de Re militari, l. 11, c. fy^tic. Une partie con- 
sidérable de - son obscur abrégé lest prise des réglemens de 
Trajan ; la légion , telle qu^il la décrit , ne peut convenir à 
aucun ai|tre siècle de Pempire romain. 

(2) Yégèce, de Re militari^ 1. 11, c. i\ Du temps de Gicéron 
et de César.'où les ancienne^ Formes avaient reçu moins d'al- 
tération, le mot ràiles se bornlait presque à rinfanterie. Dans 
le bas -empire et dans les siècles de cbevalerie , il fut appro- 
prié presque exclusivement aux gen3 d'armes qui combat- 
taient à cheval. 
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Outre un dard léger, le soldat légionnaire balançait 
dans sa main droite ce javejot formidable , appelé pi- 
lum , dont la longueur était de six pieds , et qui se 
terminait en une pointe d'acier de dix-huit pouces , 
taillée en triangle (i). Cette arme était bien inférieure 
à nos armes à feu, puisqu'elle ne pouvait servir qu'une 
seule fois , et à la distance seulement de dix ou douze 
pas : cependant , lorsqu'elle était lancée par une main 
ferme et adroite , il n'y avait point de bouclier en état 
de résister à sa force , et aucune cavalerie n*osait se 
tenir à sa portée* Â peine le Romain avait-il jeté son 
javelot, qu'il s'élançait avec impétuosité sur l!en- 
nemi , l'épée à la main. Cette épée était une lame 
d'Espagne, courte^ d'une trempe excellente, à dou- 
ble tranchant , et également propre à frapper et à 
percer : mais le soldat était instruite préférer cette 
dernière façon de s'en servir, comme découvrant 
moins son corps et faisant en même temps à son ad- 
versaire une blessure plus dangereuse (2). La légion 
était ordinairement rangée sur huit lignes de profon- 
deur, et les files , aussi bien que les rangs , étaient 
toujours à la distance de trois pieds l'une de l'au- 
tre (3). Des troupes accoutumées à conserver un ordre 



(i) Du temps de Poljbe et dç Denjs d^Halîcarnas^ (1- ^> 
€. 43 ), la pointe d^acier du pUum sembl.e avoir été beaucoup 
plus longue. Dans le siècle où Végèce écrivait , elle fut ré- 
duite à un pied, ou même à neuf pouces : j^ai pris un milieu. 

(2) Pour les armes des légionnaires, ^oyez Juste — Lipse, 
de MUitiâ romand, 1. m , jc. a— 7. 
(3) Voyez la belle comparaison de Virgile, Gtor^., 11, v. 27g. 
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si distinct dans toute retendue d'un large front et 
dans l'impétuosité. d'une charge rapide, pouvaient 
exécuter tout ce qu'exigeaient d'elles les événemens 
de la guerre et l'habileté du général. Le soldat avait 
ua espace libre pour ses armes et pour ses divers mou- 
vemens,' et les intervalles élaieijt ménagés. de manière 
à pouvoir y faire passer les renforts nécessaires pour 
seconrii: les combattans épuisés (i). La tactique des 
Grecs et des Macédoniens avait pour base des prin- 
cipes bien différens : la iorce de la phalange consistait 
en seize rangs de longues piques , de manière à for- 
mer la palissade la plus serrée (2) *, mais la réflexion 
et l'expérience prouvèrent que cette masse immobile 
était incapable de résister à l'activité de la légion (3). 

La cavalerie , sans laquelle la force de la légion se^ G«vaierie. 
rait restée imparfaite, était divisée en dix escadrons : 
le premier, comme compagnon de la première co- 
horte , consistait en cent trente-deux hommes , et les 
neuf autres chacun en soixante-six; ce qui faisait en 
tout, pour nous, servir des expressions modernes, un 
régiment de sept cent vingt-six chevaux. Quoique na- 
turellement attaché à sa légion respective , chaque ré- 

■ ■■ 1.1. ■ ■■ '• 1^ 

(i) M. Qmch^Tà^( Mémoires militaires', t. i, c. 4? et nou^ 
t^eaux Mémoires , t. i, p. agS-Sii) a traité ce sujet* en 
homme instruit et en officier* 

(2) Voyez la Tactique d'Arrien. Par une partialité digne 
d^un Grec, cet auteur a mieux aimé décrire la phalange, qu'il 
connaissait seulement par les écrits des anciens , que les lé- 
gions quHl avait commandées. 

(3) Polybe, 1. xvii. 



liaires. 
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rait qu'ils avaient emprunte des Barbares Tusage des 
lances et des massues de fer (i). 
Anxt- La sûreté et Fhonneur de Fempire étaient confiés 

principalement aux légions ; mais la politique de Rome 
ne dédaigna rien de tout ce qui pouvait lui être utile 
à la guerre. On Daiisait régulièrement des levées consi- 
dérables dans les provinces dont les habitaos n'a- 
vaient point encore mérité la distinction honorable de 
citoyens. On permettait à des princes ou à de petits 
États dispersés le long des frontières d'acheter, par un 
service militaire, leur liberté et leur sûreté (2). Sou- 
vent même, soit par force, soit par persuasion, on 

core moins difficiles dans leurs choix : le nombre des tribuns 
fut augmenté ; on en donna le titre et les honneurs à dès gens 
qu^on voulait attacher à la cour. Auguste donna aux fils des 
sénateurs tantôt le tribunat, tantôt le commandement d\in 
escadron. Claude donna aux chevaliers qui entraient au ser- 
vice, d'abord le commandement d'une cohorte d'auxiliaires, 
plus tard celui d'un escadron , et enfin , pour la première 
fois, le tribunat ( Suétone, in Claud. , pi 25, et les notes 
d'Ernesti). Les abus qui en provinrent donnèrent lieu à l'or- 
donnance d'Adrien qui fixa l'âge auquel on pouvait obtenir 
cet honneur (Spartien, in Adr. , x). Cette ordonnance fut 
observée dans la suite ; car l'empereur Valérîen , dans' une 
lettre adressée à JVfulyius-Gallicanus , préfet du prétoire , 
s'excuse de l'avoir violée en faveur du jeune Probus , de- 
puis empereur , à qui il avait conféré le tribunat de bonne 
heure, à cause de ses rares talens. f^opiscus, in Prob,, iv. 
( Note de l'Editeur, ) 

(i) Voyez la Tactique d'Arrien. 

(2) l'el était en particulier l'Etat des, Bataves. Tacite, 
Mcairs des Germains, c. 29. 
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dëterminait des Barbares que Ton redoutait à en- 
voyer l'élite de leurs troupes épuiser, dans des cli- 
mats éloignés , leur dangereuse valeur contt*e les en- 
nemis de l'empire (i). Tous ces différens corps étaient 
connus généralement sous le nom d'auxiliaires. Quoi- 
que leur nombre variât selon les temps et les cir- 
constances, il était rarement inférieur à celui des lé- 
gions (a). Les plus courageux et les plus fidèles de 
ces auxiliaires étaient placés sous le commandement 
des préfets et des centurions , et sévèrement instruits 
à la discipline des Romains ; mais ils retenaient , pour 
la plupart , les armes que leur rendaient propres, soit 
la nature de leur pays , soit les habitudes de leur pre- 
mière jeunesse \ et, par ce moyen , comme à chaque 
légion était attaché un certain nombre d'auxiliaires, 
chacune%enfefmait toutes les espèces de troupes lé- 
gères , avait l'usage de toutes les armes de trait , et 
pouvait ainsi opposer à chaque nation la rtiême. disci- 
pline et les mêmes armes qui la rendaient formida- 
ble (3). La légion n'était pas dépourvue de ce que l'on Anuiene. 



(i) Marc-Aurèle, après avQir vaincu lesQuades et les Mar*- 
comans , les obligea de lui fournir un corps d!e troupes con- 
sidérable , quMl envoya aussitôt en Bretagne. Dion , 1. lxxi. 

(2) Tacite, Annal, , iv, 5. Ceux qui composent ces corps 
dans une proportion régulière dkin certain nombre de fan- 
tassins et de deux .fois autant de chevaux, confondent les 
auxiliaires des empereurs avec les Italiens alliés de la ré— 
publique. 

(3) Végèce , II , 2 ; Arrien , dans sa Description de la mar" 
che et de la bataille contre les Alains, 



ment. 
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pourrait appeler, dans nos langues modernes, on 
train d'artillerie; elle avait toujours à sa suite dix ma- 
chines de guerre de la première grandeur, et cin- 
quante-cinq plus petites, qui toutes lançaient, selon 
diverses directions , des pierres et des dards avec une 
violence irrésistible (i). 
Camp»- * Le camp d'une légion romaine ressemblait à une 
ville fortifiée (2). Aussitôt que Fespace était tracé, 
les pionniers avaient soin d'aplanir le terrain, et d'é- 
carter tous les obstacles qui auraient pu nuire à sa 
parfaite régularité : la forme en était quadrangulaire , 
et nous calculons qu'un carré d'environ deux mille 
cent pieds anglais de côté pouvait contenir vingt mille 
Romains , quoique maintenant un pareil nombris de 
troupes présente à l'ennemi un front trois mis plus 
étendu. Au milieu du camp , on distinguai%Jpir-des- 



(i) Le chevalier Folard (dans spn Commentaire sur Po- 
lybe, tome 11, p. 233-290) a traité des anciennes machines 
avec beaucoup d^érudîtîon et de sagacité : il les préfièice mê- 
me , à beaucoup d^égards , à nos canons et à nos mortiers. 
Il faut observer que , chez les Romains , Pusagë des machi- 
nes devint plus commun , à mesure que la valeur pecsonnelie 
et les talens militaires disparurent dans T^mpire. Lorsqu^il 
ne fut plus possible • de trouver des hommes , il faHut bien 
y suppléer par des machines. Voye^ Végèce , 11 , 25 , et Ar- 
rien. » 

(2) Unwersa quœ in quoque helli génère necessaria esse 
creduntur, secum legio débet ubique portare , ut in quopis loco 
fixent castra, armatam faciat civitatem. C'est par cette 
phrase remarquable que Yégèce termine son s.econd livre et 
la description de la légion. 
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SUS les autre^tentes , le prétoire ou le quartier du gé- 
néral. La cataléirie , Tinfanterie et les auxiliaires, oc- 
cupaientleojn'postes respectifs;. Les mes étaient larges 
et fort droites^ et Ton ménageait dé tous côtés un es- 
pace libre de deux eents pieds entre le rempart et les 
tentés. Le rempart était ordinairement de douze pieds 
de haut , défendu par de fortes palissades , et entouré 
d'un fossé dont la largeur et la profondeur étaknt 
au3si de douze pieds. Les légionn'aires eùx-mémes 
étaient chargés de cet ouvrage important : Fusagede 
la béçhe et de l^pioche ne leur était pas moins fami- 
lier que celui âe ^épée ou du pilum. Le courage in- 
trépide est souvent un présent de la nature ; mais cette 
activité sQutenue dans l'exécution des travaux , ne 

• * • • 

peut jamais être que le fruit de l'habitude et de la dis- 

. ■ •• 

cipline(i). 

A peine la trompette avait-elle doni^é le signal du Marches. 
départ, que le camp était levé, et les troupes se pla- 
çaient à leurs rangs , sans retard et sans confusion. Les 
légionnaires , outre leurs armes , au poids desquelles 
ils songeaient à peine^ étaient encore chargés de leurs 
iAstrumehs de cuisine , des outils nécessaires pour les 
fortifications , et de provisions pour plusieurs jours (2). 



(i) Pour la castramétation des Romains, voyez Polybe, 1. 
Ti y avec Justè-Lipse , de Militiâ romand; Josèphe , de Bello 
judaic,, 1. III , c. 5 ; Yégèce, i , 21-25 , m , 9 ; et Mémoires 
de Giiichard, tome i, c. i. 

(2) Cic. , TuscuL , II , 37 ; Jçsèphe , de Bello jud, ,\. m , 
5; Erontin , iv, i. 

I. 6 
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Malgré un fardeau si considérable, qui accablerait la 
délicatesse d'un soldat moderne, les Romains étaient 
accoutumés à marcher d'un pas régulier, et à faire 
près de vingt milles en six heures (i). A Fapproche 
de Tennemi, il^^e débarrassaient 4e leur bagage, et, 
par des évolutions aisées et rapides , Tarmée, qui mar- 
chait sur une ou sur plusieurs colonnes , se formait en 
ordre de bataille (2). Les frondeurs et les archers es* 
carmouchaient à la tête ; les auxiliaires formaient la 
première ligne, et ils étaient soutenus par les lé- 
gions : la cavalerie couvrait les flan^Bi^ j enfin , on pla- 
çait derrière le Corps d'armée les ni^|^ine& de guerre. 
Nombre Tcllc fut la sciencc guerrière qui défendit les vastes 
disposition conquêtes des empereurs , et conserva l'esprit mili- 
taire, '.dans un temps où le luxe et le despotisme 
avaient étouffé toute autre vertu. Si nous cherchons 
maintenant à nous faire une idée du nombre des trou- 
pes dont se composaient les armées romaines , nous 
verrons combien il est difficile de l'apprécier avec.une 
certaine exactitude. Il parait cependant que la légion 
était un corps* de douze mille cinq cents hommes, 
parmi lesquels on comptait six mille huit cent trente- 
un Romains : le reste comprenait les auxiliaires. Sôus 
Adrien et ses successeurs, l'armée sur le pied de paix 
comprenait trente de ces redoutables brigades. Ainsi , 



et 

osi 

des légions. 



(i) Végèce ,1,9. Voyez Mémoires de P Académie des Ins^ 
çriptions, tome xxv, p. 107. 

(2) Ces évQli^tion» çont adiqirablement expliquées par 
M. Guichard, nouveaux Mémoires, lorae i, p. 141-234. 
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selon toute apparence , leùre forces se montaient à 
trois cent soixante-quinze mille hommes. Au lieu de 
se renfermer dans des villes fortifiées ,, qiïi n'Qtfibnt, 
aux yeux des Romains*, que le refuge de la faiblesse 
et de la lâcheté , les légions restaient toujours cam- 
pées sur les bçrds deç grands fleuves ou le long des 
frontières desBaroares. Copynê leur^ postes , pour la 
plupart, étaieiit fixes et permanehs,. nous pouvons 
nous former un aperçu de la distribution des troupes 
dans tout l'empire. J'rqis légions suffisaient pour la 
Bretagne. Les principales force3 étaient employées sur 
le Rhin et sur le Danitiae, et consistaient en seize lé- 
gions , distribuées de Ta manière suivante r detrat^ans 
la Basse-Oermanie et trois dans la Haute, unatfànsla 
Rhétie, une dans la Noriqué, quatre dan^ la Panno-^ 
nie," trois danslaMœsie, et deux dans la Dacie. L'Eu- 
phrate avait pourra défense huit légions, dont six 
étaient placées en Syrie , et les deux autres dans la 
Cappadoce;* Comme lé siège de la guerre se trouvait 
fort éloigné de FÉgypté, dé l'Afrique et de l'Espagne, 
une seulef légion maintenait la tranquillité dans cha- 
cune décès provinces. L'Italie mêinene manquait pas 
de troupes. Environ vingt mille hommes choisis , con- 
nus sou» le nom de cohortes de la ville et de gardes 
prétoriennes, veillaient à la sûreté di^ inenarque et 
de la. capitale. Auteurs de presque toutes les révolu- 
tions qui ont troublé l'empire, ces soldats prétoriens 
vont bientôt attirer fortement toute notre attention • 
mais nous ne voyons rien dans leurs armes et leurs 
institutions qui les distinguât des légions -, seulement 



t. 
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il parait que leur discipline était moins rigide et leur 
extérieur plus pompeux (i). 
Marine. M^variné des empereurs répondait peu à la gran- 
deur de Rome ; mais elle suflisait pour remplir tovtes 
les vues, du. gouvernement. L'ambition des Rojnains 
ne s'étendait point au-delà du continent : ce peuple 
guerrier' n'était pas aniqié de cet esprit entreprenant 
des Tyriens , des Car|.haginois et des l^bitans de Mar- 
seille, qui avait porté ces hardis navigateurs à reculer 
les bornes du monde, et à découvrir les côtes les plus 
éloignées. L'Océan était plutôt pour les Romains un 
objet de terreur que de curiosité (2). Après la ruine 
de Garthage et la destruction des pirates, toute l'ë- 
tendùe.de la Méditerranée se trouva renfermée dans 
leur empire. La politique des empereurs n'avait pour 
but' que de conserver en paix la souveraineté de cette 
mer, et de protéger le commerce de leurs sujets. 
Guidé par ces principes de modération , Auguste éta- 
blit à demeure deux flottes dans les ports les plus 
commodes de l'Italie : l'une' à Ravenne, sur la mer 
Adriatique ; l'autre à Misène , dans la baie de Naples. 
L'expérience semblait enfin avoiir convaincu les an- 



( I ) Tacite ( Annal., ,1 v , 5) nous a donné \in état des légions 
sous Tibère, et Dion (1. lv, p. 794) sous Alexandre-Sévère. 
J'ai tâché de m'arrêter à un juste milieu entre ce qu'ils nous 
apprennent de ces deux périodes. Voyez aussi Juste -Lipse, 
de Magnitudine romand, 1. i , c. 4 , 5. 

(2) Les Romains essayèrent de cacher leur ignorance et 
leur terreur sous le voile d'un respect religieux. Voyez Ta- 
cite, Mœurs des* Gerfnains , c. 34- 
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ciens que leurs galères , lorsqu'elles excédaieut deux 
oi^out au plus trois rangs de rames , devenaieut plus 
propres à une vaine pompe qu'à un service réel. Au- 
guste lui-même, dans la bataille d'Actium, s'était 
aperçu de la supériorité de ses frégates légères, ap- 
pelées UbumienneSy sur les citadelles élevées et mas- 
sive&de son rival (i). Ces liburniennes lui servirent à 
former les deux flottes deRavenrie et de Misène, des- 
tinées à commander, l'une la partie orientale, l'autre 
l'occident de la Méditerranée; et à chacune de ces 
escadres il attacha un corps de plusieurs milliers ^ê 
marins. Outre ces deux ports, où les Romains avaient 
établi la plus grande partie de leurs forcés maritimes , 
ils entretenaient encore un grand nombre de vaisseaux 
à Fréjus, sur les côtes de Provence. Le PontrEuxin 
était gardé par quarante voiles et pa^ trois mille sol- 
dats^ A toutes ces forces, il faut ajouter la flotte qui 
assurait la communication entre la Gaule et la Bre- 

• * 

tâgne, et une infinité de bâtimens qui cjouvraient le 
Rhin- et le Dahube, pour harasser les pays ennemis , 
et intercepter le passage des Barbares (2). En récapi- Énuméia- 
tulant cet état général des forces de l'empire sur mer de tomes 

" * *■ . les forces 

et sur terré, tant des troupes employées ^ans les lé- dcrempire. 



(i) Plutarque, F'ie de Marc ^Antoine; et cependant, si 
nous en croyons Orose , ces énormes citadelles ne s'élevaient 
pas dç plus de dix pieds au-dessus de Teau , vi , 19. 

(2) ^o^ez JustëV'Lipse , de Magnitudine romand, l. i , c. 
5. Les seize derniers chapitres de Yégèce ont rapport à la 
marine. 
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gions , que des auxiliaires , des gardes du palais et de 
la marine nous verrons que ie nombre total des ti^- 
pes n'excédait pas quatre cent cinquante mille hom- 
mes. Quelque formidable que paraisse cette puis- 
sance, le dernier siècle a vu avec étonnemenk des 
forces semblables entretenues par un monarque dont 
les États étaient renfermés dans>une seule province de 
Feippire romain (i). 
Vue de» Nous avons essaye de faire connaître et Tesprit de 
de rJ^fre. modératiou qui mettait des bornes à la puissance d'A- 
drien et des Ântbnins , et les forces qui servaient à 
la soutenir^ tâchons maintenant de décrire, avec clarté 
et précision, ces .mêmes provinces, rëunies autrefois 
sous un seul chef, et maintenant divisées en un si 
grand ûombre d'Etats indépendans et ennemis les uns 
des autres. 
E^gne. Située à l'extrémité de l'empire , de l'Europe et de 
l'ancien monde, l'Espagne a conservé d'âge ^]l•ige 
ses limites naturelles : les monts Pyrénées, ta Médi- 
terranée et l'océan Atlantique. Cette grande pénin- 
sule \ aujourd'hui partagée si inégalement entré deux 
souverains, ava\t'été divisée par Auguste en trois pro- 
vinces : la Lusitanie, la Bétique et la Tarragonaise. 
Les belliqueux Lusitaniens occupaient la contrée qui 
compose aujourd'hui le royaume de Portugal : ce 
royaume a gagné .vers le nord le terrain qui lui 



(i) Voltaire , Siècle âe^Louis xiv , c. "iÇ. Il ne faut ^îepen-^ 
dant pas oublier que la France se ressent encore de cet ef- 
fort extraordinaire. 
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avait été enlevé du côte de Torient. La Grenade et 
fÀncklousie ont à peu près les mêmes confins que 
l'ancienne Bétique; le veste de l'ïîspagne, la Galice, 
les Asturies, la Biscaye, la Navarre, le royaume de 
Léon, les deux Gastilles, la Murcie, le royaume de 
Valence, la Catalogne et l'ArsTgon, formaient la troi- 
sième province romaine : c'était en même temps la 
plus'coivsidérable, et on TappelaitTarragonaise, du 
nom de sa capitale (i^.^armi Ibs naturels du pays, 
les Celtibériens étaient les plus puissans : une opi- 
niâtreté invincible distinguait surtout les- Asturiens 
et les Cantabres. Surs àb trouver un asile dans leurs 
montagnes , ées peuples furent leis derniers quji se 
sotimirent aux armes de Rome ; et , quelques siècles 
après, ils secouèrent les premiers le joug des Arabes. 

L'ancienne Gaule , qui comprenait tout le pays Gauic 
situé enfre leç Py réiléés ^ les Alpes , le Rhin et l'Océan , 
étart beaucoup pKis étendue que la Ftaiice môdferne. 
Attx domaines de Cette puissante monarchie, et * à 
l'acquisitloYi récente, qu'elle a laite de la Lorraine et 
de FAhace, il feut encore ajouter lé duché de Sa^ifSr, 
les cantons de laSaisse , les quatre électorats do^ifn^ 



(i) Voyez Strabon ,1. 11. Il est assez naturel de supposer 
^Aragon vient de Tarraconcnsis : plusieurs auteurs mo- 
dernes , qui ont écrit en lâlin , se servent de ces deux mots 
comme synonymes ; il est cependant certain que l'Aragon , 
petite rivière qui tombe des Pyrénées dans TEbre, donna d"»- 
bord son nom à une province, et ensuite à up royaume. Voy, 
d'Anville', Géographie du moyen âge, 1^. 181. 
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le pays de Liège, le Luxembourg, le Hainaut, la 
Flandre et le Brabant Après la mort de César, 'Au- 
guste eut égard , dans la division de la Gaule , à réta- 
blissement des légions, au cours des rivières et aux 
distinctions de provinces^déjà connues dans ce pstys, 
qui renfermait plus dexent États indépendaus avant 
que les Romains s'en fussent rendus maîtres (i). La 
colonie de Narbonne donna son nom au Lan^edoc , 
â la Provence et au Dauphiné. l^e gouvernement d A- 
quitaine s'étendait, depuis les Pyrénées jusqu'à la 
Loire. Entre ce fleuve et la Seine, était située la Gaule 
celtique , qui reçut bientôt une nouvelle dénomina- 
tion de la Êi'meuse colonie de Lugdunum , Lyon. 
Au-delà de la Seine était la Belgique, bornée d'abord 
seulement par le Rhin^ mais , quelque temps avant le 
siècle de César, les Germains , profitant de la supério- 
rité que donne la bravoure, s'étaient emparée d'unç 
partie considérable de l'a Belgique. Les empereur^ 
romains saisirent avec empressement une occasion &- 
vorable aux prétentions de leur vanité, et la frontière 
diSMibin, qui s'étendait depuis Ley de jusqu'à Bâle , 
futtUborée du nom pompeux de Haute et Basse-Ger- 
rnSfiie (2). Telles étaient, sous les Antdnins, les six 
provinces dé la Gaule, ïa Narbonnaise, l'Aquitaine, 

(i) Cent quinze cités paraissent dans la 'Notice de la Gaule: 
on sait que ce nom était donné, non -seulement à la ville 
capitale , mais encore au territoire entier de chaque État. 
Plutarque et Appien font monter le nombre des tribus à 
trois ou qu^^re cents. 

(2) D'An ville , Notice de V ancienne Gaule, 
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la Celtique ou Lyonnaise , la Belgique et les deux Ger- 
manips. 

Nous avons dëjà parlée d§ Të tendue et des bornes Breugne. 
de la province romaine en Bretagne : elle renfermait 
toâteFAngleterre, le pays de Galles, et le'pays plat 
d'Ecosse jusqu*au passage, de. Dunbritton et d^Édim- 
bourg.. Avant que la Bretagne eût perdu sa liberté , 
elle ëtait inégalen^ent divisée en trente tribus de Bar- 
bares, dont les plus considérables étaient les Belges à 
l'bccid^nt, les Brigantes au nord, les Silures au midi 
du pays de Galles ^ et les Icéniens dans les comtés de 
Noriblk'et de Suffolk (t). Âutai^t qu'il est possible de 
s'en rapporter à la ressemblance des mœurs et des 
laYigues, il est probable /{ue l'Espagne, la Gaule et 
la Bretagne, avaient été^ peuplées par une mé^e et 
vigoureuse race de>sauvages. Ils, disputèrent souvent 
le champ de bataille aux Romains , et ils ne furent 
subjugués* qu'après avoir livré une infinité de com- 
bats. Enfin, lorsque des provinces eurent été soumises, 
elles formèrent îa division occidentale de l'empire en 
Europe, qui s'étendait depuis le mur d'Antonin jus- 
qu'aux colonnes d'Hercule, et depuis l'embouchure 
du T^e jusqu'aux sources du Rhin et du Danube. 

Avant les conquêtes des Romains, la Lombardie itaiie. 
n'était.point regardée, conïnie partie de l'Italie. Des 
Gaulois avaient fondé une colonie puissante le long 
des rives du Pô, depuis le Piémont jusque dans la 
Rômagne : ils avaient porté leurs armes et leurs noms 

3 s ; ' --— '-^ 

(i) Histoire de Manchester, par. Whitaker , vol. i , c. 3. 
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dans les plaines bornées par les Alpes et les Apennins. 
Les Liguriens habitaient les rochçrs où s'est ëleyée la 
république de Gènes. Ywi^ n'existait point encore ^ 
mais la partie de cet État «ituée à Torient de T Adige, 
était occupée par les Venètes (i). Le milieu de TRa- 
lie, qui compose maintenant le duché de Toscane et 
r£tat ecclésiastique 9 était Tancienne patrie des Étrus- 
ques et des Ombriens ^ des Étrusques à qui ritalie 
était redevable des premiers germes de la civilisa- 
tion (a). Le Tibre roulait. ses ondes au pied des sd- 
perbes collines de Rome 5 et depuis cette rfrière jus- 
qu'aux frontières de Naples, le pays des Sabins, des 
Latins et des Volsqùes , Tut le théâtre des succès nais- 
sans de la république; Ce '^'ut dans cette contr^p *si 
renommée, qu« les premiers, consuls ipéritèrent des 
triomphes; que leurs successeurs s^occupè'rent à dé- 
corer des palais , et leur postérité à élever des cou- 
vens (3). Capoue et la Campanie po'ssédaient le tep- 
ritoire propre de la ville de Naples 5 le reste de ce 
royaume était habité par plusieurs nations belliqueu- 
ses, les Marses, les Samnites, les Apqliens etlès.Lu- 
caniens. Enfin , les côtes de la mer étaient couvertes 
des colonies florissantes, des Grecs. 11 faut remarquer 



(1) Les Venètes d^Italie ,! quoique souvent confondus avec 
les Gaulois, étaient probablement lUjriens d^origine. Voyez 
M. Fréret, Mémoires de. l'Académie des Inscript. , t. xviii. 

(2) Voyez Maffei, Vèrona. illustrata, 1. i. 

(3) Le preniier de ces constrastes avait été observé parles 
anciens {voyez Florus , i ,11). Le second doit frapper tout 
voyageur moderne. 
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que lorsque Auguste partagea Tltalie en onze régions, 
la petite province d'Istrie fut comprise dans le nom- 
bre , et se trouva jointe au siège de la souyeraiaeté 
romane (r). 

Les provinces de l'empire .en Europe étaient défen-* Le Danube 
dues par le Rhin et le Danube. Ces deux beaux fleu- u fromière 
ves prenpent leur source à la distance de trente milies ^"*' 
Tun de Tautre^ Le Diinube , dans un cours déplus de 
treize cents milles de long, {>resque .toujours vers le 
sud-^t, reçoit le tHbat de soixante rivières naviga- 
bles, et se jette ensuite par six epbotrthures dans le 
Pont-Emin, qui paraît à peine* assez vaste pour re- 
cevoîr une telle masse d'eau (2). Les provinces qu'ar- 
rose* le. Danube fiirent bientôt désignées sous Iç nom 
général â jUyrie où de frontière illyrîenn0 (3) , et re- 
gardées comme les plus guerrières de l'empire \ mgis 
ell^ méritent bien que nous les considérions dans 
leurs principales divisions : la Rhétie^.la Norique, 
1^ Pannonie, laDalnxatie, laMœsie, la.Thracë, la 
Macédoine et la Grèce. 

La province de Rhjétie^ habitée autrefois par les RbdUe, 

m 

Yindéliciens , s'étendait depuis les Alpes jus^qu'aux 

■ I I II! I ■■ II. I I I I ■! I I I 

« 

(i) Pline {Hift, nat., J. m) suit la division d^talie par 
l'empereur Auguste. 

(a) Tburnefort, Voy:age en Grèce et en Asie '•'Mineure, 
lettre kvhi. Voyez M. de Buffon , Hist. naL, 1. 1 , p. 4.1 1 • 

(3) Le nom d'Illyrle appartenait originairement atix> côtes 
de la mer Adriatique ; les Romains retendirent par dégrés 
depuis les Alpes jusqu'au Pont**Euxin. Voyez Set^erini Pan-^^ 
nonia, 1. i , c. 3. 
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rives du Danube , et depuis la source de ce fleuve jus- 
qu'à sa jonction avec Tlnn. La plus grande partie du 
plal pays obéit à l'électeur de Bavière : la ville d'Augs- 
bourg est protégée par la constitution de Teippire 
germanique \ les Grisons vivent en sûreté dans leurs 
montagnes, et le Tyrol est au rang des nombreux 
États qui appartiennent à la maison d'Autriche. ' 

Toute rétendue de pays comprise entre le Danube, 
rinn et |a Save, TÂustrie, la Styrie, la Carinthie, la 
Carniole, la Basse- Hongrie et rEsclavonie , étaient 
connues par les anciens sous les noms de Norique et 
de Pannonie. Dans leur premier état d'indépendance , 
les éers habitans de ces provinces étaient éti*oitement 
liés entre eux \ ils se trouvèrent fréquemment unis 
sops le goiivernement des Romains, et de nos jeurs 
ils sont devenus le patrimoine d'une seule famille. 
Leur souverain est un prince d'Allemagne , qui prend 
le titre d'empereur des Romains, et dont les États 
forment le centre et la force de la puissance autri-- 
chienne. Si nous en exceptons la Bohême, la Mora- 
vie, Textrémité septentrionale de l'Autriche, et cette 
partie de la Hongrie qui est située entre le Theiss et 
le Danube, les autres domaines de la maison d'An- 
triche étaient renfermés dans les limites de l'empire 
romain. 

La Dalmatie, ou Ulyrîe proprement dite, était ce 
pays long, mais étroit, qui se trouve entre la Save 
et la mer Adriatique. La plus grande partie de la côte 
a conservé son nom : cest une proviace de la dépen- 
dance de Venise et le siège de la petite république 
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de Raguse. Les provinces de Finterieur ont pris les 
noms esclavons de Croatie et de Bosnie. La Croatie 
est soumise à un gouverneur autrichien , et la Bosnie 
obéit à un pacha turc : mais toutes ces régions sont 
sans cesse ravagées par des hordes de Barbares , dont 
la sauvage indépendance marque d'une manière irré- 
gulière les limites incertaines des pi,iissances chré- 
tiennes et mahométanes (i). 

Après avoii: reçu les eaux du Theiss et de la Save, Mœsio 
le Danube prenait le nom d-Istèr; c'éta^J: du moins 
celui que lui donnaient les Grecs (2). 11 séparait au- 
trefois la Mœsie de Ja Dacié, province conquise par 
Trajan , et la seule qui fût située au-delà de ce fleuve- 
Si nous voulons jeter le§ yéUx sur Tétat présent de 
ces contrées, nous trouverons, sur la rive gauche du 
Danube, , Temeswar et la Transylvanie, annexés à la 
couronne de Hongrie après un grand nombre de "ré- 
volutions , tandis, que les principautés de Moldavie 
' et de Valachie reconnaissent la souveraineté de. la 
Porte ottomane. Sur la rive droite , la Moesie qui , 
durant le^moyen^ge, se divisa* en deù^t royaumes 



(i) Un voyageur vénitien, Tabbé Fortis, nous a donné 
récemment une description de ces contrées peu connues; 
mais nous ne pouvons attendre la géographie et les antiqui* 
tés de rilljnrie occidentale que de la munificence de l'em- 
pereur 9 souverain de cette; contrée. 

(2) La Save pren J sa source* près des confins de Tlstrie : 
les Grecs des premiers âges regardlaient cette rivière cbtnme 
la. principale brancbé du Daiiube. 
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barbares, la Servie et la Bulgarie, est maintenant 
réunie sous le despotisme des Turcs. 

Les Turcs , en donnant le nom de Romélie à la Ma- 
cédoine , à la Thrace et à la Grèce , semblent recon- 
naître que ces contrées faisaient partie de Tempire 
romain. La Thrace, habitée par des nations belli- 
queuses , était devenue, sous lés. A^ntonins , une pro- 
vînce-qui s^étendait depuis le mont Hémus etle Rho- 
dope jusqu'au Bosphorç et Fliellespont. Malgré le 
changement dé maîtres et celui de 1^ religion , la nou- 
velle Rome , bâtie par Constantin jsur les rives du Bos- 
phore, est toujours la capitale d'une grande monar- 
chie. La Macédoine avait retiré moins d'avantage$ 
dés brillantes conqiiétetf d'Âlçxandre que delà poli- 
tique dés deux Philippe. L'Épire et la Thessalie étaient 
sous sa dépendance. Ainsi ce royaume comprenait 
tout le pays situ^ entre la Aier Egée et là iher dlonie. 
Lorsque nbus pensons k la réputation immortelle de 
Thébes , d'Argos , de Sparteet d'Athènes , nous avons 
peine à nous persuader que tant de républiques si 
célèbres aient été confondues dans une seule province 
de l'empire romain. L'influence supérieure de la li- 
gue achéenné fit donner à cette province le nooi (I'At 
chaïe. 

Tel était l'état de l'Europe sous les empereurs ro- 
mains. Les provirîiCGs d'Asie , sans en excepter les 
conquêtes passagères dé Trajan , . sç trouvent toutes 
renfeimées daiis lesTimitês de la puissance des Turcs *, 
mais au lieu de suivre les divisions arbitraires, ima- 
ginëes par Tignorance et par le despotisme , prenons 
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nne route plus sûre et 'dix même temps plus agréable 
pour nous : observons lès oa]:actères ineffaçables de la 
nature. On appelle Asie-Mineure cette péninsule qui , 
bornée par TEupbrate du c^té de l'orient, s'avance 
vers l'Eviropé entre lePont-Euxin et la Méditerranée. 

Les Romains avaient donné le titre exclusif d'Asie au 

. • . . ^ ' • 

vaste et fertile pays situé à l'occident .du mont Tau* 
rus et du fleuve Halys. Cette- province renfermait les 
anciennes monarchies de Jrôie , de Lydie et de Pbry* 
gie, le$ contrées maritimes des Lyciens , des Pamphi* 
liens et des Cariens , et les colbnîes'grecques fondées 
en lonie , qui , non dans la guerre , mais dans les arts, 
égalaient la gloire de leur métropole. Les royaumes 
de Font et de Bithynie occupaient tout le nord dé la 
péninsule, depuis Constantinople jusqu'à Trébisonde. 
A reiU;rémité opposée , la Cilicie était bornée par les 
montagftes de Syrie. Les provinces intérieures , * sé- 
parées de. l'Asie romaiiie par le fleuve Halys , et. de 
TAfijI^nie par l'Euphrate, avaient autrefois formé le 
royaume indépendant de Cappadoce^ La souveraineté 
des empereurs s'étendait* sur les côtes septentrionales 
du Ï'ont-Euxin , en Asie, jusque par-delà Trébisonde ; 
en Europe , jusqu'çiù-delà du Danube. Les habitans 
de ces conf ré.e$ , $âuVages , connues maintèiiant sous 
les noms de Budziack, deTartarie-Grimée, de Cir- 
cassieet de Jilinffrélie, recevaient de leurs mains ou ^ . 
des princes tributaires ou des garnisons romaines (i). ^^émde 
Sous Iqs successeurs d'Alexandre , la Syrie devint le Paiesiio*. 

~^?^^^gr^ ' I* . * i " '' I ' ■■ i ' ■ ■ ■ ■■I- — » j » 1 1 ■ ! I !■ » I' ■ !■ I i j i i i 1^ 

(i) /^ojez le Périple d?Arrien. Cet -auteur avait cgi:aminé les 
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siège de Fempire des Sëleuddes , qui rëgaèrent sur 
toute la Haute- Asie , jusqu'à ce que la révolte des Par- 
thes eût resserré le^ domaines de ces monarques entre 
FEûphrate et la MédiWrranée. Lorsque cette province 
fût soumise par les Romains , elle servit de frontière 
à leur empire , du côté de l'orient : ses limites étaient , 
au nord , les montagnes de la Cappadoce , et vers le 
midi , rÉgypte et la mer Rouge. La Phénicie et la 
Palestine se trouvèrent quelquefois anhexées au gou* 
vernement de la Syrie : dans d'autres temps, elles en 
furent séparées. La pi^mière'de ces deux provinces 
est une suite de rochef s , une lisière étroite entre la 
mer et les montagnes -, l'autre ne peut guère être mise 
au-dessus du pays de GaUes poui: l'étendue et pour 
la fertilité (i). Cependant leur nom passera d'âge en 

d 

* 

côtes du Pontp-Euxin lorsqu^il était gouverneur de la Cappa- 
doce. 

(i) Cette comparaison est exagérée, dans Pintentiaji sans, 
doute d*attaq[uer Pautorité delà Bible $ qui vante la fertilité 
de la Palestine. Gibbon n'a pu ^e fonder que >Sur un passage 
de Strabon , 1. xvi, p. ,1104, ed, Almelov. , et sur l'état 
actuel du j^ays ; mais Strabon ne parle que des eilYÎrons de 
Jérusalem , ^'A dit infructueux et arides à soixante stades 
autour de la ville : il rend ailleurs un témoignage avanta- 
geux à la fertilité de plusieurs parties de la Palestine ; ainsi 
il dit : « Auprès de J éricho*, il y a un bois de palmiers , et «ne 
contrée de cent stades, ^pleine de. sources e\ fort peiiplpe. » 
D^ailleurs , Strabon n'avait jamais vu la Palestine ; il n'en 
parlait que d'après des rapports' qui oiît fort bien pu être 
inexacts comme ceux d'après lesquels il avait fait cette des- 
cription de la Germaiiie , où Gluvier a relevé tant d'erreurs. 
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la postérité la plus reculée , puisque FEu- 
rope et lé Nouveau-Monde doivent à la Palestine leîir 

(Gluy. , Germ, ant. , 1. m , c. i. ) Enfin , son témoignage est 

contredit et réfuté ptar celui des antres auteurs anciens et 

* 

des médailles. Tacite dit , en parlant de la Palestine : m Les 
hommes y sont sains et robustes , les pluies rares y le soljèrii^ 
le. M (Tac. , Hist,, 1. y,, c. 6.) Âmmien-Marcellin dit aussi : 
« La dernière de^ Syries est la Palestine , pays d'une grande 
étendue , rempli de bonnes terres et bien cuTtiçées^ et où Ton 
tfouve quelques belles villes , qui ne le cèdent point Tune à 
Pautre , mais qtîi' sont daas une espèce d*égalité qui les 
rend rivales. » ( L. xiv, c. 8. ) f^ojrez aussi Tbistorien Josè- 
pbe, 1. VI, c*. I, p. 36^. Procope deCésarée, qui vivait au 
sixième siècle , dit que Cbosroès, roi de Perse , avait eu une 
extrême envie de s'emparer de la Palestine , à cause de sa 
fertilité extraordinaire, dé son opulence, et du grand nombre 
de ses habitans. Les Sarrasins pensaient de même , et crai- 
gnaient qu'Omar , qui était allé à Jérusalem , cbarmé de la 
fertilité du pays et de la pureté de l'air, ne voulût jamais 
retourner à Médine. (Ockley ,. Hist, des Sarrasins , p. 279. ) 
L'importance que mirent les Romains à la conquête de la 
Palestine , et les obstacles qu'ils eurent à vaincre , prouvent 
encore la richesse et la pppulation du pays. Yespasien et Ti- 
tus firent frapper des médailles avec des trophées dans les- 
quels' la Palestine est représentée par une feinme sous un 
palmier, pour témoigner la bonté du pays, avec cette ins- 
cription : Judœa capta, .D'autres médailles indiquent encore 
cette fertilité : par exemple, celle d'Hérode tenant une grap- 
pe de raisin, et celle du jeune Agrippa étalant des fruits. 
Quant à l'état actuel du pays , on sent qu'on n'eu doit tirer 
aucun argument oontre son ancienne fertilité ; les desastres 
à travers lesquels il a passé , le gouvernement auquel il ap- 
partient , la disposition des habitans , expliquent assez l'as- 
pect sauvage et inculte de cette terre , 0(1 l'on trouve* cepen- 

ï- 7 
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religioo, et à la Phcnicie la connaissance des lettres (i). 
Depuis FEuphrate jusqu'à la mer ^ouge , un* dësert 
sablonneux, presque dépourvu d*jir^es et d'eau, for- 
mé les limites incertaines de la Sy^e. La vie errante 
des Arabes était inséparablement liée à leur indépen- 
dance : toutes les fois qu'ils voulurent former dés éta- 
blissemcns sur un terrain moins stérile que le reste 
de Jeurs habitations , ils devinrent aussitôt esclaves 
des Romains (2). 

Les géographes de l'antiquité ont souvent hésité 
sur là partie du globe dans laquelle ils devaient faire 
entrer l'Egypte (3). Située dans la péninsule immense 
de l'Afrique , elle n'est accessible que du côté de l'A- 
sie , dont elle a reçu la loi dans presque toutes les 



dant encore des cantons fertiles et cultivés , comme Tattes- 
tentles voyageurs, en Ire autres Shaw, Maun^ell , de La 
Rocque , etc. ( Notç de l' Editeur, ) 

(i) Le progn's .de la religion est bien connu. L^usage des 
lettres s'introduisit parmi les sauvages* de l'Europe environ 
quinze cents ans avant Jésus— Christ , et Tes Européens les 
portèrent en Amérique environ quinze siècles après la nais- 
sance du Sauveur ; mais Talpliabet phénicien fut considéra- 
blement altéré , dans une période de trois mille ans , en 
passant par les mains f|ps Grecs et des Romains^ 

(a)Dion,l. LYiii. ,p. ii3i. 

(3) Selon Ptolémée , Strabon et les géographes modernes , 
risthme de Suez est-la borne de PAsie et de l'Afrique. De- 
nys , Mêla , Pline , Salluste , Hirtius et Solin , en étendant 
les limites de l'Asie jusqu'à la branche occidentale du Nil , 
ou même jiisqii'à la grande cataracte , renfennent dans cette 
partie du monde , non^eulement l'Egypte , m^is encore pres- 
que toute la Libye. 
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résolutions de Thistoire. Un prëi'et romain occupait le 
trAne pompeux des Ptolëmëes \ maintenant le sceptre 
de fer des mameluks est entre les mains d'un pîadha 
turd Le Nil arrose cette contrée dans un espace de 
deux cents lieues, définis le tropique du Cancer jus-, 
qu'à la Méditerranée : les inondations périodiques de 
ce fleuve font toute la richesse^u pays, et leur élé- 
vation en est la inesure. Cyrène , située vers l'occi- 
dent et sur la côté de la mer , avait été d'abord une 
colonie grecque*, elle devint ensuite une^ province 
d'Egypte : elle est aujourd'hui ensevelie dans les dé- 
serts de Barca (i). ; ' 



(i) Cyrène fu^ fondée par les Lacédémoniens sortis de 
Théra , île de la mer Egée. Grinus , roi de cette île , avait 
un fils y nommé Aristée , et surnommé Battus (du ^rec Bor- 
Toç ),. parce q[u^il était*, selon les uns, muet, ou , selon les 
autres , bèg^e et embarrassé dans sa prononciation. Grinus 
consulta ToFacle de Delphes sur la maladie de son fris : Toracle 
répondit qu^il ne. recouvrerait Fusage libre de la parole que 
lorsqu'il irait, fonder une ville en Afrique. La faiblesse de 
rUedeTbéra, le petit nombre de ses habitans, se refusaient 
aux émigrations; Battus ne partit point. Les Théréeus, 
affligés de la peste , consultèrent de nouveau Toracle , qui 
leur rappela sa réponse. Battus partit alors , aborda en Afri- 
que, et effrayé, selon Pausanias, par la vue d^un lion, il re- 
prit soudain , en pôuiBant un cri , Fusage de la parole. Il 
s^empara du mont Gyra , et y fonda la ville de Gyrène. Cette 
colonie parvint bientôt à un haut degré de splendeur; sou 
histoire et les médailles qui nous en restent , attestent sa 
puissance et ses richesses. ( ^o^^z.Eckhel, deDoctri/iâ niunJ-' 
morum vetenim , t. iv,p. 117. ) Elle tomba dans la suite 
au pouvoir des Ptolémées, lorsque les Macédoniens s^empa- 
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Afrique. Qq Cy rèiic jusqu'à TOcéau , ia côte d'Afrique a plus 
de quinze cents milles de long; elle est cependant si 
resserrée entre la Méditerranée et les déserts de Sa- 
hara, que sa largeur excède rarement cent milles. 
.C'était à* la partie orientale que les Romains avaient 
principalement donné le nom de piovince d'Afrique. 
Avant l'arrivée des cWonies phéniciennesi, cette fer- 
tile contrée était habitée par les Libyens, les plus 
sauvages de tous les peuples de la terre : elle devint 
le centre d'un commerce et d'un empire très-étenâus, 
lorsqu'elle fut gouvernée par. les Carthaginois.' Les 
faibles États de Tunis et de Tripoli se sont élevés sur 
les mines de cette république famieuse. Le royaume 
de Massinissa et de Jugurtha est soumis à la puissance 
militaire des Algériens. Du temps d'Auguste, les limi- 



rèreiit de TEgypte. Le premier Ptolémée-Lagus , dit Soter, 
s^empara de la Gyrénaïque , qui appartint à ses successeurs , 
jusqu^à ce que Ptolémée-Apiou la donnât par testament 
aux Romains, qui la réunirent avec la Crète pour en for- 
mer une province. Le port de Cyrène se nommait jépoUfh- 
nia; il s^appelle aujourd'hui Marza^Susa ou Sosush, d^où 
d'An ville conjecture que c^est la ville qui portait le nom. de 
Sozusa dans le temps du bas^empire. Il reste quelques débris 

_ # 

de Cyrène, sou,s le nom de Curin. L'histoire de cette colo- 
nie, obscurcie dans son origine par Iç^ fables de Tantîquité, 
est racontée avec détail dans plusieurs auteurs anciens et mo^ 
dernes. f^oyez, entre autres, Hérodote, 1. iv, ç. i5o; Cal- 
limaque ( qui était lui-même Cyrénéen), Hymn, ad jépoll. , 
et les no^es de Spanheim ; Diodore de Sicile , iv , 83 ; Jus- 
tin , xm , 7 ; d'AnvilJe , Géogr. anc. , t. m , p. 4^ , etc. 
( Note de l'Éditeur. ) 
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tes de la Numidie avaient été fort resserrées, et les 
deux tiers au moins de cetta contrée avaient pris le 
noMpde Mauritanie ([césarienne. La véritable Maurita- 
nie, ou la patrie des Maures, s^afpelait Tingitane, 
de l'ancienne ville de Tingi ou Tangier : elle forme 
augonrd'h|ii IcToyaume de Fez. Salé sur TOcéaft , cette 
retraite de pirates, était la dernière ville de l'empire 
romain. Les connaissances géographi(jues des anciens 
s'étendaient à peine au-delà. On aperçoit encore des 
vestiges d'une cité romaine, près de Mequinez*, rési- 
dence d'iin Barbare que nous Voulons bien appeler 
l'empereur de Maroc : mais il ne parait pas que les 
États méridionaux de ce monarque, ni même Maroc 
et Segelmessa , aient^amàis été compris dans la pro- 
vince romaine. L'occident de l'Afrique est coupé par 
différentes chaînes du nfônt Atlas, nom devenu célè- 
bre par les fictions des poëtes (i) , mais que l'on donne 
maintenant à l'immense océan qui roule ses,eaUx en- 
tre le liouveau-Monde et l'ancien continent (2). **'Vlf* 

. , ^ / qu elle 

Après avoir parcouru toutes les provinces de l'em- '«"*«""«• 



(i) La longue étendue, la hauteur modérée , et la pente 
douce du mont Atlas {vofez les Voyages deShaw , p. 6), ne 
s^accordent pas avec Tidée d'une mon|;agne isolée qui cache 
sa tète dans les nues , et qui paraît supporter le ciel. Le pic 
de Ténériffe, au contraire, s^élève à plus de deux mille deux 
cents toises au-dessus du niveau de la mer; et comme il 
était fort c«nnu des Phéniciens , il aurait pu attirer T^tten- 
tion. des poëtes grec^ Voyez Buffon , Hist, nat, , t. i, p. 
3i2; Hist. des Voyages , tome ir. 

(2) M. de Voltaire (t. xiv, p. 297), sans y cire autorise 
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M éditer ra- 
oée , avec 



I03 UISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

pire romain , uous pouvons4)b$erver que TÂf nque est 
séparée de TEspagne par un détroit de douze milles 
environ, qui sert de communication à la Médi0ffBr 
née aVec la mer Mlantique, Les colonnes d'Hercule, 
si fameuses parmi les anciens , étaient deux monta- 
gnes qui paraissent avoir été séparée» avep violence 
dans quelque convulsion de la nati^re. La forteresse 
de Gibraltar est bâtie au pied de celle qui est située 
en Europe. Toute la' Méditerranée, ses cotes et ses 
lies , étaient renfermées dans lès vastes domaines .de 
Tempire. Des grandes iles, les Baléares, aujourd'hui 
Majerqu e et Miç^orque, ainsi nommées à cause de leur 
étendue respective, appartiennent ^ Tune aux Espa- 
gnols, et Tautre à la Grande-Bretagne. Il serait plus 
facile de déplorer le sort des Corses , que de décrire 
leur condition actuelle'. La Sardâigne et la Sicile ont 
été érigées en royaumes en Jfaveur de deux princes 
d'Italie. Crète ou Candie, Chypre, et là plupart des 
petites îles de la Grèce ou de l'A^e, obéissent aux 
Turcs , tandis que le petit rocher de Malte brave tbute 
la puissance ottomane , et est devysnu un pays riche , 
célèbre, sous le gouvernement d'un ordre religieux et 
militaire.* 
Idée Cette longue énumération des provinces d'un em- 

d« Fempire pirc dout Ics débrîs ont formé tant de royaumes si 

— « 

puissans, rendrait presque excusable à nos yeux la 
vanité ou l'ignorance des anciens. Éblouis par l'im- 

- - - - ^ - — 

par aucun fait ou par aucune probabilité, donne généreu- 
sement aux Romains les iles Canaries. 



romam. 
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meuse domination,. la puissance irrésistible, la mo- 
dération réelle ou affectée des empereurs, ils se 
croyaient permis de mépriser ces contrées éloignées , 
qu'ils avaient laissées jojuir d'une indépendance bar- 
bare 5 souvent même ils affecfaient d'en méconnaître 
le nom : insensiblement ils s'accoutumèrent à con* 
fondFC la monarchie fomaine avec le globe de la 
terre (i). Mais ces idées vagues et peu exactes ne con- 
viennent pas à un historien moderne. : guide par des 
connaissances plus sûres, ilest^n état de jprésenter 
à ses lecteurs un tabteau mieux proportionné , en leur 
Élisant observer que l'empire avait plus de deux mille 
railles de large depliis ]e tnur.d'Antonin et les limites 
septentrionales de la Dacie jusqu'au mont Atlas et jus- 
qu'au tropique du Capcer, et qu'il s'étendait en lon- 
gueur dans un espace dç plus de trois ihille milles 
depuis l'Eujphrate jusqu'à l'Océan occidental. Il était 
situé dans les plus beaux lieux de la zone tempérée , 
entre le ^4' ^^ 1^ ^^"^ degré de latitude nord.' Enfin , 
on dévaluait son étendue à peu près à sit cent mille 
milles carrés,' dont la plus grande partie consistait 
en terres fertiks et très -bien cultivées (a). 

•■■■■■ —■ ; : r— -*;: 

(i) Bei^ier, Hist/des grandit chemins', 1. m, îfi^^, 2, 
3,4; ouvrage rempli de reeherclies très-utiles. 

(2) Ployez la Description du globe, '^skx Templeman; mais 
}e ne me fie ni àVérudifion ni aux cartes de cet écrivain. 
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CHAPITRE II. 



De TuDioD et de ïk pr^p^té inU^rieure de Teinpire roouiin dans le 

siècle des Antonins. ^ 



Principes Ce tt est pas Seulement par F^^tendue et par la rapi- 
ment, dite des conquêtes que nous devons jugei^deia Can- 
deur de Rome. Le souverain des déserts de la Russie 
donne des loi» à une partie du glôbie bien plus con- 
sidérable. Sept ans après son départ ^e Macédoine ^ 
Alexandre avait érigé des trophées sur les rives de 
rtlypbase(i). En moins d'un siècle, Finvincible Zin- 



(i) Us furent érigés entre Lahore et Delhi , environ, à égale 
distance de ces deux villes. Les conquêtes d^ Alexandre dans 
rindostân se bornèrent au Pendj - ab , contrée, arrosée par 
les cinq grandes branches de Tlndus (^). 

{*) L'Hyphase est un des cinq fleares qui se jettent dans llndus 
ou le Sinde , après avoir traverse la province ^u Pendj -ab , nom qui, 
en persan , signifie cinq rivières. De ces cinq flçuves , quatre sont 
conifÉpn|lns rhistoire de Tezp^âition d* Alexandre': ce sontPHjdast 
pes â^Aûij^es , rHydi*aotc8, PQyphasis. Lés géographes ne sont pas 
d^ac{|pi|^r la co;Tespondance*qù*il. faut établir entré ces noms et 
les noms modernes. Selon d^AnvlIle, rHjdas|Ses est aujourd'hui le 
Shantrow ; PAeésines est la riYÎère qui* passe à. Lahore , ou le 
ifauf/ee/THydraotes s'appelle Biia A, e^PHyphasis CaiU, RenncU, 
dans les cartes dcf sa Géographie de Vlndostart) donne à l^Hydas- 
pes le nom de Behat ou Chelum , à PÂcësineff cêlili de Chunamh , 
à THydraotes celui de Jiauvee, à PHypbasis celui de Beyah» P^oy, 
d^ An ville , Géogr. anc. , t. li , p, 34o, et la Description 3e Vin- 
dostan, par James Rennell, t. ii, p. a3o, avec la carte. Vn An- 
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gis et les princes mongols,' ses descendans , étendirent 
leurs cruelles dévastations et leur empire passager dé- 
puis la mer de la Chine jusqu'aux' confins de l'Egypte 
et de l'Allemagne (i). Mais k splide édifice de la puis- 
sance romaine avait été4'ouvrage de la sagesse de plu- 
sieurs siècles. Les contrées soumises à Trajan et aux 
Antonins étaient étroitement unies entre elles pftir les 
lois, et embellies parr les arts. Il pouvait arriver qu'elles 
eussent à souffrir occasionnellement de quelques labus 
du pouvoir confié aux délégués du souverain ^ mais 
en général le principe (^ gouv^eriiement était sage , 
simple, etélf^li pour le bonheur des peuples. Les ha- 
bitans des provinces exerçaient paisiblement le culte 
de leurs ancêtres , et, conibndus avec les conquérans, 
ils jouissaient deS mêmes avanta'ges , ,et parcouraient 
d'un pas égal la carrière des honneurs. 

I. La politique du sénat et des souverains de Rome ToWranc 

. , universelle. 

fut heureusement secondée , dans tout ce qui concer- 
nait la rrfigion, par. les lumières de quelq^ies-uns de 
leurs sujets, et parla superstition aveugle des autres. 
Les différens cultes admis dans l'empire étaient con- 
sidérés par le peuplé comme également vrais , par le 
philosophe comme également *faux, et par le ma- 



(i) J^ojrez M., dev Guignes, Mes t. des Huns, 1. xv , jvi et ^ 

XVII. 

glais y M. Vincent, a traite depuis toutes ces questions avec éten- 
duej et les ressources i{ui ont aide ses Recherches, le soin qu^il y 
a a|^orté, ne. Isûssent^ dit-on, rienà dësirer. Je; ne puis. parler 
de ses- travaux, ne les connaissant que parla re'putation que Tau- 
tcur s'est acquise. {Dfole de l* Editeur. ^ 
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^istrat comme également utiles. Ainsi la tolérance 
entretenait une indulgence réciproque et même une 
pieuse concorde. 
Du p«upie. La superstition du peu|)le n'était ni irritée par l'ai- 
greur théologique , ni renfermée dans les chaînes d'un 
système spéculatif. Fidèlement attaché aux céiëmo- 
nies de son pays, le polythéiste recevait avec une foi 
implicite les différentes religions 'de la terre (i). La 
crainte, la reconnaissance, la curiosité, un songe, un 
présage, un accident extraordinaire, uit voyage en- 
trepris dans des régions éloignées, étaient autant de 
causes qui l'engageaient. perpétuellemfnt à 'multi- 
plier les articles de sa foi , et à augmenter le nombre 
de ses dieux tutélaires. Le.frélc tissu de la mytholo- 
gie païenne était composé d'une.fctule de matériaux 
. différens, à la vérité , mais non mal assortis. Dès qu'il 
était reconnu que les héros et les sages dont la vie ou 
la mort avait été utile à leur patrie, étaiétit revêtus 



(i) Hérodote est celui dC. tous les anciens qui a4e mieux 
peint le véritable génie du polythéisme. Le plus excellent 
commentaire de ce quUl nou9 a laissé sur ce sujet se. trouve 
àsLTkS VHùtbire naturelle de la Religion, de M. Hume; et 
M. Bossuet , dans son Histoire unii^erselle , nous présente le 
contraste le plus frappant. On aperçoit dans la conduite 
^ des Egyptiens quelques faibles restes j^in tolérance {voj-ez 
Juvénal, sat. xv). Les juifs et les chréHens qui vécurent 
sous les empereurs forment .aussi -une exception bien impor» 
tante , et si importante même , que nous nous proposons 
d*én examiner les causas dans un- chapitre {Àrticulier de cet 
ouvrage. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. II. 107 

d'une puissance immortelle, on ne pouvait se dis- 
penser d'avouer .qu'ils méritaient, sinon des adora- 
tions , du moins là vénératioi^ du genre humain. Les 
divinités d'un millier de bocages , d'un millier de sour- 
ces, jouis^ient en paix de leur influence locale; et 
lorsque le Romain conjurait la colère du Tibre, il ne 
pouvait mépriser l'habitant de, l'Egypte enrichissant 
de ises offrandes la bienfaisante divinité du Nil. Les 
puissances visibles de la nature, lès planète? et les 
élépiens, étaient les mêmes dans tôut.runiv^rs : les 
gouverneurs invisibles du monde moral né pouvaient 
être représentés que^par des fictions et des allégories 
entièrement semblables. Toutes les vertus , tous les 
vices , devinrent autant de divinités. Chaque art, cha- 
que profession, reconnut parmi le^ habitans du* ciel 
un protectexu" dont les attributs, dans les siècles et les 
contrées les plus éloignées , tenaient au caractère par- 
ticulier de ses adorateurs. Une république, de dieux, 
si apposés de caractère et d'intérêt , avait besoin , dans 
tous les systèmes, de la main régulatrice d'un magis- 
trs^t suprême : c'est ce magistrat quie les progrès^des 
connaissances et de l'aâulatiôn revêtirent graduelle- 
ment des perfections et des titres sublimes de père 
éternel, de monarque toul;-puissant,(i). La douceur 
de l'esprit de l'antiquité était telle , que les nations fai- 



. (i) Les droits; la puissance et les prétentions dn souye^ 
rain de l'Olympe , sont très-noiettement décrits dans. le quin«> 
zième livre de l'Iliade; j'entends dans Topiginal grec : car 
Pqpe , sans y penser , a fort amélioré la théologie d'Homère. 



phe». 
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saicnt moins d'attention aux diflcrcnccs qu'aux rap- 
ports de leur croyance religieuse. Souvent le Grec, le 
Romain , le, Bjirbare , venaient offrir leur encens dans 
les mêmes temples : malgré la diversité de leuts cé- 
rémonies , îk se persuadaient aisément que, sous des 
noms différens , ils invoquaient la même divinité. Les 
chants d'Hom'ère embellirent, la mythologie , et ce 
poète donna le premier une forme presque régulière • 
au polythéisme de Tancien monde (i). 
Despiiiiow- Les philosophes de la Grèce avaient puisé leur mo- 
rale dans la nature de l'homme plutôt que dans celle 
de l'Être suprême.La Divinité était cependant à leurs 
yeux l'objet d'une méditation profonde et très-impor- 
tante : ils développèrent d^ns leurs sublimes recher- 
che6 la force et la.faibleçse de l'esprit humain (t^). On 
distinguait parmi eux quatre sectes principales. Les 
stoïciens et les platoniciens s'efforcèrent de concilier, 
les intérêts opposés de la raison et de la piété. Ils 
nous ont laissé les preuves les plus sublimes de Texis- 
tencè et des perfections d'une cause première ; mais 
comme il leur était impossible de concevoir la créa- 



(i) Voyez pour exemple César , de Bello galtico, vi, 17. 
Dans le cours .d'un ou de deux siècles , les Gaulois eux- 
mêmes donnèrent à leurs divinités les noms de Mercure ^ 
Mars, Apollon, etc. 

(2) L'admirable ouvrage de Cicéron , sur la nature des 
dieux , est le meilleur guidé que nous puissions suivre an 
milieu 'de ces ténèbres et dans un abîme si profond. Cet écri- 
vain représente, sans déguisement et réfute avec habileté les 
opinions des philosophes. . 
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tion de la matière, Touvrier, dans la philosophie de Ze- 
non, n'est pas assez distingue deT^uvrage. D'un autre 
côté , le dieu intellectuel de Platon et de ses disciples 
ressemble plutôt à une pure conception idëale qu'à 
une siibstance réellement existante. Les opinions des 
épicuriens et des académiciens étaie;it au fond moins 
religieuses : la science modeste des dernier^ ne leur 
permettait pas de prononcer-, ils doutaient d'une Pro- 
vidence que l'ignorance positive des premiers leur 
faisait entièrement rejeter. Un jesprit d'examen, ex- 
cité par l'émulation et nourri par la liberté , avait di- 
visé les écoles publiques.de la philosophie en autant 
de sectes se combattant les unes les autres^ niais tou- 
tes s'accordaient à' n'ajouter aucune foi aux supersti- 
tions du peuple. Ce grand principe leur servait de 
base Commune , et elles s'empressaient de le comniu- 
niquer aux jeunes élèves qui , remplis d'une noble 
émulation, accouraient en foulé à Athènes et dans les 
autres contrées de l'empire où l'on cultivait les. scien- 
ces. En effet,, comment un philosophe aurait -il pu 
reconnaître l'empreinte de la Divinité dans les contes 
puérils des poètes et dans* les tf aditions informes de 
l'antiquité ? Pouvait-il adorer comme dieux ces êtres 
imparfaits, qu'il aurait méprisés comme ïn'ortels? Ci- 
céron'se servit des armes de la raison et de l'éloquence 
pour combattre les systèmies absurdes du paganisine ^ 
mais la satire de Lucien était bien plus faite pour les 
détruire": aussi ses traits eurent -ils plus de succès. 
Un écrivain répandu dans le monde ne se serait pas 
hasardé à jeter du ridicule sur des divinités qui n'au- 
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raient pas déjà été secrëlemcnt un objet'Ële mépris 
aux yeux des classes éclairées de la société (i). 

Malgré Tesprit d'irréligion qui s'était introduit dans 
le siècle des Antonins, on respectait encore Tintérét 
des prêtres et la crédulité du peuple. Les philoso- 
phes , dans Icur^ écrits et dans leurs discours , soute-* 
naient la dignité de la raison; mais ilssoumettaient en 
même temps leurs actions à Tempire des lois et delà 
coutume* Remplis d'indulgence pour ces erreurs qui 
excitaient leur pitié , ils pratiquaient avec soin les ce- 
ré^lonies de leurs ancêtres, et on les voyait fréquen- 
ter les temples des dieux ; quelquefois même ils ne dé- 
daignaient pas de jouer uq rôle sur le théâtre cle la 
superstition, et la robe d'un pontife cachait souvent 
un athée. 

A.vec de pareilles dispositions , les sages de l'antin- 
quité étaient bien éloignés de vouloir s'engager dans 
aucune dispute sur les dogmes et les différens cultes da 
vulgaire. Ils voyaient avec la plus grande indifférence 
les formes variées .que prenait l'erreur pour en impo- 
ser à la multitude , et ils s'approchaient avec le même 
respect apparent et le même mépris secret des autels 
du Jupiter Libyen , de ceux du Jupiter Olympien , ou 
de ceux du Jupiter qu'on adorait au Capitole (t&). . 



(i) Je ne prétends pas assurer que , dans ce siècle irréli- 
gieux , la superstition eût perdu son empire , et que les son- 
ges, lés présages, les apparitions, etc. , n'inspirassent plus 
de terreur. • 

(2) Socrate, Ëpicure, Cicéron et Plutarque, ont toujours 
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U est difficile d'imaginer comment. F^spril de per- Da 

,. i-'i •• ' magistral. 

sécùtion aurait pu sintrpduire'dans Tadministration 
de Tempire : les magistrats ne pouvaient se laisser en- 
traîner par les prestiges d'un zèle aveugle, bien que 
sincère , puisqu'ils étaient eux-*mémes philçsoplïes , 
et c(ue Fëcole d'Athènes avait donne des lois au sénat 
de Rqme : ils ne pouvaient être guidés ni par l'am^ 
bitioâ ni par l'avarice , dans un État où la juridiction 
ecclésiastique était réunie à la puissance temporelle. 
Les plus illustres sénateurs, remplissaient les fonc- 
tions augustes du sacerdoce , et les souverains^urent 
constamment revêtus de la dignité de grand pontife. 
Ils reconnaissaient les avantages d'une religion unie 
au gouvernement civil f ils encourageaient les fêtes 
publiques instituées pour adoucir les mœurs des peu- 
ples^ ils sentaient combien l'art des augures était un 

• • • 

instrument utile dans les mains de la politique, et ils 
entretenaient, comme le plus, solide lien de la société, 
cette utile opinion, que, soit dans cette vie, soit dans 
l'autre, le crime de parjure ne pouvait échapper au 
cliâtiment que lû\ réservait l'inévitable vengeaiïce des 
dieux .(i). Persuadés .ainsi des. avantages généraux de 
la religion , ils croyaient que les différentes espèces 



montré le plils grand respect pour la religion de leur pays. 
Epicure mcfntra même une dévotion exemplafire et une grande 
assiduité dans les temples. Diogène-.Laërce^ x, lo. 

(i) Polybfe-, l. VI, c. 53, 54- Juvénal Se plaint (sat: xiii) 
de ce que, de son temps, cette appréhension était devenue 
presque sans effet. 
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de culte contribuaient également an bonheur de Tem- 
pire : des institutions Consacrées dans chaque pays par 
le temps et par rexpérience, leur paraissaient poutoir 
seules convenir au climat et aux habitans. H est vrai 
que les statues des dieux et les orneméns des temples 
devenaient souvent la proie de Tavarice et de la cupi- 
Dans les dite (i)*, mais les nations vaincue^ éprouvaient, dans 
Fexercice de la religion de leurs ancêtres, Tilklnl- 
gencè et même la protection des vainqueurs. La Gaule 
seule semble avoir été exceptée de cette tolérance uni- 
verselle : sous le prétexte spécieux d'abolir les sacri- 
fices humains, Tibère et Claude détruisirent rautoril4 
dangereuse des druides (a) ^ mais ces prêtres , leurs 
dieux et leurs autels, subsistèrent en paix dans l'obs- 
curité jusqu'à la destruction du paganisme (3). 
Rome. Rome était sans cesse remplie d'étrangers qui se 

rendaient enfouie de toutes les parties du monde dans 
cette capitale de l'empire (4), et qui tous y inlrodlii- 
«aient et y pratiquaient les superstitions dé leur pa- 
trie (5). Chaque ville avait le droit de maintenir son 
ancien culte dans sa pureté : le sénat romain usait 
quelquefois de ce privilège commun pour opposer 

(i) Voyez le sort de Syracuse, dt Tarerite, d'Ambràcie, 
de Corinthe, etc., la conduite de Verres, dans Gicéron 
(act. II, or. 4)? «t la pratique ordinaire des 'gouverneurs , 
dans Ifi vin* satire deJuvénal. 

(2) Suétone , Vie de Claude ; Pline , Hisi, nat, ^ xxx , i. 

(3) Pelloutier , Hist, des 'Celtes, tome vi, p. aSo-îîSa.. 

(4) Séi^. , ConsoL adHelçiam, p. 74» édit. de Juste-Lipse. 

(5) Denys d'Haï icarnasse , Antiquités romaines, l. 11. 
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une dîgué à Tinondation de tant de'^cërëmonies ridi- 
culesv Oe toutes les religions , celle des Egyptiens était 
la plus vile-èt If plus méprisable-, aussi Texercice en 
fift-il soaveûlWWlendu : on démolissait' les temples 
d'Isis et de Sérapis , et leurs adorateurs étaitot ban- 
nis de JVome et de Tltalie (i)..Mâis que* peuvent les 
Êiibles efforts de la politique contre le zèle ardent du 
fanatisme? Bientôt.les exilés feparai^aient ; on voyait 
s'augmenter en même temps le nombre dfes prosé- 
lytes \ les temples étaient rebâtis avec encore plus' de 
magnificence*, enfinlsis et Sérapîs prirent place parmi 

les divinités romaines (2). Cette indulgence n'avait 

^ ^ . ^ ^ 

(i) Dans Tannée de Rome 701 , le temple d'Isis et dé Sé- 
rapis fut démoli en vertu d'un ordre du sénat (Dion ,1. xl, 
p. 262) y et 'par les mains mênies du consul. (Yalère-Maxi- 
me^ 1 9 3* ) Après la mojrt de Gé^ar , il fut rebâti aux dé- 
pens du public. (Dion y xltii , p. 5oi . ) Auguste , dans son 
séj<)ur en Egypte*, respecta la majesté de Sérapis (1. lï, p. 
647 ) ; i^ftis i^ défendit le culte des dieux égyptiens dan^ le 
pomœrium de. Kome, et à un^ille aux environs. (Dion, 1. 
LUI., p. 679 j L Liv, p. 735.^) Ces divinités furent assez en 
vogue sous son règne (OviAej aie Arteamahdi, l.j) et sous celui 
de son successeur , jusqu'à ce que la justice de Tibère eût 
obligé ce prince à quelques actes de sévérité, f^oyez Tacite , 
Anndl, , ir , ^5; Josèphe , Antiquit. , 1, xviii , c. 3 (*). 

(2) Tertullien ^'Apolog., c. 6,^. 74 , édit. Havérc. 11 me 

[*) Gibboù «fiait ici un seful ëvçûemeiit de <leux ëvëDemens éloi- 
gnes Fun deVadtre de cent soixante-six ans. Ce fut Tan de Borne 
535 que lé sénat ayant ordonné la destr-dction des temples d^Isis et 
de Sérapis , ancun'ouTrier ne voulut y mettre la main , et que le 
consul |i. ^milius-Patilus prit lui - même une hache pour porter 
le premier coup. (Valérè-Màxiioe , 1. i, c. 3.) Gibbon attribue cette 
circonstance" à la seconde démolition, qui eut Jieti en 70>i', et qu^il 
regarde comme- la' première. {JYote de V Editeur,) 

I. 8 



I 
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ri£n de contraire aux anciennes maximes du goaVer- 
nemënt. Dans les plus beaux siècles de la répdlbliqae, 
Cybèle et Esculape avaient ëtë invitée , par des am* 
bassades solennelles (i), à venir pnei^we séance dans 
le Capitole^ et pour séduire les divinités tutélaires 
des villes assiégées, on avait coutume de leur, pro- 
mettre des honneurs plus distingués que ceux dont 
elles jouissaient dans leur patrie (^). Insensiblement 
Rome devint le temple général de ses sujets, et le 
droit de bourgeoisie fut accordé à tous les dieux de 
l'univers (3). 
Liberté II. Lcs aucienncs républiques de la Grèce avaient 

de Rome. -■ • • ■ ■ /i i _^ i 

cru devoir conserver sans aucun mélange le sMig de 
leurs premiers citoyens : cette fausse politique arrêta 
la fortune et hâta la ruine d'Athènes et de Lacédé- 
moiie\ mais le génie entreprenant de Rome sacrifia Tor- 
gueil à l'ambition ^ il jugéà plus prudent etplus ho- 
norable à. la fois d'adopter pour siens le mérite etia 
vertu partout où il les pourrait découvrir, fût-ce 
parmi les esclaves, les étrangers, les ennemis ou les 
Barbares (4). Durant l'époque la plus florissante de/la 



semble que Ton ^eut attribuer cet établissement à la dévo- 
tion, de la famille Flavieime. 

(i) Voyez Tite-Live, 1. xi et xxxix. 

(2)'Macrobe, Saturâales/]. lUyC. 9. Cet' auteur nous 
donne une formule d^évocation. 

(3) Min utius- Félix, in Octaçio, page 54; Arnobe, 1. vi, 
page.nS. , \ '. 

(4) Tacite, AhnaL ,, xi, 2^, lJOrb& romanu^ du savant 
Spanheim est une histoire complète de Tadmission progrès- 
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république d'Athènes, trente mille .^i) citoyens fu- 

• • • . 

rent insensiblement réduits au nombre de vingt-un 
mille (2). Rome nous présente dans ses accroissemens 
un tableau bien différait : le premier cens de Sefvius- 
' Tullius ne se montait qu'à quatre-vingt-trois mille ci- 
toyens 5 ce nombre s'augmenta rapidement, malgré 
des guerres peppétuelles et les colonies que Ton en- 
voyait souvent au dehors : enfin , avant la guerre des 
alliés, on comptait quatre cent sojxanjte-trois mille 
citoyens en état de porter les armes (3). Le* alliés de- 
mandèrent avec hauteur à être compris dans la dis- 
tribution des honneurs et des privilèges' \ nuis le 
sénat aima mieux recourir aux armes que de se dés- 
honorer par une concession forcée. Les Samnites et 
les Lucaniens lurent punis sévèrement de leur témé- 
rité. La république ouvrit son sein aux autres États de 
l'Italie;^ à mesure qu'ils rentrèrent dans leur devoir (4) , 
et bientôt la liberté publique fut anéantie. Dans un 
gouvernement démocratique, les citoyens exercent 



sive du Latium, de l'Italie et des provinces, à la liberté de 
Rome. 

(i) Hérodote, v, 97. Ce nombre paraît considérable; on 
serait tenté de jcroire que l'auteur s'en est. rapporté à des 
bruits populaires. * . 

(2) Athénée , Deipnosophist., T. vi,p. 272, édit. de Gasau- 
bon ; Meùrsius , de Fortunâ atticâ, c. 4* 

(3) Voyez, d^ns M. de Beaufort, Rep, rom. ,1. iv , c. 4> 
un recueil fait avec soin des résultats de chaque cens. 

(4) Appien , de Belt cwiL ,1. i ; Velleius-Patetculus, 1. 11 , 
c. i5, 16, 17. 
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rautorité souveraine : entre les mains d'une multi- 
tude immense, incapable de suivre la n\éme direction, 
cette autorité est une source d'abus , et finit par s'ë- 
vanduiri Mais lorsque les empereurs eurent supprimé 
les assemblées populaires , les vainqueurs se trouvè- 
rent confondus avec les autres nations -, seulement ils 
tenaient le premier rang parmi les sujets. Leur ac- 
croissement, quoique rapide, li'était plus accompa- 
jçné des mêmes dangers; cependant les princes qui 
adoptèrent les sages maximes d'Auguste maintinrent 
avec le plus grand soin la dignité du nom romain, et 
il5*furent très-réservés à ïiccordar lé droit de cité (i). 
itaii* ÂTant que les privilèges des Romains se fussent 

étendus à tous lès habitans de l'empire , l'Italie, bien 
différente^es autres provinces, était le centre du gou- 
vernement et la base la plus solide de 1^' constitution : 
elle se vantait d'étrie le berceau , ou du moiii» la ré- 
sidence des sénateurs et des Césars (a). Les terres des 
Italiens étaient exemptes d'impositions, et leurs per- 
sonnes, de la juridiction arbitraire des gouverneurs. 



(i) Mécène lui avait conseillé , dit-on , de donner , par un 
édit , à tous ses sujets le titre de citoyens; mais nous soup- 
çonnons , à juste titre , Dion d^étre Tauteur d^un conseil si 
bien adapté à Tesprit de son sièclç ^ et si peu à celui du 
temps d^Auguste. 

(2) Les sénateurs étaient obligés d^avoir |e tiers de leurs 
biens en Italie {voj-ez Pline, 1. vi , ep. 19); Marc-Aurèle 
leur permit de n*en avoir que le quart. Depuis le règne de 
Trajan , riiaKe commenta à n^ètre plus distinguée des au- 
tres provinces. 
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Formées d'après le mq/ièle parfait de la capitale, 
leurs villes jouissaient de la puissance executive sous 
riaispection immédiate de l'autorité souveraine. De- 
puis les Alpes jusqu'à Fextrénjité jpie la Calabre , les 
naturels du pays naissaient tous citoyens de Rome» Ils 
avaient oublié leurs anciennes divisions , et insensi- 
blement il^ étaient parvenus à former une grande na- 
tion , réunie par la langue , les mœurs et Tes institu- 
tions civiles, et capable de soutenir le.poids d'un puis- 
sant empire» La républiljue se glorifiait de cette noble 
politique; elfe en était souvent récompensée par le 
mérite et les services des enfans qu'elle avait adoptés. 
Si la distinction du nom romain, reofe^mée dans les 
murs de la ville f n'eût été le partage que des ancien- 
nes familles, ce nom immortel aurait été privé de ses 
plus ric);^eâ ornemens. Mantoue est deveaue célèbVe 
parla naissance de Virgile. Horace ne sait s'il doit 
être appelé Lucanien ou citoyen de l'Apulie. Ce fut 
à Padoue que le peuple romain trouva un. historien 
digne de retracer la suite majestueuse de ses triom- 
phes. Les Gâtons étaient venus de Tusculum déployer 
dans Romç tontes les vertus du patriotisnie 5 et la pe- 
tite ville d'Arpinum eut l'honneur d'avoir produit 
deux illustres citoyens : Marius , qui mérita , après 
Romulus et Camille , ie» titre glorieux de fondateur 
de Rome •, et Cicéron ,- qui , arrachant sa patrie aux 
fureurs de Catilina , la mit en état de disputer à la 
Grèce la palme de l'éloquence (i). 



(i) La première partie de 1h F'erona Ulustrata du mar- 
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ProYince». Lcs provinccs de Tempir^ dont nous avons déjà 
donne la description , fiaient dépourvues de toute 
force politique et de tous les avant^es d'une liberté 
constitutionnelle. Dai^ la Grèce (i), en ÉtruriQ et 
dans la Gaule Q») , le premier soin du sénat fut de 
détruire deâ confédérations dangereuses et capables 
d'apprendre à Tunivers que si les Romains^ avaient sa 
profiter dé ladivision de leurs ennemis , Tumon pou- 
vait arrêter les progrès de leurs armes. Souvent leur 
ambition prenait le masque db la générosité ou de la 
reconnaissance. Des souverains devaient , pendant 
quelque temps , leurs sceptres à ces fausses vertus ; 
mais aussitôt qy'ils avaient rempli la tâche qui leur 
avait été imposée, de façonner au^oug les nations 
vaincues, ils étaient précipités du trône. Les 'États 
libres qui avaient embrassé la cause de Romp, admis 
d'abord en apparence au rang d^aliiés , furent ensuite 
insensiblement réduits en servitude. Des ministres 
nommés par le sénat et par les empereurs exerçaient 
une autorité absolue et sans bornes. Mais les maximes 
salutaires du gouvernement , qui avaient assuré la 



quîs de Maffei , donne la description la plus claire et la plus 
étendue de Pétat de Tltalie sous les Césars. 

(i) Vo^ez Pansan., 1. vu. Lorsque ces assemblées ne fu- 
rent plus dangereuses, les Romains consentirent à en réta- 
blir les noms. 

(2) César en fait souvent mention. L^abbé Pubos n'a pu 
réussir à prouver que les Gaulois aient continué , sous les 
empereurs , à tepir des assemblée^. Hist, de VÈtabl. de la 
Monarchie fran^, , 1. i , c. 4- 



I 

*(i) Sénèque, in Consol, ad Itehidm , .c. 6. 

(2) MeiiiDon , apùd Photium, c. 33 ; Valère-Maxime , ut , 
2. PluiÀrque et Dion-Gassius font monter le massacre à cent 
cinquante mille citoyens ; inais je* pense que lé moindre de 
ces deux nombres est plus que suffisant. 



pales. 
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paix et la soumission de lltalie , pénétrèrej^t dans les 
contrées les plus éloignées: L^établissement des co- 
lonies et le droit dbe bourgeoisie accordé aux sujets 
distingués par leur même et l|ur fidélité, foipèrent 
bientôt une *nation de Romains sur toute la surtace 
db remj^re. . ^ 

« Partout où le Romain porte ses conquêtes, il éta- colonies 
Uit son habitation , » dit très-bieb Séaèque (i) ^ rhis- munici- 
toirè.etJ'expériençe ont confirmé cette observation. 
Les habitans de lltalie , attirés par Taltrait du plaisir 
etlde Tintérét , se hâtaient de jouir des fruits de la vic- 
toire. Quarante ans après la réduction de FAsie, qua- 
trê-vin^t mille Romains furent massacrés en un seul 
jour parles ordres du cruel Mithridate (2). Ces exilés 

f 

volontaires consentaient à vivre loin de leur pa.trîe 
pour se livrer au commerce , à Fagriculture , et à la 
perception des revenus publics. Dans la suite, lors- 
que sous les empereurs les légions eurent été ren- 
cTùes permanentes , toutes les provinces se peuplèrent 
dé familles de soldats; l^s vétérans, après avoir reçu 
la récompense de leurs services*, en ai-gent ou en 
terres, avaient coutume de s'établir avec leurs fa- 
milles dans le pays qui avait été le théâtre'^de Içurs 
exploits. Dans tout l'empire, mais principaletnént 
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dans la partie occidentale , on réservait les terrains 
les plus fertiles et les positions les plus avantageuses 
pour les colonies , dont les unes étaient d'institution 
civile, ^t les autres d'iMie nature militaire. Dans leurs 
ipœurs et dans Tadministration intérieure, elles pré- 
sentaient une image parfaite de la métropdb. Ellls 
contribuaient à faire respecter le nom romain*, les 
habitans du pays .01! elles étaient situées , unis bien- 
tôt avec elles par des alUances et par les nœuds de 
Tamitié, ne 'manquaient pas d'asgîrer, dans l'ocça- 
sion favorable y aux mêmes hohneurs et aux mêiïfts 
avantages, Ist manquaientrarementdeles obtenir (i). 
Les villes municipales parvinrent insensiblement au 
rang et A la splendeur des colonies. Sous Adrien, Ton 
disputait pour savoir quel sort, devait être préféré, 
ou celui de ces sociétés que Rome avait tirées de son 
sein, ou celui des peuples qu'elle y avait reçus (ra). 



(i)* Vingt- cinq colonies furent établies en Espagne 
{voyez Pline, Hist. jiat, , iii,*â, 4> ^Y > ^^)> ®* neuf en 
Bretagne , parmi lesquelles Londres , Colchester , Lincoln , 
Chester , Glocester et Bath , sont encore des villes consi— 
déraJïléi* Voyez Richard de Cirencester, p. 36; et V Histoire 
de Manchester, par Whkaker, 1. i , c. 3. 

(2) Aulu-Gelle, Noctes atticœ, xvi, i3. L'empereur 
Adrien était étonné que les villes d'Utique^ de Cadix et d'I- 
talica , qui jouissaiei^t déjà des privilèges attachés aux villes 
municipales, sollicitassent le titre de colonies : leur exemple 
fut cependant bientôt suivi , et l'empire se trouva rempli de 
colonies honoraires. Vojrez Spanheim , de JJsu numismat. , 
dissert. xiii. 
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Le droit de Latium était d'une espèce particulière : 
dansJes villes qui jouissaient démette faveur, les ma- 
gistrats seulement prenaient, à Telpiràtion de leurs 
offices,. la qualité de citoyen romain ^ mais comme 
ils étaient annuels , les principales familles se trou- 
vaienf bientôt rev^tyies de cette»di{înité.(i). Ceux des 
habitans des provinces à qui on permettait de p'orter 
les armes dans les légions (2), ceux qui exerçaient 
quelque emploi civil-, en un mot, tous ceux qui 
avaient servi l'État d'une manière quelconque, ou 
déploya quelque talentf personnel , recevaient pour 
récompense Ain présent dont le prix diminuait tous 
les jours par la libéralité excessive des empereurs. 
C^endant, dans le siècle des Antonins, ce titre était 
encore accompagné d'avantages réels , quoiqu'il eût 
été alors accordé à un très-grand nombre de sujets. 
Il procurait aux gens dii peuple le béné%e des lois 
romaines , particulièrement dans les mariages , les 
successions et les testamens -, et il ouvrait une carrière 
brillante à ceux dont les pr^entions étaient secon- 
dées par la faveur ou par le rri^rite». Les pelits-fils de 
ces Gaulois qui avaient assiégé Jules-César dans Ale- 
sia (3), commandaient des légions , gouvernaient des 



(i)-Spanlieîm, Orb. rom., c. 8, |). 62^ 

(2) Aristide , in Romœ Encomlo , tome i, page 218, ëdit. 
Jebb. 

■ 

(3) ^lesia était près\de Semur en Anxois, en Bqui^ogne. 
Il est resté une trace de ce nom -dans celui de VAuxois , nom 
de la contrée. La victoire de César à Alesia peut servir d'é- 
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provinces , et étaient admis dans le sénat de Rome(i) ; 
leur ambition, au lieu de troubler la tranquillité pu- 
blique, se trouvait étroitement liée à la grandeur et 
à la sûreté de FÉtat. ' * 
DivUion ^es Romains n'ignoraient pas l'influence du langage 
proYinees sûr Ics mœurs ; ausji s'occupèreqt-ils «érieus^ment 
et latines, dés moycus d'étcudrc avec leurs conquêtes Tusage de 
la langue latine (2). il ne resta aucune trace des différ 
rens dialectes de l'Italie : l'étrusque, le*sabin et le 
vénète, disparurent. Les provinces de l'Orient |ke fu- 
rent pas aussi dociles à la voix d'un maître victoHeux. 
L'empire se trouva ainsi partagé en deux parties en- 
tièrement différentes. Cette distinction se perdit dans 
l'éclat de la pjrospérité \ mais elle devint plus sensible 
à mesure que les ombres de l'adversité s'abaissèrent 
sur l'univers romain. Les contrées dé l'Occident furent 
civilisées ^ar les mains qui les avaient soumises. 
Lorsque les Barbares commencèrent i porter avec 
moins de répugnance le joug de la servitude, leurs 
esprits s'ouvrirent auiL impressions nouvelles des 
sciences et de la civili»tion. La langue de Virgile et 
de Cicéroii fut universellement adoptée en Afrique , 
en Espagne , dans la Gaule , . en Bretagne et dans la 



poque , dit d'Anville , à Tasservissement de la Gaule au pou- 
voir de Kome. ( Note de V Editeur, ) 

(i) Tacite, An,np,L, xi , 23,, 24 ; Hist,, iv, 74» 
(2) Pline , Hist, nat. , m , 5 ; saint Augustin , de Çwit, 
Dei, XIX, 7; Juste-Lipsc, de Pronunciatione linguœ latinœ, 
c. 3. ■ * • ' 
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Pannonie (i) : il est vrai qu'elle y perdit de^a pureté. 
Les paysans seuls conseryèrent dans leurs montagnes 
ije faibles vestiges des idiomes celtique et punique (2). 
L'étude et l'éducation répandirent insensiblement les 
opinions romaines parmi les habitans de ces contfées , 
et les provinces reçurent de^ l'Italie leurs coutumes 
aussi bien que leurs lois. Elles* sollicitèrent avec plus 
d'ardeur , et obtinrent avec plus de facilité le titre et 
les honneurs de la cité ^ elles 'Soutinrent la dignité de 
la république dans les armes aussi bien que dans les 
lettres (3)) enfin, elles produisirent dans la personne 
de Trajan un empereur que les Scipions n'auraient 
pas désavoué pour leur compatriote. La situation des 
Grecs était bien différente de celle des Barbares. Il 
s'était écoulé plusieurs siècles depuis que^ ce peuple 
célèbre avait été civilisé et corrompu : il avait trop 

^ ■■■■■■ ■ « ■ ■ I I . - _ - - - 

(1) Apulée et saint Augustin répondront pour l'Afrique; 
Sirabon ^ /pour TEspagne *et la Gaule ; Tacite , dans la F^ie 
d'Agricoia\ pour la Bretagne ; et Velleius-Pater.culus, pour 
la Pannonie. A tous ces témoigiliages nous pouvons ajouter 
celuj que nous fournit le langage employé dans les inscrip- 
tions. 

(2) Le celtique fut conservé dans les montagnes du pays 
de<j^alles , de* Cornouailles et de l'Armorique. Apulée re- 
proche à un jeune Africain qui vivait avec la populace ^ de 
se servir de la Langue punique tandis qu'il avait presque ou- 
blié le grec , et qu'il ne pouvait ou ne voulait pas parler la- 
tin {Apolog., p. 596). Saint Augustin ne s'exprima que 
ttès-rareitxent en punique dans ses Congrégations. 

(3) L'Espagne seule produisit Oolumelle , les deux Sénè- 
que, Lucain , Martial et Quintilien. ' 



124 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

de goût pour abandonner sa langue nationale, et trop 
de vanité pour adopter des institutions étrangères. 
Constamment attaché aux préjugés de ses ancêtres^ 
après en avoir oublié les vertus , il affectait de mé- 
priser les mœurs grossières des Romains , dont il était 
forcé d'admirer la haute sagesse, et de respecter la 
puissance supérieure (i). Les mœurs et la langue des 
Grecs n'étaient pas renfermées dans les limites étroi- 
tes de cette contrée jadis si faneuse ; leurs armes et 
leurs colonies en avaient répandu Tiifiluence depuis 
la mer Adriatique jusqu'au Nil et à TEuphrate. L'Asie 
était remplie de villes grecques , et la longue domi- 
nation des princes de Macédoine ^vait , sans éclat , 
opéré une révolution dans les mœurs de la. Syrie et 
de l'Egypte. Ces monarques réunissaient dans leur 
extérieur pompeux l'élégance d'Athènes et le luxe de 
l'Orient , et les plus riches d'entre leurs sujets suivaient 
à une distance convenable l'exemple de la cour. Telle 
était la division générale de l'empire romain, reli" 
tivement aux langues grecque et latine. On peut ren- 
fermer dans une troisième classe les naturels de Syrie, 
et surtout ceux de l'Egypte. Attachés à leurs andens 
dialectes , qui leur interdisaient tout commercé avec 
le genre humain , ils restèrent plongés dans une igno- 
rance profonde (2). La vie molle et efféminée des 



(1) Depuis Denysjusqù^à Libanius, aucun critique grec, je 
crois, ne fait mention de Virgile ni d'Horace: ils paraissaient 
tous ignorer que les Roncfains eussent de bons écrivains. 

(2) Le lecteur curieux peut voir , dans la Bibliothèque ec- 
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uns les ^posait au mépris, la sombre férocité des 
autres leuf attira la haine des vainqueurs (i). Us s'é- 
taient soumis à la puissance romaine, mais ils cher- 
chèrent rarement à se rendre dignes du titre de ci- 
toyen, romain -, et Ton «i remarqué qii'après la chute 
des Ptolémées , il s'écoula plus de deux Cent trente 
ans avant* qu'un Égyptien eût été admis dans le sénat 
de Roçie (2). 

C'est une observation devenue commune , et qui Usage 

1 ' • • T» ' y f général 

n en est pas moms vraie , que Rome triomphante lut aes deux 
subjuguée par les arts de la Grèce. Ces écrivains imT 
mortels, qui font encore les délices de l'JEurope sa- 
vante, furent bientôt connus en Italie et dans les 
provinces occidentales : ils furent lus avec transport , 
et devinrent l'objet de l'admiration publique ^ mais 
les occupatiops agréables des Romains n'avaient rien 
de commun avecles^maximes profondes de leur poli- 
tique. Quoique séduits par ,les chefs-d'œuvre de la 
Grèce , ils surent conserver la dignité de leur langue, 
qui seule était en usage dans tout ce qui regardait l'ad- 
ministration civile et le gouvernement militaire (3). 

: . 1 ■■ ■ I ■ ■■ * ■ - 

cfésiastique de Dupin (tome xix, p. i , c. 8), à quel point 
s'était conservé l'usage des langues syriaque. et" égyptienne. 

(i) Voyez Ju vénal, sat. m et xv; Ammien-Marcellin , 
xxii, 16.. ' 

(2)Dion-Cassius , 1. Lxxvri , p. iS'^S^ Ce fut sous le règne 
de Scptime - Sévère qu'un Egyptien fut admis pour la' pre- 
mière fois dans le sénat. 

(3 )Valère -Maxime, 1. 11, ci 2, n. 2^ L'empereur Claude 
dégrada un habile Grec , parce qu'il n'entendait pas'le la— 



EsclaTet. 



L( 
traitement. 



iCur 
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Le grec et le latin exerçaient en même 'fbnvps. dans 
Tempireune juridiction séparée,: l'un comme l'idiome 
naturel des sciences, l'autre comme le dialecte légal 
de toutes les transactions publiques. Ces deux langues 
étaient également familières à ceux qui au maniement 
des aOaipes unissaient la culture des lettres^ et parmi 
les sujets de Rome, ayant reçu une éducation libé- 
rale , il était presque impossible d'en trouver qui igno- 
rassent Tune et l'autre de ces langues universelles. 

Ce fut par de semblables institutions que les na- 
tions de l'empire se confondirent insenciblement dans 
ce même nom et ce même peuple romain^ mais il 
existait toujours au centre de toutes les provinces et 
dans le sein de chaque famille , une classe d^iommes 
infortunés, destinés à supporter toutes les charges' de 
la société sans en partager les avantages. Dans les 
États libres de l'antiquité, les esclaves domestiques 
étaient ei^posés à toute la* rigueur capricieuse da des- 
potisme. L'établissement complet de l'empire romain 
avait été précédé par des siècles de violences et.de 
rapines. -Les esclaves étaient, pour la plupart, des 
Barbares captifs , que lé sort des armes faisait tomber 
par milliers entre les mains du vainqueur (1), et que 



tin ; il était probablement revêtu de quelq;iie charge publi- 
que. Vie de Claude^ c. 16. 

(i) C^est là ce qui rendait les guerres si meurtrières et les 
combats si acharnés : Timii^ortel Itobertson , dans un excel- 
lent discours sur Tétat de Punivefs lors de rétablissement 
du christianisme , a tracé un tableau des funestes effets ' de 
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Ton vendait à vil prix (i). Impatiens de briser leurs 
fers , ils ne respiraient que la vengeance , et regret- 



4 



l'esclavage , où l'on retrouve la profond,eur de ses vues et la 
solidité àe son esprit; j'en opposerai successivement quel- 
ques passages aux r4flexions de Gibbon.: on ne verra pas sans 
intérêt des vérités que Gibbon paraît avoir méconnues ou 
volontairement négligées , développées par un des meilleurs 
historiens modernesj il importe de les rappeler ici pour ré- 
tablir les faits et leurs conséquences avec exactitude; j'au- 
rai plus d'une fois occasion d'employer à cet effet le discours 
de Robertson. 

M Les prisoni;^iers de guerre , dit-il, furent probablement 
soumis les premiers à une servitude constante : à mesure que 
le^ besoins ou le luxe rendirent un plus grand nombre d'es- 
claves nécessaire, on le compléta par de nouvelles guerres, 
en condamnant toujours les 'vain eus à cette malheureuse si- 
tuation. De là naquit l'esprit de férocité et de désespoir qui 
présidait aux combats des anciens peuples. Les fers et l'escla- 
vage étaient le sort des vaincus : aussi livrait-on les batailles 
et défendait-on les villes avec une rage , une opiniâtreté que 
l'horreur d'une telle destinée pouvait seule inspirer. Lorsque 
les maux de l'esclavage disparurent , lé christianisme éteï^dit 
sa bienfaisante influence sur la manière de faire la guerre; 
et cet art barbare , adouci par l'esprit de philanthrcfpie que 
dictait la religion , perdit de sa force dévastatrice. Tranquille, 
dans tous les cas , sur sa liberté personnelle , le vaincu ré- 
sista avec moins de violence , le triomphe du vainqueur fut 
moins, cruel : ainsi l'humanité fut introduite dans les camps, 
où elle paraissait étrangère; et s} de nos jours les victoires 
sont souillées de. moins de cruautés et de moins de sang, 
c'est aux principes biënveillans de la religion chrétienne 
plutôt qu'à toute autre cause que nous devons l'attribuer. >» 

(Note de l'Éditeur, ) 

(i) Dans le camp de LucuUus, on vendit un bœuf une 
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taient sans cesse cette vie indépendante à laquelle ils 
avaient été accoutumés. Le désespoir leur donna sou- 
vent des armes, et leur soulèvement mit plus*d'une 
fois la république sur ]e penchant de sa ruine (i). On 
établit contre ces ennemis dangereux de sévères ré- 
glefnens (2) et des châtimens cruel^, que la nécessité 



draélime, et un esclave quatre drachmes (environ 3 schel— 
lings ). Plutarque, yie de I^ucidlus , p. 58o. 

(i) Diodor^ de Sicile, in Egtog. hist, , 1. xxxiv et xxxvi; 
Florus, m, ig, 20. , * 

(2) Voyez un exemple remarquable de sévérité dans Ci* 
ciToii, in Verrem, \y 3 (*). 

•(^) Voici cet exemple : on verra si le mot de sévérité est ici a sa 
place. 

t)an8 le temps que L. Domitias ^taît pre'teur en Sicile, un -esclave 
tua un sanglier d'une grosseur extraordinaire. -Le prêteur, frappé 
de l'adresse et de Pintrëpiditë de cet homme, désira de le voir. Ce 
paqvre malheureux, ei^trémement satisfait de cette distinction , vint 
en efiet se présenter au préteur , espérant sans doute ilùe récom- 
pense et des. applauditsémensj mais Domitius, en apprenant qu'il 
ne lui avait fallu qu'un épieu pour vaincre -et tuer le sanglier, or- 
donna qu'il fût crucifié sur-le-champ , sous le barbare prétexte que 
la toi interdisait aux esclaves l'usage de cette arme , ainsi que de tou- 
tes les autres. Peut-être la cruauté de Domitius est-elle encore moins 
étonnante que l'indifférence avec laquelle l'orateur romain raconte 
ce trait, qui l'affeete si peu , que voici oe qu'il en. dit : Durum hoc 
fortasse videatur f neque ego in ullam j^artem disputo, ce. Cela pa- 
raîtra peut-être dur ; quant à moi , je ife prends aucun parti. » Cic, 
in F'err. , act. i , 5 , 3. — E^ c'est le même orateur qui dit dani la 
même haran§;ue : Facinus est vincire civem romanum; sceUts ver» 
bèrare ; pYopè parricîdium neeare : quid dicam in crucem toUejre ? 
tt CeSt un délit de jeter dans les fers un citoyen romain j c'est un 
crime^e le frapper, presque un parricide de le tuer : qye diraî-je 
de l'action^de le mettre en croix ?» 

En général, Ce morpeau de Gibbon, sur l'esclavage , est plein 
uon-seulement d'une indifférence blâmable , mais encore d'une exa- 
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seule pouvait justifier. Mais lorsque }es principales 
nations de l'Asie, de l'Europe et de l'Afrique, eurent 

I ■ ■ ^ ■ ■ ■ I . , ■ ■ ^ m 

gération d'impartialité , qui ressemble à de la mauvaise foi. Il s'ap- 
plk^j^ a attënuer ce-ttu'il y avait d'affreux dans la condition des 
esdclaves et dans les tnNNDiens qa'ils essuyaient ; il fait comidërer 
ces traitêmens cruels conraie pouvant être justifiés par la nécessité. 
Il relève ensuite, avec une exactitude minutieuse , les plus légers 
adoucissemens d'une condition si déplorable ; il attribue à la vertu 
DUR la poUtique. des! souverains l'amélioration progressive du sort 
des esclaves, «et il passe entièrement sous sileoee la cause la plus 
efficace , celle qui, après avoir rendu les esclaves moins malheureux, 
a contribué a les affranchir ensuite tout-à-fait de leurs souffrances 
et àe leurs chaînes , le christianisme. Il serait aisé d'accumuler ici • 
les détails les plus effrayans ,^es plus déchirans , sur la manière 
dont les anciens Romains traitaient leurs esclaves ; des ouvrages en- 
tiers ont été consacrés à la peindre; je me borne à l'indiquer : quel- 
ques réflexions de Robertson , tirées du discours que j'ai déjà cité, 
feront sM^r que Gibbon , en faisant remonter l'adoucissement de la 
destinée des esclave3 a une époque peu postérieure à celle qui vit.le 
christianisme s'établir dans le monde, n'eût pu se dispenser de re- 
connaître l'influence de cette cause bienfaisante , s'il n'avait pris 
d'avance le parti de n'en point parler. 

ce Ap peine , dit Robertson , une souveraineté illimitée se fut- elle 
introduite dans l'empire romain^ que la tyrannie domestique fut 
portée à iton comble : sur ce sol fangeux crûrent et prospérèrent 
tous les vices que nourrit chez les grands l'habitude du pouvoir, 
et que fait nattre chez les faibles celle de l'oppression...... Ce 

n'est pas le respect inspiré par uU précepte particulier de l'Évangile, 
c'çst l'esprit général de la religipn chrétienne, qui, plus/puissant 
que toutes les lois écrites, a banni l'esclavage de la terre. Les 
sentimens que dictait le christianisme étaient bienveillans et doux; 
ses préceptes donnaient à la nature humaine une telle dignité , un 
tel éclat , qàHb l'arrachèrent à l'esclavage déshonorant où eDe était 
plongée. » ' • 

C'est donc vainement que Gibbon prétend atftribuer uniquement 
au désir d'entretenir toujours le nombre* des esclaves la conduite 
plus douce que les Romains commencèrent • à adoptisr à leur égard 
du temps des eiilpéi^eiirs. Cette cause savait agi jusque-là en sens 
contraire : par quelle raisop aurait-elle eu tout à coup une influence 
opposée? « Les mattres, dit- il, favorisèrent les mariages entre 
leurs esclaves; ... et les sentimens de la nature, les habitudes de 

*• 9 
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été réunies sops un seul gouvernement, les sources 
étrangères dejfabondance des esclaves commencèrent 
à se tarir ^ et pour en entretenir toujours le même 
nombre , les Romains furent obligés d'avoir recours à 
des moyens plus doux, mais moxm prompts (i) : ils 
encouragèrent les mariages entre leurs nombfeux es- 
claves , et surtout à la campagne. Les sentimens de 
la nature; les habitu(}es de l'éducation, la possession 
d'une sorte de propriété dépendante, contribuèrent 

(i) Les Romains permettaient à leurs esclaves une espèce 
de mariage {contubernium) autsi bien dans les premiers 
siècles de là république que plus tard ; et malgré cela , le 
luxe rendit bientôt nécessaire un plus grand nombre d^és- 
claves ( Strabon , 1. xit, p. 668): TaccroisSement ^leur po- 
pulation n^y put suffire , et Ton eut recours aux acbâts d^es- 
clavesL^ qui se, faisaient même dans les provinces d^Orient 
soumises aux Romains. On sait d'ailleurs que Fesclavage est 
un état peu favorable à la population. Voyez les Essuis de 
Hume , et Y Essai sur le principe de population , de Mahhus , 
t. I , p. .334* {Note de l'Editeur,) 

Péducation, coDtribaéren t à. adoucir les peines de la servitude.» 
Les enfans des esclaves étaient la propriété du.matlre, qui pouvait 
en disposer et les aliéner comme ses autres biens : est-ce dans une 
pai^eiUe ûtuation , sous une telle dépendance , que letf sentimens de 
la nature peuvent se développer, que les habitudes de réducation 
deviennent douces et fortes'? Il ae faut pas attribuer â des causes 
peu efficaces ou même Ans énergie, des effets qui ont besoin , pour 
s^expliquer, d^t^tre rapportés a des causes plus paissantes^ et lors 
même que les petites causes auraient eu une influence évidente, 
il ne faut pas oublier qu'elles étaient elles- méjmes reffel d^une cause 
première,' plu« haute et plus étendue, qui, en donnant aux es- 
prits et aux caractères une direction plus désintéressée , plus hu- 
maine, disposait les hommes à seconder, à amener eux-mêmes, 
par leur conduite, par le changement de leurs mœurs, les heureux 
résultats qu^elle devait produire. ( iVore. de V Editeur, ) 
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à jdoucir tes peines de la servitude (i). L'existence 
d'un esclave devint un objet plu$ précieux; et quoi- 
que son bbnheur tînt toujours au caractère et à la for- 
tune de celui dont il dépendait, la crainte n'étouffait 
plus la voix de la pitié, et l'intérêt du maître lui dic- 
tait* des sentimeiis plus humains. La vertu ou l^oli- 
tique des souverains accéléra le progrès des Imœurs ; 
et, par les édits d'Adrien et des Antonins, la protec- 
tion des lois s'étendit jusque sur la classe la plus ab- 
jecte de la société. Après bien des siècles, Je droit de 
vie et de mort sqr les esclaves fut enlevé aux mrti? 
entiers , qui en avaient si souvent ^abusé 5 il fut réservé 
aux magistrats seuls^ L'usage des prisonis souterraines 
fut aboli , et dès qu'un esclave se plaignait d'avoir été 
maltraité mjustement, il obtenait sa délivrance ou un 
maître moins cruel (2)» 

L*espérance, le plus consolant appui de noire im- Affranchi 
parfaite existence, n'était pas refusée à l'esclave ro- 
main. S'il trouvait quélcfue occasion de se rendre 
utile ou. agréable, il devait naturellement s'attendre 
qu'après un petit nombre d'années , son zèle et sa 
fidélité seraient récompensés par le présent inestiraa- 



(i) Gruter jet les autres compilateurs rapportent un grand 
nombre' d^inscriptions adressées par les esclaves à leurs fem- 
mes, leurs enfans, leurs compagnons, leurs maîtres, etc. , 
et qui , selon.toute apparence , sont du siècle des empereiïrs. 

(2) Voyez V Histoire Jtuguste , et une dissertation de M. de 
Burigny sur les esclaves romains, dans le xxxv* volume de 
r Académie des Belles-Lettres. 



sèment. 
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ble de la liberté. Souvent les maîtres n'étaient portés 
à ces actes de générosité que par la vaoité et par Tava- 
rice : aussi les lois crurent- elles plus nécessaire de 
restreindre que d'encourager une libéralité prodigue 
et aveugle, qui aurait pu dégénérer en un «bus très- 
dangereux (i). Selon la jurisprudence anî^ienne, un 
esclave n'avait point de patrie ^*mais dès qu'il était 
libre , il était admis dai^ la société politique dont 
son patron était membre. En vertu de cette maxime, 
la dignité ^e citoyen serait devenue indistinctement 
le partage de la multitude : on jug^ea donc à propos 
d'étaulir d'utiles exceptions ^ et cette distinction hono- 
rable fat accordée seulement , et avec l'approbatiou 
du magistrat^ aux esclaves qui s'en étaient. rendoa di- 
gnes , et qui avaient été solennellement et légalement 
affranchis : encore n'obtenaient-ils que les droitg. pri- 
vés des citoyens , et ils étaient rigoureusement- ex- 
clus des. emplois civils et du service militaire. Leurs 
fils étaient pareillement incapables de prendre séance 
dajQS le sénat, quels que pussent être leur mérite et 
leur fortune ^ les traces d'une origine servile ne s'ef- 
façaient entièrement qu'à la troisième ou quatrième 
génération (2). C'est ainsi que, sans confondre les 
rangs, on faisait entrevoir, dans une perspective éloi- 
gnée, un état libre et des honneurs à ceux que l'or- 



(i) Ployez une autre dissertation de M. de Burigny sur 
les afirancliis romains , datis le xxxviif vdL de la même Aca- 
démie. 

(2) Spanheim, Orb. rom,, 1. i , c. 16, p. 124» ^tc. 
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gueil et le préjugé me.ttaient à peine au rang de l'es- 
pèce humaine. • ^ 

On avait proposé de donner aux esclaves un habit Nombre 
particulier qui les distinguât; mais on s -aperçut com- esclaves. 
bien il était dangereux de leur faire connaître leur 
propre nombre (i). Sans interpréter à la rigueur les 
mots de légions et de myriacfes (2), nous pouyons 
avancer que la proportion des esclaves regardés com- 
jne propriété^ était bien plus considérable que celle 
des domestiques, qu'on ne doit regarder que comme 
une dépense (3). On cultivait l'esprit des jeûnes escla- 
ves qui montraient de la disposition pour le§ sciences ; 
leur prix était réglé sur leurs talens et* sur leur habi- 
leté (4). Presque tous les arts libérai^x (5) et méca- 



(i)Sénèque, dé la Clémence , 1. i , c. 7.^. LWîginal est 
beauébiip plus fort : Qûemtum perîculumipimiheret, sisèr-** 
t^i nostri numerare nos cœpissent. * 

(2) Vôy- Vlme^ Hist, nat.y 1. xxxiii; et Athénée, Deipnos, 
1. VI, p. 272; celui-ci avance hardiment qu^il a connu plu** 
sieurs (nap7ro>>ot) Romains qui possédaient, non pour Tusage , 
mais pour Tôstentation , dix et même vingt mille esclaves. 

(3) Dans Paris , on ne compte pas plus de quarante-trois 
mille sept cents domestiques de toute espèce ; ce qui' ne fait 
pas un douzième des habitàns de cette ville. (Messange, 
Recherches sur la population, ^^. i86, ) 

(4) Un esclave instruit se vendait plusieurs centaines de 
liv. sterl. Atticus en avait toujours qu'il élevait , et auxquels 
il donnait lui-même des leçons. (Côrnel. Nep., f^ie d' Atti- 
cus y c. i3.) . ^ 

(5) La plupart des médecjns rothains étaient esclaves. 
Voy. la dissertation et la défense du docteur Middleton. 
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• 

niques ëlaient exercés dans la maison des sénateurs 
opulens. L^ bras employas aux objets de luxe et de 
sensualité étaient multipliés à un point €|ui surpasse de 
beaucoup les «(Torts de la magnificence moderne (i). 
Le marchand ou le fabricant trouvait plus d'avantage 
à acheter ses ouvriers qu'à les louer. Dains les cam- 
pagnes, les esclaves étaient employés comme les ins- 
trumens leç moins chers et les plps utiles de Fagriciti- 
ture. Quelques exemples viendront à l'appui^ de ce^ 
observations générales , et nous donneront une idée 
de la mijltitude de ces malheureux condamnés à un 
état si hupiiliant. Un triste événement fit connaître 
qu'un seul palais à Rome renfermait quatre cents 
esclaves (2). On «n comptait un pareil nombre dans 
une terre en Afrique , qu'une veuve d'une condition 
très -peu relevée cédait à son fils, tandis qu'elle se 
réservait des biens beaucou]^. plus considérable (3). 
Sous lé règnS d'Auguste, un affranchi, cfont la for- 
tune avait été fort diminuée dans les guerres civifes , 
laissa après sa mort trois mille six cents paires de 
bœufs., deux cent cinquante mille lêtes. de menu bé- 
tail, et, ce qui était presque compté parmi les ani- 
maux*, quatre mille cent seize esclaves (4). 

(i) Pigonorius, de Servis, fait une énusnération trés^longue 
de leurs rangs et de leurs emploie. 

(2) Tacite, jinnaL, xiv, 43. Ils furent exécutés pour n'a- 
voir pas empêché le meurtre de leur maître^ - 

(3) Apulée, in Apolog\, p.. 548, édit. Delph. 

(4) Pline, Hist, nàt,^ 1. xxxiii , 47- 
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Nous ne pouvons fixer avec le degré d'exactitude popuiaiiou 
que demanderait Timportance du snjet , le nombre de * ''romrm/* 
ceux qui reconnaissaient les loiside Rome, citoyens, 
esclaves, oU liàbitans des prQvinces. Le dënombre- 
meàt fait par Tempereur Claude , lorsqu'il exprça la 
fonction de censeur, était de six mêlions neuf cent 
quarante -cinq mille citoyens romains; ce (fui pour- 
rait se monter environ à vingt millions d'âmes,, en 
comprenant les femmes et les enfans. Le nombre des 
sujets d'uni rang inférieur était incertain et sujet à 
varier 5 mais, après avoir pesé avec attention tout ce 
qui peut entrer dans la balance, il est problable que, 
du temps de Claude, il existait à peu ][)rès deux fois 
autant de provinciaux que de citoyens de tout âge, 
de l'un et de l'autre sexe. Les esclaves tétaient au 
moins éAux en nombre aux h^bi tans libres de l'em- 
pii^ (i). Le résultat de ce calcul i!npar4l|| serait donc 
d'environ ceat vingt millions d'âmes -, population qui 
excède peut-être celle de l'Europe moderne (2), et 



(i) Selon Robertson , il y avait deux fois autant dVsclaves 
que de citoyens lil3res. ( Note de V Éditeur, ) 

(2) Si Ton compte ringt millions d'âmes en France , vingt- 
deux en Allemagne, (piatre en Hongrie;, dix en Italie et dans 
les îles Voisines, huit dans Ja Grande-Bretagne et en Irlande, 
huit en Espagne et en Portugal , dix ou douze dans la Rtissiç 
européenne , six en Pologne , six en Grèce et en Turquie , 
quatre en Suède, trois en Danemarck et en Nonvége'^ et 
quatre dans les Pays-Bas , le total se montera à cent cinq 
ou cent sept millions. VQyei Y Histoire générale de M. de 
Voltaire. 
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qui forme la société la plus nombreuse que Ton ait 
jamais vue réunie sous un seul gouvernement. 
Unton La tranquillité etja paix intérieure étaiint les sui- 

obéusaucc. tes naturelles de la modération des Romains et de leur 
politique éclairée. Si nous jetons les yeux^ur les Ino- 
narchies de TOrient, nous voyons le despotisme au 
centre, el la faiblesse aux extrémités^ la perception 
des revenus ou l'administration de la justice soutenue 
par la présence d'une armée ^ des Barbares en état de 
guerre établis dans le pays méme^ des satrapes kéré- 
ditaires usurpant la domination des provinces ^ des 
sujets portés àla rebellion/mais incapables de jouir de 
la liberté : tels sont les objets qui frappent nos regards. 
L'obéissance qui ré{f[nait dans tout le monde romain, 
était voloiftaire, uniforme et pegnanente;. Les nations 
vaincues ne formaient plus qu'un grand peuf^le : elles 
avaient pertJH; l'espbir , le désir même de recouy:er 
leur indépendanèe , et elles séparait à peii^e leur 
propre existence de celle de Rome. L'autorité des em- 
pereurs péhétrait, sans le mpindre obstacle, dans 
toutes les parties de leurs vastes doDiaines^ et elle 
ét^|l^exercée sur les bordsr (Je la Tamise ou dû Nil , 
avec la même facilité que sur JLes rives mêmes du Ti- 
bre. Les légions et jiient destinées à servir contre l'en»- 
nemi de l'Etat, et le magistrat civil avait rarement 
recoure àla force militaire (i).' Dans ces jours de tran- 



(i) Josèphé, dé Bellojudaico , 1. ii, c. i6. Le discours 
iPAgrippa, ou plutôt celui de Thistorien, est une belle *des- 
criptioa de Ufmpire de Rome. 



ens 
romaiDs. 
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qi^Uitë et de sécurité générale^ le prince et ses sujets 
employaient leur loisir et leurs richesses à l'embellis- 
sement et à la grandeur de l'empire. 

Parmi lés nombreux mon\imens d'architecture que Monum 
construisirent les Romains, combien ont échappé aux 
recjierches de l'histoire , et qu'il eu est feu qui aient 
résisté aux ravages des temps et de la barbarie ! Et ce- 
pendant les niii^s majestueuses éparsés dans lltalie 
et dans les provinces , prouveht assez que ces contrées 
ont été le siège d'un illustre et puissant empire. La 
grandeur et la beauté de ces superbes débris méri- 
teraient seules toute notre attention; mais deux cir- 
constances les rendent encore plus dignes d'attirer 
nos regards. La plupart de ces magni&ques ouvrages 
avaient Été élevés par des particuliers , et tous étaient 
consacrés à Futilité publique : considération impor- 
tante, tïui unit l'histoire agréable des arts à l'histoire 
bien plus instructive des mœurs et de l'esprit humain. 

Il est naturel d'imaginer que le plus^ grand nombre l» plupart 
et les plus considérables des édifices romains ont été des 
bâtis par les eiQpereurs , qui pouvaient disposer de 
tant de bras et de trésors. si* immejises. Auguste avait 
coutume de répéter avec orgueil : « J'ai trouvé ma 
capitale en briques, et je la laisse en marbre à mes suc- 
cesseurs (i). » La sévère, économie de Vespasien fut 



(i) Suétone, f^ie d'Auguste, c. 28. Auguste bâtit à Rome 
le temple et la place de Mars Vengeur ; le temple *de Ju- 
piter Tonnant dans le Capitole ; celui d^ Apollon Palatin , 
avec des bibliothèques publiques ;, le portique et la basilique 
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la source de sa magnificence. Les ouvrages de Trajan 
portent l'empreinte de son gënie. Les monumens pu- 
blics dont Adrien orna toutes les provinces de 1 em- 
pire , furent exécutes , non-seulement par ses ordres, 
mais encore âous son inspection immédiate. Ce prince 
était lui-métne artiste, et il aimait surtout les arts 
comme faisant la gloire d'un monarque. Les Antonins 
les encouragèrent , parce qu'ils lès crurent propres à 
contribuer au bonheur de leurs sujets. Mats^jsi les sou- 
verains dohnèrent l'exemple, ils furent bientôt imites. 
Les principaux citoyens ne craignirent pas de mon- 
trer qu'ils avaient assez de hardiesse pour former les 
plus grands desseins , et assez de richesses pour les 
exécuter. Rome.se vantait à peine de son magnifique 
Colisée, que les villes de Capoueet de VAone^i) 
avaient fait élever, à leurs dépens , des édifices moins 
vastes à la vérité , mais construits sur les mêm'Ss plans 
et avec les mêmes matériaux. L'inscription trouvée à 
Alcantara ^ prauve que ce pont merveilleux avait été 
jeté sur le Tage aux frais de quelques commu9es de 
la Lusitanie. Lorsque Pline fut nommé gouverneur de 
la Bithynie et du Pont, provinces qui n'étaient ni les 
plus riches ni les plus* considérables de l'empire , il 



de Caius et Lucius ; les portiques de Livie et d'Octavie , et 
le théâtre de Marcellus. L'exemple du souverain fut imité 
par ses ministres el par ses généraux ; et §on ami Agrippa a 
fait élever le Panthéon , un des plus beaux monumens qui 
BOUS soient restés de Tantiquité. 

(i) f^ofez Maffei, yerona illiutrata, 1. iv, p. 68. 
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trouva les villes de son département s'efforçant à l'envi 
d*élever des monuniens utiles et magnifiques, qui pjjs- 
sent attirer la curiosité des étrangers , et mériter la re- 
connaissance des citoyens. 11 était du devoir d'un^pro- 
consul àe suppléer à ce qui-^uvait leur manquer 3e 
moyens , de diriger leur goût , quelquefois même^de 
modérer leur émulation (i). A Rome, et dan^toutesles 
contrées de l'empire , les sénateurs opukns croyaieift 
devoir contribuer, à la splendeur de leur siècle-et de 
leur patrie. Souvent l'influence de la mode suppléait 
au manque de goi^t ou de générosité. Entre cette foule 
de particuliers qui se signalèrent par des monumens 
publics., nous distinguerons Hérode-Atticus, citoyen 
d'Athènes , qui vivaitdans le siècle des.Antonins. Quel 
que pût être le motif de sa conduite, sa^nagnificence 
était digne des plus grands monarques. 

Lorsquin^la famille d'Hérode se trouva dans l'opu- Exemple 
lence, elle compta parmi ses ancêtres GimonetMil- auîcus. 
tiade, fh^S^e et Cécrops, Éaque et Jupiter. Mais la 
postérité de tant de dieux et dg héros était bien dé- 
chue de son antique grandeur. IJaïeul d'Hérode avait 
été livré ei;itre jes mains de la justice ^.et Julius-Attir 
ous sou père iiurait fini, ses joui^s dans la pauvreté et 



(i) Ployez le x" liv.des Lettres de Pline, PïTrini leis ouvra- 
ges entrepris aux frais. dçs citoyens, l'auteur parle de ceux 
qui suivent : à Nicomédie , une nouvelle place , un aqueduc 
et un canal, qu'un des anciens rois avait laissé imparfait; 
à Nicee, un gymnase et un théâtre qui avaît déjà coûté près 
de deux millions ; des bains à Ptiise et à Claudiopolis , et 
un aqueduc de seize milles de long, à l'usage de Sinope. 



l4o HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

]& mépris s'il n'eût pas dëcouvert un trésor immense 
iï^fïs une vieille maison , seul reste de son patrimoine* 
Selon la loi, une partie de ces richesses appartenait à 
Terapereur : Atticus prévint prudemment, par un 
libre aveu , le zèle des c^ilateurs. Le trône était alors 
oceupé par l'équitable Nerva, qui ne voulut rien ac- 
cepter, ^ fit répondre à Atticus qu'il pouvait j^juir 
^ûs scrupule du présent que lui avait fait la fortune* 
L'Athénien poussa plus loin la cirqQuspection : il re- 
présenta que le trésor était trop considérable pour un 
sujet, et qu'il ne savait comment en user. «•Abuses- 
en donc, car il t'appartient (i), » répliqua Fempe- 
reur avec un mouvement d'impatience qui marquait 
la bonté de son naturel. Atticus pourra passer dans 
l'esprit de bien des gens pour avoir obéi littéralement 
à ce dernier ordre de l'empereur ] car sa fortune s'é- 
tani. trouvée bientôt après fort augmenta par un 
mariage avantageux ,. il ea consacra la plus grande 
partie à l'utilité publique. Il avait obtenu nour son 
fils Hérode la prélecture des villes libres de .l'Asie. 
Le jeune magistrat , voyant que celle de Troade était 
mal fournie d'igau, reçut d'Adrien, pour la construc- 
tion d'un nouvel aqueduc, trois cents myriades de 
drachmes (environ cent raille livres sterling). Mais 
l'exécution de l'ouvrage se monta à plus du double de 
l'évaluation^ et les officiers publics commençaient à 



(i) Adrien fit ensuite un règlement trèâ-équitablë, qui par- 
tageait tout trésor trouvé, entre le droit de la propriété et 
celui de la découverte. Hist. Aug. > p- 9* 
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murmurer lorsque le généreux Atticus mît fii^ à leurs 
plaintes, en leur demandant la permission de pren- 
dre sur lui le surplus de la dépense (i). 

Attirés par de grandes recomposes , les maîtres les sa 
plus habiles de la Grèce et de l'Asie avaient présidé à '^p«**^*>°- 
l'éducation du jeune Hérôde. Leur élève devint bien- 
tôt un célèbre orateur , du moins selon la vaine rhé-^ 
torique de ce siècle , où l'éloquence , renfermée dans 
l'école , dédaignait de se montrer au sénat ou au bar- 
reau. Il reçut à Rome les honneurs du consulat, maïs 
il passa la plus grande partie de sa vie à Athènes ^ pu 
dans différens palais situés aux environs de cette ville : 
c'était là qu'il se livrait à l'étude de la philosophie, 
au milieu d'une foule de sophistes qui reconnaissaient 
sans peine la supériorité d'un rival riche et géné- 
reux (2). Les monumens de son génie ont disparu; 
quelques vestiges servent encore à faire connaître son 
goût et sa magnificence. Des voyageurs modernes ont 
mesuré les ruines du stade qu'il avait fait bâtir à Athè- 
nes ; sa longueur était de six pents p^edâ : il était en- 
tièrement de. marbre blanc , et il pouvait contenir 
tout- le peuple. Ce bel ouvrage fut achevé en quatre 
ans, lorsque Hérode était président des jeux athé- 
niens. Il dédia à la mémoire de sa femme Regilla, un 
théâtre, qui pouvait difficilement trouver son égal 
dans tout l'empire : on n'avait employé à cet édifice 



(i) Philostrate, in f^itâ sopkîst*^ 1. 11., p^ 548. 
(2) Aulu-Gelle , Nuits attiques , i , a ; ix , 2 ; xviii , i o ; 
XIX, i2.*Phîlostr., p. 564. 
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que du cèdre , chargé des phis prëcieus^ sculptures. 
L'Odëon , destiné par Périclès à donner des co^icerts 
publics, et à la répétition des tragédies nouvelles, 
était un trophée de la victoire remportée par les arts 
sur la grandeur asiatique ; des mâts de vaisseaux per- 
ses en composaient presque toute la charpente. Ce 
monument avait été déjà réparé par un roi de Cap- 
padoce -, mais il était encore sur le point de tomber 
en ruine. Hérode lui rendit sa beauté et sa magnîfi- 
. cçnce (i). La générosité de cet illustre citoyen n'était 
pas renfermée dans les çiurs d'Athènes ^ un théâtre à 
Corinthê , les plus riches ornemens du temple de Nep- 
tune dans risthme , un stade à Delphes , des bainsr aux 
Thermopyles, et un aqueduc à Canusium en Italie, 
ne purent épuiser ses vastes trésors. L'Éplre , la Thes- 
salie, TEubée , la Béotie et le Pélôponèse, partagèrent 
ses bienfaits (21) *, et la reconnaissance des villes de 
TAsie et de la Grèce a donné à Hérode-Atticus , dans 



(i) L'Odéon servait à la l'épétition des comédies nouvelles, 
aussi bien qu^à celle des tragédies ; elles y étaient lues d^a— 
vance ou répétées , mais sans musique,'sans décorations , etc. 
Aucune pièce ne pouvait être représentée sur le théâtre si 
elle n^avaif été préalablement approuvée sur POdéon par 
dés juges ad hoc. Le roi de Cappadoce qui rétablit TOdéon 
livré aux flammes par Sylla , était Ariobarzanes. F^oy. Mar- 
tini , Dissertation sur les O'dêàns des anciens, Leif^zig , 1767, 
p. 10-91 . ( Note de r Editeur, ) 

(2) Foyez Philostr., 1, 11, p. 548, 566; Pausani^s, 1. i et 
VII, 10; la Vie- d* Hérodb y dans.le xxx' vol. des Mém, de 
V Académie. 
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plusieurs inscriptions , le titre dç leur patron et de 
leur bienfaiteur. . - 

Dans les républiques d'Athènes et de Rome, la mo- 
destie et la smiplicitë des maisons particulières an- 
nonçaient l'égàlitë des conditions, tandis que la souve- 
raineté du peuple brillait avec éclat dans la majesté 
des édifices publies (i). L'introduction des richesses 
et rétablissement de la monarchie n'éteignirent pas 
tout-à-fait cet esprit républicain. Ce fut dans les ou- 
vrages destinés à la gloire et à Futilité de la nation, 
que les plus vertueux empereurs déployèrent leur 
msi^ificence. Le palais d'or de Néron avait excité à 
juste titre l'indignation -, mais cette vaste étendue de 
terrain envahie par uri luxe effréné , servit bientôt 
à de plus nobles usages. On y admira, sous les règnes 
suivans , le Colisée , les bains de Titus , le portique 
Claudien , et les tempks élevés à la déesse de la Faix 
et au Génie de Rome (îa). Ces monumens étaient l'ou- 



La plupart 

des 

monumens 

romains 

consacrés 

au puljic ; 

temples , 

théâtm , 

aque- 
ducs , elê» 



(i) Cette remarque est principalement applicable à la ré- 
publique d'Athènes par-0icaearque , de Statu Grœciœ , p. 8, 
inter Geographos minores , édit. Hudsod. 

(2) Bonat , ^de Romà veter^ 1. ih , c. 4? 5, 6 ; Nardini , 
Romorantica, 1. 11 , 3, 12^ i3 ^ et un manuscrit qui contient 
une description de Paneienne Rome , par Bernard Oricella- 
rius ou Rucellai , dont j'ai obtenu une copie de la biblio- 
thèque du chanpine Ricardi , à Florence. Pline parjede deux 
célèbres tableaux, de Timantl^e et de Protogène , placés , h 
ce qu'il parail , dans le temple de la Paix (*). Le Laocoon 
fut trouvé dans les bains de Titus. 



{*) LVmpereur Vespasien, (}ui avait fait coastruire le temple 



.■* 
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vrage des Romains ; mais ils étaient remplis des clie&- 
d'œuvre de la Grèce en peinture et en sculpture. Les 
savans trouvaient dans le temple de la Paix une biblio- 
thèque curieuse. A quelque distance était située la 
place de Trajan^ elle était environnée d'un portique 
élevé, et formait un carré dont quatre arcs de triom- 
phe faisaient les vastes et nobles -entrées^ au milieu 
s'élevait une colonne de marbre, haute de cent 
dix' pieds, et qui marquait ainsi l'élévation de 
la colline qu'il avait fallu couper. Cette colonne n'a 
rien perdu de sa beauté ; on y voit encore une repré- 
sentation exacte des exploits de son fondateur <iaiB la 
Dacie. Le vétéran contemplait l'histoire de ses cam- 
pagnes *, et , séduit par Tillusion de la vanité natio- 
nale , le paisible citoyen partageait les honneurs au 
triomphe. Les autres parties de la capitale , et toutes 
les provinces de Tempire , se ressentaient de ce géné- 
reux esprit de magnificence publique ; des amphi- 
théâtres, des théâtres, des temples, des portiques, 
des arcs de triomphe, des bains et des aqueducs, ser- 

• • 

vaient, chacun sdonleur destination, à la santé, à la 
religion et aux plaisirs du moindre des citoyens. 
Parmi ces divers édifices, les derniers méritent sur- 
tout notre atten^on ; leur utilité , la hardiesse de Ten- 



de, la Paix , y ayait fait transporter la' plas grande partie dies 
tableaux , statues , et autres ouvrages de Fart qui avaient échappe 
aux troubles civils : cVtait là que se rassemblaient chaque jour 
les artistes et les savans dé Rome , et c^est aussi dans remplace- 
ment de ce temple qu*ont été d^^terrés une foule d'antiques» ' f^ojreM 
les Notes de Reimar sur Dion-Cassius , 1. lxvi^ ^^i p* io83. {JYote 
de l'Éditeur, ) 
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treprise etla solidité de Vexécution Retient les aque- 
ducs au ratig des plus beaux monumens du génie et 
de la puissance de Rome. Ceux de la capitale méritent 
à 'tous égards la préférence ; mais le voyageur curieux 
qui exaniinerait les aqueducs de Spolète , de Metz 
et de Ségovie , sans être éclairé |^^r le flambt^u de 
Thistoire , croirait que ces «villes qjit été autrefois la 
résidence d'un grand monarque. Les dései'tsdetrÂsie 
et de rAfrique étaient autrefois remplis de cités flo- 
rissantes , qpï ne devaient leur population , leur exis'- 
tence même, qu*à ces cpurans srrtifîciels d'une eau sa-^ 
lubre, et toujours prête à fournir à leurs besoins (i). 

Nou/s avons fait 'l'énumération des babitans de rem- Nombre 

et 

pire, et nous venons de contempler le spectacle pom- grandeur 
peux de ses ouvrages ptiblics : un coup d'œil sur le ^ de 
nonlbre et la grandeur des villes confirmera nos ob- 
servations sur le premier point, et nous donnera occa- 
si Al sur le second d'en faire de nouvelles; mais, en 
rassemblant quelques faits , il ne fau4; pas oublier que 
la vanité des nations et la disette des langues ont f^it 
donner indifféremment lé nom vague de ville à Rome 
et à Laurentum; 

I. On prétend que l'ancienne Italie renfermait onze itaii 
cent quatre-vingt-dix-sept nilles : et à quelque époque 
de l'antiquité que puisse se rapporter .ce calcul (2), il 



(i) M ontfaucon , Antiq, expliquée, tome iv, p. 2, 1. i, c. 
9. Fabretti a coiniposé un traité fort savant sur les aqueducs 
de Rome. 

(2) JËlien , Hist. var,, 1. ix ,.c. 16 : cet auteur vivait sous 
I. 10 



IC. 
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n'existe àiicun^|}|aison pour croire que dan» le siècle 
des Antonins le nombre de ses habitans ait été moins 
considérable qu'au temps de Romulus. Attires par 
une influence supérieure, les petits États du Latium 
furent insensiblement compris dans la métropole de 
rem|p*e. Ces méqes contrées, qui ont laùgui si long- 
temps sous le gouvernement faible et tyrannique des 
prétrqs et des vice - rois , n'avaient éprouvé alors que 
les malheurs plus supportables de la guerre; et les 
premiers symptômes de décadence qu'elles éprouvè- 
rent furent amplement compensés par les rapides pro^ 
grès qui se firent remarquer dans la prospérité delà 
Gaule cisalpine. La splendeur de Vérone parait encore 
par ses ruines ; et cependant Vérone était moins il- 
lustre que les villes d'Aquilëe, de Padoue, de Milan 
ou de Ravenne. 
Dans 11. L'esprit d'amélioration avait passé au-delà des 

et Alpes, dans les forêts mêmes de la Bretagne, dCnt 

des habitations commodes et élégantes. York était le 
siège du gouvernement; déjà Londres s'enrichissait 
par le commerce, etBath était célèbre pour les eflels 



Alexandre— Sévère. Voyez Vabric. , Biblioth. grœca, 1. nr, 

C. 21 (*). • • . 

(*) Comme iElieo dit que lltalie a^\9\t autrefois ce, nombre de 
Tilles, on'peut en conjecturer que de- son temps elle n'en ayait plus 
autant i rien n'oblige d'ailleurs à appliquer ce nombre 'au lemf^s de 
Romulus j il est même probable qu'iElien voulait parler des {(iècles 
postérieurs. La décadence de la population à la fin de la répu- 
blique , sous les empereurs, semble reconnue même par les écrivains 
romaint* Voyez Tite-Livc, 1. vi, c. la. {Note de V Editeur,) 
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salutaires de ses eaux médicinales^ Doule cents villes 
faisaient la gloire de la Gaule (f). Dans les parties sep- 
tentrionales , elles n'oflfiraient guère pour la plupart, 
sans en excepter Paris même, que les lieux de rassem- 
blement informes et groSiers d'un peuple naissant. 
Mais les provinces du midi imitaieutTélëgance (Sfti 
la fK)mpe de ritalie(3) : Marseille, Nîm'es, Arles, 
Narbonne, Toulouse, Bordeaux, Autun, Vienne, 
Lyon, Langres et Trêves^ étaient déjà célèbres^ et 
leur ancienne condition.pourrait être comparée à leur 
état présent , si même ce§ villes ^étaient pas alors 
plus florisi^antes. L'Espagne, si* brillante dans les 



(i) Josèphe , de Belto judaico , ii, i6 : ce nombre s'y trou- 
ve rapporté; peut-être ne doit -il pas être nris à la ri- 
gueur C). . 

(2) Gela ne peut se dire que de la province rom^yie; car 
le reste de la Gaule méridionale était^oin de cet état floris- 
sant. Un passage de Vitruve montre combien Tarchitecture 
était encore dans Fenfance , en Aquitaine , sous le règne 
d'Auguste. (Vitruve,-!. 11, c. i. ) En pjirlhnt de la misé- 
rable architecture des peuples étrangers , il cite les Gaulois 
aquitains, -qui bâtissent encore* leurs maisons de bois et 4p 
paille. ( Note ded' Editeur, ) . 

(3) Pline, Hist, nat., m, 5. 

(*) Cela ne paraît pas douteux^ on ne pei\t se fief au passage 
de Josèpke : l'historien fait donner par le roi Agrippa des avis aux 
Jujff syr la puissance des Rondins, et ce discours est pl^in' de 
craRftftatV>ns dont on ne doit rien CQiiclure pour ^histoire. Kn 
enumeV-ant' le^euples soumis aux Romains , il dit des Gaulois , 
qu'ils obdisse^ a douze .cents soldats romains (ce. qui est faux^ 
car il y availTen Gaule huit logions. Tac., Ann, , 1. iv, c. 5), 
tandis qu't/jb ont presque plus de douze cents villes. ( INote de 
l'Éditeur.) 
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temps qu'elle n'ëtîut qu'une simple province, est bien 
déchue depuis qu'elle a ëtë ërigée en monarchie* 
L'abus de ses forces, la superstition et la découverte 
de l'Amérique , l'ont, entièrement épuisée. Son or- 
gueil ne serait-il pas conicftidu , si nou$ lui deman- 
diiihs ce que sont devenues ces trois cent soixante 
villes , dont Pline a parlé sous le règne de Vespa- 
sien(i)? 
En III • Trois cents villes eçi Afnque avaient été sou- 

mises à Carthage(!2) : il n'est pas probable que ce nom- 
bre ait diminué sous l'administration des empereurs. 
Carthage elle-même sortit de sa cendre avec un nouvel 
éclat, et cette ville, aussi bien que CapOue et Corin- 
the , recouvra bientôt tous les avantages qui ne sont 
pas incompatibles àvtec la dépendance. 
En Asie. IV. L'Orient présente le contraste le plus frappant 
entre «la magnificence romaine et la barbarie des 
Turcs. Des campagnes incultes offrent de tous côtés 
des ruines superbes , que l'ignorance regarde comme 
l'ouvrage d'un pouvoir, surnaturel. Ces restes pré- 
cieux de l'antic^uité offrent à peine un asile au paysan 
•pprimé ou à l'Arabe vagabond. Sous les Césars, l'Asie 
proprement dite contenait seule cihq cent^ villes (3) 

(i) PliAe, Hist. nat,, m, 3, 4> 1^9 35. La liste paraît au- 
thentique et exacte. La diyisipn des provinces et la condi^ 
tion différente des villes sont marquées avec les plÛ8 grands 
détails. 

(2) Strabôn , Géogr.y 1. xvii , p. 1 189. '- 

(3) Josèpbe, de Bellojudaico, 11, 16; Philostr^te, Vies des 
Sophist.^ 1. îi, p. 548, édit. Olear. 
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riches, peuplées, comblées de tous les dons delà 
nature , et embellies par les arts. Onze d'entre elles se 
disputèrent l'honuei^r de dédier un temple à Tibère, 
et leur mérite respectif fut examiné dans le sénat de 
Rome (i). Il y en eut quatre dont la proposition fut 
pejetée, parce qu'on ne les crut^as en état. de fournir 
aux dépenses nécessaires pour une si grande entre- 
prise! De ce nombre était Laodicée^ ddVitla splendeur 
paraît encore dans ses ruines (îa) : elle retirait des 
reyenus immenses de- la vente de ses moutons , re- 
nommés pour la finesse de lour laine^ et peu de temps 
ayant la dispute dont nous venons de parler , un 
citoyen généreux lui avait laissé plus de 4^0 mille 
iiv. sterl. par son testament (3). Telle était la pauvreté 
de Laodicée : elle peut nous £aire juger des richesses 
des villes qui Svaient obtenu la gréférence , et prin- 

m 

(i)- Tacite, Annal. ^ iv, 55, J'ai pris quelqinPpeine k con- 
sulter et à comparer les voyageurs modernes, pour connaître 
le sort de ces onze villes asiatiques. Sept ou huit sont entiè- 
rement détruites, Hypaepe, Tralles, Laodicée, Ilion , Haii- 
camasâe, Mi^et^ Ephèsé, e\ nous pouvons ajouter Sardes. 
Dés troi$ qui subsistent encore, Pergame est un^village isolé, 
contenant deux ou trois mille habitans. Magnésie, souJt le 
nom de Guzel-Hissar, est une ville assez considérable^ et 
Smyrne est une grande ville peuplée de cent mille âmes ; 
mais à Smjme , tandis que les Francs soutenaient le com- 
merce, les Turcs ont ruiii)§ les arts. 

(a) Le p^oya^eàeÇAxscRà[.<evdansl*Asiè*Mitbeure, p. 2^5, etc. , 
contient une description agréable et 'fort exacte des ruines 
de Laodicée. 

(3) Strabou , 1. xii ,*p. 866 ; il avait étudié à Traites 
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cipalement de Pergame , de Srayrne et d'Éphèse , qui 
se disputèrent long- temps le premier rang en Asie (i). 
Les capitales de la Syrie et de l'Egypte étaient d'un 
ordre encore supérieur dans l'empire : Antioche et 
Alexandrie regardaient avec dédain une foule de 
villes de leur dépendîince (2), et le cédaient à peine 

à la ftiajesté de Rome elle-même. 

* 

Chemin» Toutcs CCS VîUcs étaient unies entre elles, et avec la 
rewpire. Capitale de l'empire , par de grands chemins qui par^ 
taient du milieu de la place de Rome , traversaient 
l'Italie , pénétraient .dan^ les provinces , et ne se ter- 
minaient qu'à l'extrémité de cette vaste .monarcUe. 
Depuis le mur d'Antonin jusqu'à Jérusalem, la grande 
chaîne de communication s'étendait du nord-est au 
sud-est, dans une longueur de quatre mille quatre- 
vingts milles romains (3). Toutes les^•outes étaient 

• 

(i) p^ojrefSfftïe dissertation de M. de Boze, Mémoires de 
i* Académie, tome xviii. Il existe encore un discours d'Ari»- 
tide, qu'il prononça pour recommander la concorde à ces 
villes rivales. 

(2) Le nombre des Egyptiens*, sans dbmn^er les h&bitans 
d'Alexandria, se montait à sept millions et demi. (Josépbe, 
de Bellojud, , 11, 16. ) Sous le gouvehiement militaire des 
ma|neluks, la Syrie. était censée renfermer soixante mille 
villa^s. Histoire de Timur-Bec, 1. v, c. 20. 

(3) I/itinéraire suivant peut nous donner une idée de la 
direction de la route et de la distance entre les principales 
villes : i'^ depuis le mur d^Antonin jusqu'à York, deux eent 
vingt-deux milles romains ; 2' Londres, deux cent vingt-sept; 
3* Bhutupise ou Sandwicb,. soixante— sept; 4* trajçt jusqu'à 
Boulogne, quarante -cinq; 5' Reim^^'cent soixante -qua-' 
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exactement div/sëes par des bornes militaires; on les 
traçait en droite ligne d'une ville à l'autre^ sans avoir 
ëgard aux droits de propriété, ni aux obstacles de 
la nature; on perçait les montagnej^^et des airctes 
hardies bravaient Timpétuosité des fleuves les plus 
larges et les plus rapides (i). Le milieu du cjiemin , 
qui s'élevait en terrasse au-dessus de la campagne 
voisine , était composé de plusieurs couches de sable, 
de gravier et de ciment; on se servait de laides pierres 
pour paver ; et dans quelques Indroits près de Rome,- 
on avait enaployé le granit^a). Telle était la construc- 
tion solide des grands chemins de Tempire, qui n'ont 
pu être entièrement détruits par l^effort de quinze 
siècles. Ils procuraient aux habitans des provinces 
les plus éloignées, les^ moyens d'entretenir une cor- 



lorze ; 6* Lyon , trois ceUt trente ; «j* Milal|M|pois cent vingt- 
quatre ; 8* Rome , quatre cent vingt-six ; g|* Brindes , trois 
cent soixante; lo* trajet jusqu'à .Dyrrachium, quarante; 
1 1* Byzance , sept ce^X onze ; 12* Ancyre , deux cent quatre- 
vingt-ti'ois ; 1 3* Tarse, trois cent un ; i4* AntiocKe, cent qua- 
rante-un; i5^Tyr, deux cent cipquante—deux ; 1 6* Jérusa- 
lem , cent soixante-huit ; ^n tout quatre mille quatr^vifogts 
milles romains , qui sont un peu plus que trois mille sept 
cent quarante miljes anglais. F'oyez les Itinéraires jJhblics 
par Wess^ng, avec ses notes. F^oy, auss^Gale et Stukelè^, 
pour la Bretagne , et M. df'Anvillé pour la Gaule et l'Italie. 

(i) ^oiïiîdL\xQOit^{Antiquité expliquée, tome iv, part. 2^ 
liv. I , c. 5) a décrit les ponts de Narni,,d'Alcantarâ , de 
Nîmes , etc. 

(2) Bergier, Histoire des grands chemins de V empire , 1. 11, 
CI, 28. 
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rcspondance aisée ^ mais leur premier jobjet avait ëté 
de faciliter la marche des légions. Les Romains ne se 
croyaient entièrement maîtres d'une contrée, que 
lossc^U^elle étajt Revenue, dans toutes ses parties , ac^ 
cessible aux armes et à Tautorité du vainqueur. Des 
iVMiei postes régulières,, établies dans les provinces, ins- 
truisaient |n peu de temps le souverain de ce qui se 
passait dans ses vastes domaines , et portaient de tous 
côtés ses ordres avec promptitude (i). On avait dis- 
tribué, à des distances seulement de cinq ou six milles, 
des maisons où Ton avait soin d'entretenir quarante 
chevaux \ et au moyen de ces relais, on pouvait faire 
environ cent milhes par jour sur quelque route que 
ce fût (^). Pour voyager ain^i ,'il fallait être autorisé 
par Tempereur \ mais quoique ces postes n'eussent été 
instituées que pour le service pijri^lic , on permettait 
quelquefois aux citoyens d'en fgire usage pour leurs 



aflfaires purti^Rières (3), 



1 

an 



(i) Procope, iR Nisi, artandy c. 3o; Bei^er^ Hist. des 
f^mnds ckemms, 1. iv; Code Théodosien, i. .t^u, tit. y, vol. 
Il , p« OO&^SSS , avfc le savant commentaire ae Godefiroi. 

(a) Ihi temps de Tkêodose , Caesarius , magistrat d^on 
niii|^ l^en^ , $e rendit en poste d^Antioche à Constantinople : 
il se mit en route le soir , passa le lendemain au soir en Cap- 
padoce^ à ciiiipiànte«-ciM| lieues d'Antioclie, 4^ arriva le 
sixi^wie jour à G>nstanii|iople , vtnns le milieu 6e la journée. 
Ve c4ie«iiiii <îlait de $ept cent vinçl-cînqinîUes romains , en- 
^ iro«i six cent soî\anle-<inq mille» an«:lais. f'^orez Libanius , 
*mf* XXI ; et les Itineruire»^ p, S^a-SSi . 

^^^' Pline ^ ^uoiupe ministie et f»\tiri de F emp e ieu r , s'ex-* 
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• 

La communication n'était pas moins libre par mer; Navigation, 
la Méditerramëe se trouvait renfermée dans les pro- 
yincaf de l'empire, et Tltalie s'avançait en forme de 
promontoire au milieu de ce grand lac. En général les 
côtes de l'Italie ne présentent aux vaisseaux aucun 
abri assuré ; mais l'industrie humaine avait réparé ce 
défaut de la nature. Le port artificiel d'Ostie , creusé 
p|r les ordres de l'empereur Claude , à l'embcTuchure 
du Tibre , était un» des monumens les plus utiles de 
la grandeur romaine (i). 11 n'était éloigné de Rome 
que de seize milles , et ^ avec un vent favorable , on 
pouvait 4)arvenir en sept jours aux colonnes d^Her- 
cule , et aborder en neuf ou dix dans la ville d'Alexan- 
drie en Egypte (2). 

Quelques inconvéniens que , soit avec.justice , soit Perfection 
par un simple goût de déclamation , on ait voulu at- l'agncui- 
Iribijer ^la trop grande étendue des empirpSs, on ne *^« !•« 
peut aFsconvenir que la puissance de^ftome n'ait occidenuiei 
eu , sous quelques rapports ; des e^ets avantageux au i*empâre. 
bonheur du genre humain-, et cette même liberté de 
communications qui propagerait les vices, propage.ait 
avec une égalé rapidité les perfectionneme^s delà vie 
sociale. Dans une antiquité pin? reculée , le globe 
présentait sur sa surface des parties bien différentes : 
l'Orient , depuis un temps immémorial , était en pos- 



euse de ce quHl avait fait donnai' des chevaux de poste à sa 
femme pour une affaire très -pressée, 1. x, lett. 121,, 122^ 

(i) Bergier, Hist, des^ grands chemins, 1. iv, c. 49* 

(2) Pline , Hist. nat. , xix , i .* 
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session du luxe et des arts , tandis que rOccident était 
habité par des Barbares grossiers et belHqueux qui 
ou dédaignaient l'agriculture ou%n'en avaient pas 
même la moindre idée. A l'abri d'un gouvernement 
fixe et assuré , les productions dont la nature avait 
enrichi des climats plus fortunés, et les arts d'indus- 
trie connus parmi des nations plus civilisées, furent 
portés dans les contrées occidentales de l'Europe , jet 
les habitans de ces contrées , encouragés par un com- 
merce libre et profitable, apprirent à multiplier vies 
unes et à perfectionner les autres. 11 serait presque 
impossible de faire l'énumération de toutes 1^ plantes 
et de tous les animaux qui furent transportés en Eu- 
rope de l'Asie et de l'Egypte (i) : nous ne parlerons 
que des principaux, persuadé que ce sujet peut être 
utile , et qu'il n'est pas indigne de la majesté de 
l'histoire, : ^ ^. 

intfwiuc- I. Les fleurs, les herbes et les fruits, qui ?rasseut 
frmu.etc. aujourd'hui dans ï\ps jardins, sont, pour la plupart, 
d'extraction étrangère , comme il paraît souvent par 
le nom qui leur a été qpnservé. La pomme était luie 
production naturelle de l'Italie ; et lorsque les Ro- 
mains eurent connu le goût plus délicat de la pêche, 
de l'abricot, delà grenade, du citron et de l'orange, 
ils donnèrent le nom de pomme à tous ces nouveaux 
fruits, et ne les distinguèrent que parle nom du pays 
d'oii ils avaient été transplantés. 

* ' ' ■ ■ ^ ■ — i 

(i) Selon toutes les apparences, les (xrecs et les Phéniciens 
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• 

II. Du temps d'Homère , la vigne croissait sans' cul- 
ture en Sicile, et vraisemblablement dans le continent 
voisin-, mais Fart ne l'avait pas perfectionnée , et les 
habitans de- ces pays , alors Barbares (i), ne savaient 
point en extraire une licmeur agréable. Mille%ns 
après , l'Italie pouvait se vanter de produire plus des 
deux tiers des vins les plus renommés , dont ou comp- 
tait quatre-vingts espèces différentes (2). Cette denrée 
précieuse passa bientôt dans la Gaule liarbonnaise^ 
mais du temps de Strabon , le froid était si excessif au 
nord des Cévennes , que l'on croyait impossible d'y 
Élire mûrir le raisin (3) -, cependant on surmonta par 
degrés cet obstacle , et il y a lieu de penser que la 
culture des vignes en Bourgogne (4) est aussi ancienne 
que le siècle des Antonins (5). 



p pi^jjre nt de nouveaux arts et des productioDS nouvelles dans 
le^Wsinage de Cadix et de Marseille. 

(i) Voyez Homère, Odyss.y 1. ix, v. 358. 

(2) Pline, Hisi, ndt,y 1. xiv. 

P) Strabon, Géogr, 1. iv, p. 2^3. Le froid excessif d'un 
hiver gatilois était presque proverbial parmi les anciens (*). 

(4) Cela est prouv? par un passage de Pline l'Ancien , où 
il parle d'une certaine espèce de raisin {yitis picata, vinum 
picatum) qui croît naturellement dans le district de Vienne, 
et qui , dit-il , a été tf ansportce depuis peu dans Iç pays des 
Arvernes (l'Auvergne), des Helviens ^le Vivarais), et des 
Scquaniens (la Bourgogne et la Fraûche^omté). Pline écri- 
vait cela Tan de J.-C., "^«j. Histoire nat., 1. xiv, c.3. {Note 
de V Editeur. ) 

(5) Dans le commencement du quatrième siècle, l'orateur 

{^) Straboo dit seulement que le raisin ne mûrit pas facilement 
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oiiTc. ni. Dans FOccident , la culture de l'olivier suivit 

les progrès de la paix dont il était le symbole. Deux 
siècles après la fondation de Rome, l'Italie et l'Afrique 
ne conoaissaient point cet arbre utile. L'olivier fut 
biefhôt naturalisé dans c^ contrées, et enfin planté 
dans l'intérieur de la Gaule et de l'Espagne. Les an- 
ciens s'imaginaient qu'il ne pouvait croître qu'à un 
certain degré de chaleur, et seulement dans le voisi- 
nage de la nier -, mais cette erreur fut insensiblement 
détruite par l'industrie et par l'expérience (i). 

!-"• IV. La culture du lin paçsa de l'Egypte dans la 

Gaule y et fit la richesse de tout le pays , quoique cette 
plante pût appauvrir les terres particulières dans les- 
quelles elle était semée (a). 
prûriM V. Les prairies artificielles devinrent communes 
dans l'Italie et dans les provinces , particulièrement 
la luzerne , qui tirait son nom et son origine de la 
Médie (3). Des provisions assurées d'une nourriHiils 



Ëumène {Panegjrr, veter., vin, 6, édît. Delph.) parle ^es 
vignes d^Autûn, qui avaient^perdu de leur qualité par la 
vétusté ; et Ton ignorait alors entièren^nt le temps de leur 
première plantation dans le territoire de cette ville. D' An- 
ville place le pagus Arebtignus dans le district de Beaune , 
célèbre , même à présent", pour la bonté de ses vms. 
(i) Pline, Hist, nat., 1. xv. 

(2) Pline, Hist, nat., 1. xix. 

(3) f^oj. les agréables Essais sur l'Agriculture, de M. Harte, 

( >3 au7reXo( ou paSioiç TEXso'^pee ). On avait déjà fait des essais, au 
temps d'Auguste , pour naturaliser la vigne dans le nord de la 
Gaule j mais il y faisait trop froid. Diod. de Siciie, éd. Rbodqmann, 
p. 3o4. {lYote de l'Éditeur,) 
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saine «t abondante pour le bétail , pendant ThiVer , 
multiplièrent le nombre des troupeaux , qui , de leur 
côte , contribuèrent à la fertilité du sol. A tous ces 
avantages Ton peut ajouter une attention particulière 
pour la pédie et pour Texploifôtion «des mines. Ces 
travaux employaient une multitude de sujets , et ser- 
vaient également aux plaisirs du riche et à la subsis- 
tance du pauvre. Columelle nous a donné, dans son Abondance 
excellent ouvrage , la description de Tétat florissant «^°*^'*^®- 
de Tagriculture en Espagne sous le règne de Tibère, et 
l'on peut observer que ces famines^ qui désolaient si 
souvent la république dans son enfance, se firent à 
peine sentir lorsque fià^4^nna des lois à un vaste 
empire : s'il arrivait qtt-J^B^'4)rovince éprouvât quel- 
que disette, elle trouvait aussitôt des secours prompts 
dans labondance d'un voisin plus fortuné. 

L'agriculture est la base de^ manufactures , puis- Arts 
que l'art ne peut mettre en œuvre que les produc- 
tions naturelles. Chez les Romains , un peuple entier 
d'ouvriers industrieux était sans cesse employé à 
«ervir, de mille façons difFérerites , les gens riches. 
Dans leurs habits , leurs tables , leurs maisons et leurs 
meubles , les favoris de la fortune réunissaient tqus 
les rafTinemens de l'élégance , de l'utilité et de la 
magnificence-, on voyait briller autour d'-eux tout ce 
qui pouvait flatter leur vanité et satisfaire leur sen- 



qui a rassemblé daps cet ouvrage tout ce que les anciens et 
les modernes ont dit de la luzerne. 
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sualitë. Ce sont ces raflTinemens si connus sous le nom 
odieux de luxe , qui ont excite dans tous les siècles 
Tindignation des moralistes. Peut-être la société 
serait- elle plus parfaite et plus heureuse , si tous les 
hommes possédaient* le nécessaire, et que personne 
ne jouit du superflu^ mais , dans Fétat actuel , le luxe, 
quoique né du vice ou de la folie, parait seul pouvoir 
corriger la distribution inégale des biens. L'ouvrier 
laborieux, Fartiste adroit, ne possèdent aucune terre; 
mais ceux qui les ont en partage consentent ^ leur 
payer une taxe,. et les propriétaires sont portés, par 
leur intérêt, à cultiver avcMtJus de soin des produc- 
tions dont réchange leurlnM^^ nouveaux moyens 
de plaisir. Cette réactioftHMK^ toute société éprouve 
des effets particuliiers , se Et &ntir avec une énergie 
bien plus puissante dans l'univers romain. Les pro- 
vinces auraient bientôx été épuisées , si les manufac- 
tures et le commerce de luxe n'eussent rendu à des 
sujets industrieux les richesses que leuf avaient en- 
levées les armes et la puissance de Rome. Tant que 
la circulation ne s'étendit pas au -delà des limites 
de l'empire, e'ile imprima un-degré d'activité à la 
machine politique, et ses effets, souvent utiles, ne 
furent jamais pernicieux. 
<^«mewe Mais ricu n'cst peut-être plus difficile que de ren- 
fermer le luxe dans les bornes d'un État. Les contrées 
les plus éloignées furent mises à contribution pour 
fournir de nouveaux alimens au faste et à la pompe 
de la capitale.. Les forêts de la Scythie donnaient des 
fourrures précieuses. On transportait l'ambre par 



tftraDger. 
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terre, depuis les rivés de la Baltique jusqu'au Dativlie-, 
et les Barbares étaient étonnés du prix qu'ils rece- 
vaient en échange pour une production de si peu 
d'utilité (i). Les tapis de Eabylone et les autres ou- 
vrages de rOrient étaient fort recherchés 5 mais c'était 
avec l'Arabie et avec l'Inde que se faisait le commerce 
le plus considérable et le moins approuvé. Tous les 
ans, vers le sblstice d'été, une flotte de cent vingt 
vaisseaux partait de Myos-Hormos, port 'd'Egypte si- 
tué sur la mer Rouge. A l'aide des moussons, Aie tra- 
versait l'Océan en quarante jours : la côte de Malabar 
et nie de Ceylan (2) étaient Je terme ordinaire de 
cette navigation -, et les nlartihands des régions de 
r Asie les plus éloignées s*y rendaient pour y attendre 
l'arrivée djes sujets de Roniè. Le retour, de la flotte 
d'Egypte était fixé au mois de décembre ou de jan- 
vier ; aussitôt ses riches cargaisons , transportées sur 
des chameaux depuis la mer Rouge jusqu'au Nil, des- 
cendaient ce fleuve et abordaient au port d'Alexan- 
drie; de là elles affluaient dans la capitale de Tem- 



(i) Tacite, German,, c. 45; Pline, Hist, nat., xxxviii, 
II. Celui-ci observe assez plaisamment que même la mode 
n'avait pu trouver à Tambre tin iCsage quelconque. Néron 
envoya un chevalier romain sur les côtes de la mer Balti- 
que , pour acheter une grande quantité de cette denrée pré- 
cieuse. ' 

(2) Appelée Taprobane par les Romains , et Serendib par 
les Arabes. Cette-île fut découverte sous le règne de Claude, 
et devint insensiblement le principal lieu de commerce de 
l'Orient. 



Or 

et argent* 
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pire (i). Les objets du commercé de TOrient étaient 
brillans , mais au fond de peu d'utilité : ils consis- 
taient en soies , qui se vendaient au poids de Tor (2), 
en pierres précieuses , parmi lesquelles la perle tenait 
le premier rang après le diamant (3), et en différentes 
espèces d'aromates que Ton brûlait dans les temples 
et dans les pompes funèbres. Un profit presque in- 
croyable dédommageait des peines et des Êitigues du 
voyage ^ mais c'était sur des sujets romains que se fai- 
sait ce^gain exorbitant, et un très-petit nombre de 
particuliers s'enrichissaient aux dépens du public. 
Comme les Arabes et les Indiens se contentaient des 
marchandises et des productions de leur pays, l'ar- 
gent était, du côté des Romains, sinon le seul, du 
moins le principal objet d'échange (4). La.gravité du 



(i) Pline, Hist. nat. , 1. vi; Strabon , 1. xvn. 

(2) Histoire Aug, , p. 224.. Une robe de soie était regar- 
dée comme un omemjsnt pour une femme , et comme indi- 
gne d^un homme. 

(3) Les deux grandes pêches de perles étaient les mêmes 
qu^à présent; Ormuz et le cap Comorin. Autant que nous 
pouvons comparer la géographie ancienne avec la moderne, 
Rome tirait ses diamans de la mine de Jumelpur, dans le 
Bengale, dont on trouve une description au tome 11 des 
Voyages de Tavemier, p. 281. 

(4) Les Indiens n^étaient pas si peu curieux des denrées 
européetines : Arrien fait une longue énumération de celles 
qu^on leur donnait en échange contre les leurs ; comme des 
vins d'Italie , du plomb , de Tétain , du corail , des vête- 
mens, etc. Koy, le PeripL maris Erythrœi, dans les Geogr, 
minor. de Hudson, t. i , p. 27, seqq. {Note de l'Éditeur,) 
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sénat pouvait être hlçsséi^.de ce que. les richesses de 
rÉtat, employées à la pail^^^^s feinmes , passaient 
saïas retour entre les maÎMB w(ff nations étrangères et 
ennemies (i)- Un écrivain connu par un esprit de re- 
dbi^che , mais naturellement porté à la censure^' fait 
monter la. perte anituelli^ à pli^ ^ôl^t cent milfe liv. 
sferl. (a)v^lljpiis c'était le' cri 3'un espm\nquiet, qui^ 
Kvré à la mélancolie , croyait sans cesse voif appro- 
cher la pauvreté -, et si nous comparons la proportion 
qui existait entre Tor et J'argen^, du temps dePhne 
et sous le règneSte Con^ntin , nous^ trouverons à 
cette dernière époque le numéraire considérablement 
augmenté (3). Rien ne nous porte à. croire que l'or 
fût devenu plus rare -, il est donc évident que l'argent 
était plas commun. Ainsi , quelles qu'aient été les 
sommes exportées dans l'Arabie et ^ans l'Inde , elles 
furent bien loin d'épuiser les richesses de l'empire, et 
les minés fournirent toujours au commerce des res- 
sources immenses. 
Maleré le penchant qu'ont tous'les^hommes à van- Féiidié 

, . , , , générale. 

ter le passé et à se plaindre du présent, les Romains 
et les habitans des provinces sentaient vivement et 

(i) Ttflite, yÙin.f in , 52, dans un discours' de Tibère.' 
^* (2). Pline, ffist. nat,, xii, 18. Dan^un autre endroit, il 
calc\de la moitié 'de cette somme ; quingentîes W. «5*. pour 
Plnde , sans comprendre P Arabie. 

(3) lia proportion , qui était de un à dix et à douze et de- 
mi, s^^Ieva jusqu^à quatorze et deux cinquièmes^ par une 
loi d0 Constantin, ployez les Tables d^Arbuthnot ,' sur les 
anciennes monnaies , c. 5. 

I. 1 1 
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reconnaissaient •de bonne foî^ltétat beufeux et tran- 
quille dont ils jouissaient. « Ik conviennent tous que 
les vrais principes de la loi sociale, les lois , Fjigriciil- 
ture , les sciences , enseignées d^abord dans la Grèce 
par les sages Athéniens , ont pénétré dans toute 11 
terre avec la puissancede Rome, dont Theureuse in* 
fluence sait enchaîner, par les liens d^e langue 
comtnuJte et d'un même gouvernement; les Barbares 
les plus féroces. Us affirment que le genre humain, 
éclairé par les arts , Jeur est redevable de son bon- 
heur et d^un accroissement, visible : ils célèbrent là 
beauté majestueuse des villes et Taspect^iant et la 
campagne, ornée et cultivée comme un jardin im« 
mense : ils chantent ces jours de fêtes , où tant de na- 
tions oublient leurs anciennes animosités au milieu 
des douceurs deJa paix, et ne sont plus exposées à 
aucun danger (i). » Quelque doute que puisse faire 
naître le ton de rhéteur et Tair de déclamation que 
Ton aperçoit dans ce passage, ces descriptions sont 
entièrement cofiiormes 4 la vérité historique. 
Décadence U était prcsquc impossible que l'oeil des contem- 
porains découvrît dans la -félicité publique des- se- 
mences cachées de décadence et de destruction. Une 
longue paix , un gouvernement uniforme , iptrodui- 
sirent un poison Içnt et secret dans toutes les partiSi 
de TempirS : toutes ieis âmes se trouvèrent insensi- 



(i) Parmi plusieurs autres passages, vcjrei Pline ^ Hist 
nat. , III , 5; Aristides, de Urhe Rômd, et TertuU. , de%4n^ 
ma, c. 3o. 
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blement réduites à un même niveau y le feu du gënie 
disparut^ Ton '^.méme s'évanouir l'efeprit mlKtaire. 
Les Européens étaient braves et robustes. • Les pro- 
vinces djp'la Gaule ,,de.rEspagne, de la Bretagn^t 
de rfllyriey donnaient aux légions d'excellem soldsife, 
et Cttistituaîânt la force réelle à^ la monarchie. Les 
habitan#^ces provincfiÉ^'conseryèrent toiijours leur 
valeur paUônnelIe; mais ils cessèrent d'être animés 
de ce courage public qu inspirent Tbonneur national, 
Tammir â^ la liberté , la vue des dangers et l'habitude 
djiX commandement. Leurs lois et leurs gouverneurs 
dépendaient de la volonté du sou^ra|u»et leur dé-"^ 
fense était confiée à une troupe dé mercenaires. Les. 
descendues de c^s chefs iiivinc^jii^ qui avaient com- 
battu pour leur patrie , se conEentaienif du mng de 
c^Joyens et de sujets^ les plus ambitieux se rendaient 
à la cour des empereurs^ et les provinces, abandon- 
nées , saa&force et sans union , tpmbèrent enfin dans 
la froide flfngueur de la vie domestique. 

L'amour de^Jettres m± pres^fié inséparable de la Du gtfnie. 
paix et de l'cJpulence : ^es furent cultivées sous lé 
règne d'Adrien et des deux Antonjns, princes instruits 
eux-mêmes çt jaloux,de le devenir davantage. Ce goût 
se réjiandit dans toute l'étendue de l'empire :.l|i rh<^- 
torique était connue dans le nord de la Bretagne : les 
rives du Rhin et du Danube retentissaient des chants* 
d'Homère , de Virgile^ et les plus faibles lueurs dii 
mérite littéraire étaient magnifiquement (i) récom- 

' ■ ■ . .■ . I , Il ■ , . I , 1 ■ ■ I ■ 

(i) Hérode-Atticus dotina au sophiste Polémon plus de 
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yenàées (i) : la ifaëdecine et râstronomie étaient cul- 
tivées i^âr les Grecs avec succès; lesjobservat^onadc 
Ptolëmée et les ouvrages de Galien sont encore ëtu- 
dî|^ aujourd'hui par ceux m^oie qui ont perfectionné 
leurs systèmes et corrigé leurs erreurs ; mais , si iiout 
en exceptons Tininûtable Lucien, ce siècle indigent 
ne produisit aucun écrivain de génie, àoitan même 
qui ait excellé dans le genre des productions simple- 
ment agréables (a). L'autorité de Platon et d'Axistote, 



."«iiuit mille livrf» ste^lins pour trois déclamations', ^cjr. PM- 
lostrate, 1. ly^'SSS. Les Antonins fondèreht à Athènes une 
école dans laquelle on entretenait des professeurs pour ap- 
prendre aux jeunes geat la grammaire ) .la rhét^jrique , Ja 
politique et ]e^ principes des quatre grandes sectes de philo^ 
sopbîe. Les appointemens que Ton donuàit à un philosophe 
étaient de dix miHe drachmes ( entre trois et quatre ceifts 
livres sterling) par an. On forma de semblables établissemens 
dans les autres grandes villes de Tempire. P^oy, Lucien, dans 
VEunuque, tome ii, p. 353, édit. Reitz; Philostf. ,J[. n j p. 
566; Hist^ -^ug-f p* ^\ Dion^assius, 1. lxxi, p. 1195. 
Juvénal lui-même, dans une dtf ses plus mpigiantes satires, 
où Penvie et Thumeur d^une espérance trompée se trahissent 
à chaque ligne , est cependant obligé de dire : 

O juvenes , circumspici^ et stimulât t^aSf 
Maieriamque sibi âùcis inâulgentia quœrit, Sat. vu , oo. ^ 

(f) Ce fut Vespasien qui commença à donner un traite- 
ment aux professeurs : il donnait à chaque professeur d^élo- 
quence, gpec ou romain, centena sestcrtia. Il récompen^it 
aussi les artistes et les poè'tes. (Suétone , in f^espas,, c. 18.) 
Adrien et les Antonins furent moins prodigues, quoique 
très-libéraux encore. {Note de V Éditeur,) 

(?.) Ce jugement est un peu sévère : outre les médecins , 



1 
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de Zenon et d-Épicure, était constamment suivie daiis 
les écoles : leurs s^iitèmes^ -transtnis d'âge en âge par 
leurs disciples avec une déférence aveugle,. étouf- 
faienf les efforts du génie, qui «uraiei^t friEi^ corriger lés 
erreurs ou reculer les bqf neâ de Tesprit humaih : les 
beautés des poSjll'iei des orateurs n'ih^irèrent que 
des imitatioAs froides et semles, au lieu d'allumer 
dans rame du lecteur ce feu sacré.doBft ces hommes 
divins étaiemtembraçés; et ceux qol^Qts^ent s'écarter 
de ces'^cellens qjfllUes ,WKirdaient bientôt de yu^ 
la route de là raison^ dti bon senH^ 

A la renaissailte ^s lettres, fe génie de l'Europe 
parut tout à coup : une imaginatioir active et pleine 
de force, l'émulation nationale, une religion nou- 
velle, de nouvelles langues, un nouvel univers, tout 
l'invitait à sortir (Se l'engourdissement où il était en- 
seveli ;%iaisdaas l'empire de Rome , les habitans des 
pro^iiices, subordonnés ^u systeitie uniforme d'elle 
éducation étrangère, ne pouvaiqnt entrer en lice avec 
ces fiers anciens, qui, jouissant de l'avantage d'expri- 
mer dans leur lan£[ue naturelle là hardiesse de leurs 
pensée;, s'ét^ent emparés des premiers rangs. Le nom 



les astronomes , les grammairiens , parmi lesquels étai^t des 
hommos £ort distibgués, on voyait encore, sous Adrien ^ Su,é- 
tone, ï*h>rus I Plutarque<>sous tes Antonins , Arrien, Pausa- 
nias, Appien, Marc-AuB|l'lelui-m^e,^extus-Enipirkus, etc. 
La juris|)rudence gagna beaucoup {Tar les travaux Je Salvius- 
Julianus, de Julius-GeUus , de Sex.-Pomponius , de Caïus^ 
et auttes. {Note de V$,ditefir.) 
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(le poëte ëtai^ pjresqu6 tfublië -, les sophistes avaient 
usurpe celui d'orateur ^ une ii«ée de critiques , de 
compilateurs et de commentateurs, obscurcissait le 
champ des tdences, ut la corruption du goût suivit 
de près la décadence du géftie. 
^it^** Un peu plus tard, on vit par^toi^ la cour d'uae 
reine de Syrie un homme qui, élevë en ^quelque sorte 
au-dessus de sQii.^çiècle , fît reviyre Fespritde l'an- 
cienne Athèn^ Le sublime Longin obsert)^ et dé- 
plore cette dépravation^^gui a|(|)issait ses pg|i|^po- 
rains , énervait -Ijeur courage et 'étouffait leiTtàlens. 
u Comme on voit,*dit-il, les enfai^s dont les mem- 
bres ont été trop comprimés , demeurer toujours des 
pygmées, ainsi, lorsque nos âmes ont ét4 enchaînées 
par le préjugé et par la servitude , elles sont incapa- 
bles de s'élever. Jamais elles ne i connaîtront cette 
véritable grandeur si admirée dans les.anciej^s, qui, 
vivant sous un gojivefnement républicain, écrivaient 
avec la même liberté qui dirigeait leurs actions (i). » 
Pour suivre cette métaphore, disons que le genre hu- 
main éprouva de jour en jour une dégradation sen- 
sible; et réellement l'empire romaii> agitait peuplé 
que de pygmées , lorsque les fiers géamf tlu Nord ac- 

(i^LoDgin, Traité du Sublime, c. 4^9 p* 2299 édît. .Toll. 
Ne ponvons-nous pas dire de Longiu qu'il appuie ifes allé- 
gations par son propre •a^empl^r Au lieu d^ proposer ses 
sentimens avec hardie&f[#î'^ les insftiue^avec la plus* grande 
réserve ; il les met dçins % bouché d'uni ami ; et , autant que 
nous en pouvons juger d'après un texte corrompu , il veut 
paraître lui-même chercher à les réfuter. 
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coururent sur la scène, et firent disparaître cette race 
abâtardie. Ils ficént renaître les mâles sentimens de 
la liberté -, et après une révolution de dix f ièples ^ la 
liberté enfanta J^^oût et I4 scieîice. 



.1^ 
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CHAPITRE lîfl. 



De 1^ constitution de r^]|p|pire romain dans le tiécle des 
T Aiitonins. 



Tdtfe d*aDe 
monarchie. 



gitnalion 
d*Augtule. 



Une monarchie , selon la définition h [^us géné- 
rale, est un État dans lequel une seule personne, 
quelque nom qu'on lui dojine , est chargée de l'exé- 
cution des lois , de la direction des revenus , et du 
commandement des armées*, mais, à moins que des 
protecteurs vigilans et intrépides ne veillent à la li- 
berté publique, Tautoritë d'un magistrat aussi formi- 
dable dégénère bientôt en despotisme. Bans le siècle 
de la superstition, le genre humain, pour assurer ses 
droits, aurait pu tirer parti de l'influence du clergé j 
mais il existe une union si intime entre le trône et 
l'autel, que l'on a vu bien rardkent la bannière de 
l'Église flotter du côté du peuple : une noblesse belli- 
queuse et des communes inflexibles , attachées à leur 
propriété, prêtes à la défendre les armes à la main, 
et réunies dans des assemblées régulières, sont. la 
seule digue qui puisse sauver une constitution libre 
des attaques d'un prince entreprenant. 

La constitution de la république romaine n'exis- 
tait plus 5 la vaste ambition du dictateur l'avait ren- 
versée ; la main cruelle du triumvir lui porta les der- 
niers coups. Après la victoire d'Actium, le destin de 
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Tunivers dépendit de cet Octave, €urn(Aqjpsë*Gésar en 
vertu de F^iljDption de son oncde, -^t d^oré' ensuite 
du titre d'Auguste par la flatterie du sëhat. Le vaih- 
qûeur était à la.téte de quarante -quatre légions (i), 
tontes composées de vétérans (s^, pleines du senti- 
ment de leurs forces, mépri^nt la faiblesse de k cons- 
titution, accoutumées , pendant vingt ans d^ guerre, 
à répandre des flots de. sang et à commettre toutes 
sortes de violences ^ enfin , passionnément dévouées 
à la maison de César, dont elles avaient déjà reçu et 
dont elles attendaient encore det récompenses- exces- 
sives, he^ provinces , long- temps opprinlëes pkrjes 
ministic^ 4e la république, soupiraient après le gbù- 
TemaÉ^B^Ks^'ui^l^^lirhpmm^ , qni fût le maître et non 
lè^âimifMlÉe.de cette foule de petits tyrans. Le peuple 
de Rome , triomphant en secret de la chute dé" l'aris- 
tocratie, ne demandait que du pain et des spectacles; 
et il était séduit par la libéralité d'Auguste, qui s'em- 
pressait de satisfaire ses désirs. Les plus riches ha- 
bitans de l'Italie avaient presque tous embrassé la phi- 
losophie d'Épicdre ; ils jouissaient des douceurs de la 
paix et d'une heureuse tranquillité, sans se livrer aux 
idées de cette ancienne liberté si tumultueuse , dont le 
souvenir aurait pu troubler le songajtejiéjible d'une vie 

— ^ ^ — - 

(i) Orose, VI, 18. 

(ii) DîoD dit vingt-cinq (l. LV, c. 20) : les triumvirs réu- 
nis , selon Appien , n^en avaient que quarante -trois. Le té- 
moignage d^Orose est de peu de valeur quand il en .existe de 
plus sûrs. (Note de l* Editeur.) 
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entièremeiU consacrée au plaisir. Avec sa puissance, 
le sénat avait perdu sa dignité ; un gran4 ^oo^^i^^ ^^ 
plus nobles fagaïUes étaient éteintes*, ce qut ij^t^tde 
républicains utiles et zélés, avait péri dans les pros- 
criptions ou les arnes à la main, et cette assemblée, 
ouverte à dessein à une mtdtitude sans choix, était ac- 
tuellemept composée de plus de mille personnes , qui 
déshonoraient leur rang, au lieu d'^en être honovées ( i ). 
Il rërorse Loisquc Augustc n'eut plus d'ennemis , il montra , 
par le soin qu'il prit de réformer le sénat , qu'il ne 
voylait pas être le tyran de sa patrie , mais qu'il as- 
pirait à en être le père. Élu censeur , de concert avec 
soh fidèle Agrippa , il examina la liste des séo^V^ors; 
il en chassa un petit aombre , dont ^es vice||tti Ço^- 
ni&treté exigeaient un exemple public. PrÀ^M^Itfk 
cents, à sa persuasion , prévinrent, par une retraite 
volontaire, la honte d'une expulsion. 11 fut ordonné 
que Ton ne pourrait entrer dans le sénat eans possé- 
der environ dix mille livres sterling. De nouvdles 
familles patriciennes remplirent le vide qu'avaient 
occasioné les fureurs des guerres civiles. Enfin Au- 
guste se fit nommer prince du sénat , titre honorable, 
que les censeurs n'avaient jamais donné qu'an citoyen 
le plus distingq4^r son crédit et par ses services (2). 



•'•t — 






(i) Jules-César introduisit dans le sénat des soldats, des 
étrangers et des hommes encore à demi barbares. (Sttét6ne , 
F'ie de César, c. 77, 80.) Après sa mort, cet abus devint 
encore plus scandaleux.* 

(2)Dion-Cassius,l. m, p. 698; Suétone, VveêtAug.yO., 55. 
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Mi» •iHB^Ai^ tomps qa'i) rétablilsait la dignité de 
c»coiyife)jtepecUble , il en dëlrSisait ripdépendance. 
béb )>riiici{ie|id'uiie constitution libre sont perdus à 
jamfls'lpnj^jpE^FaUfoii^ législative est créée par le 



assemblé^, ainsi préparée et formée . n 
selon Ms vues , Auguste prqnonça un discours ^tu- ponvoir. 
dié , où l'aiiibition était cachée sous le voile du pa- 
triotbine. Il iléplc^t , mais cherchait à excuser sa 
conduite patssée, « La piété j^ltale avait exigé qu'il 
vengriltle meurtre de'son père; son humanité s'était 
trouvée qo^lquclois obligée-de céder aux lois cruelles 
de la^oécessité ; il a'était ta forcé de s'unir à d'indi- 
gnes collègues. Tant qu'Antoine fivait vécu, il avait 
dû défendre la république de la domination d'un 
Romain-dégénéré «t f^'une reine barbare. Libre main- 
tenant* dé satis&irè'â la fois à son devoir, à son in- 
clination , il vendait solennellement au sénat et au 
peuple leurs anciens droits. Son seul désir était de 



(i) Auguste, «qui alors se no^imait encore Ocfave, était 
censeur; et, comme tel, il avait le droit de réformer îfe sér 
oat , d^ bannir les memhÉji vAignes , de nommer le prin- 
cwpl^seiSns y étc/ : c'étiiit Hk ce mi*on appelait senatum le^ 
gère, Sljgmitit pas rare non phis, ou temps de la république, 
de voir^à censeur nommé lui-même /rmce du sénat. (Tite- 
Live, l.'xx^ii, €. II, et 1. xl, c. 5i. ) Dion affirme que 
cela fat4ait conformément à Pancien usage (p. 49*^)* Quant 
9* à r<admi8ftÎMi d'un ceitain nombre de famiijks dans les rangs 
des patriciens, il y fut autorisé par un sénatus-Consulte ex- 
près : BoTiXnc sTrirpe^^aoT]; , dit Dion. {Note de l'Editeur.) 
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se mâler dans la ft>ulç de ses coi\Qx\oy^fm^Aj^ p^^ 
tager avec eu^ le bûnbyeiir qn*il ayait obtei|kjà 8a pa- 
trie (i). » , . 
Od rengage Si Tacite avait ëté présent à cette s^HMf il H*^^ 

à le ' "J?^ " 

reprendre appartenu qu'à ce grand écrivain d^ex|^nme|.ra^ta- 
le titre tion du sénat. Sa plume seule aurait jiiÀJfsCfiffi les 
et sentimens cachés des ui)3 et le zèle affecté des attires. 
11 était dangereux d'ajouter foi aux psroles d'Au- 
guste*, paraître douter de^a sioeérité aurait pu di^ve- 
nir^ncore plus funeste, I^es avantages re^cti& delà 
monarchie et du gouvernement républicain o^fj^U' 
vent été balancés par des jkrivaiûs spécuiatîfi. En 
cette circonstance , la grapdeur de Rome , ta^4{j^rrup- 
tion des mœurs , la licence des soldats , ajoutaient 
beaucoup de force aux raisons qui pou^f ient Ëûre 
pencher du côté de la monarchie ^ à ces principes 
généraux de gouvernement se trouvaient mêlées les 
espérances et les craintes de chaque jj^rliculier. Au 
milieu de cette incertitude, la réponse des sénateurs 
fut unanime et décisive : ils refusèrent d'accepter la 
résignati^^n d'Auguste^ ils le conjurèrent de ne pas 
abandonner la républiépie qi^'il avait sauvée. Après 
une feinte résistance, i'h^b^Ie tyran se spunjit aux 
ordres du sénat. Il consônKt à recevoir^Ie ^[jjavetti^- 
ment des provinces, ^tle commandement dpÉjÉral des 




(i)Dîoii-Gassius, 1. LUI ,p. 698^ met à cette OGC^îon dans 
la bouche d^Aug||Ste us' discours pf(4ixe et eo^^ Pai em- 
prunté de Tacite et de.Suétom^ les Qxpresâions fip|^ pouvaient 
convenir à ce prince. ' ^ • . 



»u- 
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arlnées ro]naine&, sotis Ite titres si connus de procon- 
sol et iTeiopei^ôar (i); mais il déclara qu'il n'acceptait 
ce pouvoir qup pour dix ans. Il se flattait , disait-i] , 
qu^avnnt l'eipiration de ce terme , les blessures faites 
à l*État par les discordes civiles seraient entièrement 
féimées , et que laTépnMique , rendue à son ancienne 
S{5leiideur, n'aurait plus besoin delà dangereuse inter- 
l^oftitîôn d*ûn magistrat sif^ttibordinaire. Cette comé- 
die fut jouée plu^iieiirs fois pendant la vie d'Auguste , 
et Ton en conserva la mémoire jusqu'aux derniers 
iges de l'empire : les monarques perpétuels de Rome 
célébrètenl toujours , avec tfne pompe solennelle , la 
dixième ai\née de leur règne (2). 

Le général des armées romaines pouvait , saiis en- Pouvoir 
ùfs^v^â/f^en fuCuue maiiièfre les principes de la çons- gén/nuiL 

i.*A i* '■ • . - » . •. / romain». 

tituuon, recevoir et exercer une autorité presque 
desjpofii^e sur les soldatti j surlgi ^onemis et sur les 
sujets de Isc républicjfte : qiialiV iiltfk' soldats, dès les 
preniHers temps de Borne, le jaloux sentiment de la 
liberté avahfait p^ce piafmi^Mi^ à l'espoir des cou- 
quêtes, et è une juste idée delà discipline militaire. 



(1) Imperator, d'où nou^ arons tiré le mot empereur, ne 
signifiait, sous la république, que général; et les soldats 
donnaient solennellement ce titre sur le champ de bataille à 
leur cbef yictorieux lonquMlsr l'en jugeaient digne. Lorsque 
\es empereurs romains le prenaient dans ce sens, ils le pla- 
çaieht après leur nom , ebik désignaient combien de fois ils 
en a,viai«nt été rey^ti:^. 

(2) Dion, 1. LUI, p. 703, ett. 
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Le dictateur ou le consol^pouvait exiger de tout jeuae 
Romain qu'il portât les armes. Ceux qui, par lâcheté 
ou par opiniâtreté, refusaient d'obéir, s'exposaient 
aux châtimens les plus sévères et les plus ignomi- 
nieux. Le coupable était retrancbë da la liste des 
citoyens, ses biens confisqués, sa personne yeadxip 
pour Tesclavage (i). Les droits les plus sacrëidela 
liberté, confirmés par fe loi Porcia et la kn Sempro^ 
nia , étaient absolument suspendus par rengagement 
militaire. Le général avait droit de vie et de mort 
dans son camp : son autorité n'était soumise à aucune 
forme légale-, il jugeait en damier ressort, et L'exé- 
cution suivait de près la sentence (2). L'autorité lé: 
gislative désignait l'ennemi que la répûbliqti^ atait 
à combattre. Dans les occasions les plus impo|tates, 
le sénat décidait de. la guerre, et de la paix , etTséj^ ré- 
solutions devaient être solenliellement ratifiera par 
le peuple; mais dans les r^onfÉtuées à «ne grande 
distance de l'Italie, les |[énéraiiSi n'attendaient, pas 
d'ordre supérieur p^m^. déclarer la guerre à une na- 
tion ; ils agissaient de la manière qui leur paraissait 
la plus avantageuse au bien public. 

Ce n'était point sur la justice de leurs entre- 



(i) Tite-Live, jBpû., 1. xtv; Valère -Maxime, vi, 3. 

(2) P^ojrez dans le Imitième livre de Tite-Live la conduite 
de Manlins-Torqnatus tt de Papirins-Cursor : ils vitrèrent 
les lois de la nature et de I^uiAi^liité , mats ils assùrèrcfnt 
celles de la discipline militaire ; et le peuple , q«i abhorrait 
Faction , fut obligé de respeêler le principe. 
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prises qu'ils s'appuyaient pour demaD^ l'honDeur 
du triomphe ; le succès ëlait leur seul titre. Ils usaient 
de la victoire en despotes , et ils exerçaient une auto- 
rité sans bornes , principalement lorsqu'ils u'ëtaient 
plus retenus par la présence des commissaires du 
sénat. Pompée , dans son gouQ^eruemeut de l'Asie , 
récompeusa les lésons et les alliés de Ixtat, détrôna 
des princes , démembra des royaumes , ibnda des co- 
loiries, et distribua les trésors de Mithridate : à son 
retour à Rome , il obtint , par un seul acte du sénat 
et du peupleîii- ratification générale de tout ce qu'il 
avait fait (i).^él était le pouvoir dont jouissaient, 
légalement ou q^ usurpation , les généraux dti*. <ir- 
mées romaines Sur les soldats et sur les ennemis delà 
république. Us étaient en même temps gouverneurs, 
ou plutôt souverains , des provinces conquises ; ils 
réunissaient l'autorité civile et militaire, ailminis- 
traient la justice , étaient chargés de la direction des 
finances , et exerçaient la puissance executive et légis- 
lalive de l'État. . tinm 

D'après ce que nous avons déjà rapporté dans le i*cnipen 



(1) Pompée obtint, par les su&ages inconsid^és,.mais 
libres da peuple, un commandement militaire k peine înfé- 
rieurà celui d'Au^ste. Parmi plusieurs actes extraordiiiHires 
de l'autorité exercée par le vainqueur de l'Asie, on peut re- 
marquer la ftmdtttion de vingt-neuf villes, et l'emploi de 
trois ou quatre milliSns sterling qu'il distribua St ses troupes : 
la ratification 'de ces actes souf!rit des délais et quelques op- 
posAions dans le sénat. Voyez Plntarque, Appien ; Qion— 
Cassius, et le premier livre des Lettres à Attiau . 
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premier cha[)^tre de cet ouvrage , oa peut se- former 
iiiie idée des armées et des provinces de l'empire, 
lorsque Auguste piit en main les rênes ^o gouvenie' 
ment. Commt il eût été impossible à ce prince de 
commander en personne les légions répandues sur 
des frontières éloiguân, il obtint, comme Pompée, 
la premiseion de confier son autorité à des lieutena^s. 
Ces officiers paraissent avoir eu le même rang et le 
même pouvoir que les anciens proconsuls *, mais leur 
commandement était subordonné et précaire : ils te- 
naient leur commission des mains d'àfiiBhef suprême, 
qui.4',altribuait la gloire de leurs exploits-, ils n'agis- 
8ale^lfi{ue sous ses'auspicfes (i) ; en dl mot, ils étaient 
les rcpi-ésentaxw de reiiiperi^ur, seul génStaldela ré- 
publique , et dont l'autorilii civile et militaire s'étea- 
duit sur tous les domaines de Home. Le sénat avait la 
satisfactioade voir que ses membres jouissaient seuls 
de c(js digmli's importanles. Les lieutenans de l'em- 
pire étaient choisis ^armi les anciens consulaires ou 
les anciens préteurs^ les légions avaient à leur tête 
des sénateurs , et de tous tes gouvernemens de pro- 



(i) Sousla république, le triomphe n'était accordé qu'an 
géuéral autorisé' à prendre les auspices au nom du peuple. 
Par une conséquence juste, tirée de ce principe de religion 
et de politique, le triomphe fut réservé ài'empereur; et ses 
lientenans , au miliev des emplois les pins éclatans , Se coo- 
tentérent de quelques marques de distinction , qui , sous 
le titre de dignités triomphales, furent imaginées «a leujr 
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vinces , il n'y eut que la préfecture d'Egypte qui fut 
confiée k un cheya1ie^^omain. 

Auguste venait d'être élevé au premier rang ; six DiTbion 
jours après , il résolut de satisfaire , par un sacrifice provincet 
aisé) la vanité des sénateurs. Il leur représenta queson rempereur 
pouvoir s'étendait même au - delà des bornes qu'il ic sému 
avait été nécessaire de tracer, pour remédier aux 
mapx de l'Etat. « On ne lui avait pas permis ^^isait-il, 
de refuser le commandement pénible des armées et 
des frontières , mais il insistait pour avoir^la liberté 
de faire passer les provinces plus tranquilles spAs la 
douce administration du magistrat civil. » Dans la 
division cffes provinces, Auguste consulta également 
son intérêt personnel et la dignité de la république. 
Les proconsuls nommés par le sénat /et principale- 
ment ceux de l'Asie , de la Grèce et de l'Afrique , 
jouissaient d'une distinction plus honorable flu^ les 
lieutenans de l'empereur, qui commandaient dans la 
Gaule ou en Syrie. Les premiers étaient accompagnés 
de licteurs , ceux - ci avaient à leur suite des sol- 
dats (i). Il fut cependant statué par une loi que la 



(i) Cette distinction est sans fondement. Les lieutenant de 
l'empereur, qui se nommaient pro^préteurs , soit qu'ils eus- 
sent ét^ préteurs ou consuls , étaient accompagnés de six lic- 
teurs : ceux qui avaient le droit de l'épée portaient aussi un 
habit militaire {paludamentum ) et une épée. Les intendans 
envoyés par le sénat, qui s'appelaient tons proconsuls , soit 
qu'ils eussent ou non été consuls auparavant , avaient douze 
licteurs quand ils avaient été consuls , et six seulement 
quand ils n'avaient été que préteurs. Les provinces d'A— 

I. 12 
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présence de lempereur suspendrait, dans chaque de- 
parlement , Tautorité ordiiiaiit du gouvecpeur. Les 
nouvelles conquêtes devinrent une portion du do- 
maine impérial, et Ton s'aperçut bientôt que la puis- 
sance 4o prince, dénomination favorite d'Auguste, 
était la même dans toutes les parties de Tempire. 

En retour de cette concessigp imaginaire , Auguste 
obtint un privilège important, qui le rendait m^tre 
de Rome et de Tlt^lie. 11 fut autorisé à retenir le com- 
mandement militaire, et à conserver auprès de sa per- 
sonfiQ une garde nombreuse , même en temps de paix 
et dans le centre de la capitale -, prérogative dange- 
reuse, qui renversait les anciennes maxime. 11 n'avait 
réellement d'autorité que sur les citoyens engagés 
dans le service par le serment militaire *, mais les 
Romains ^ient si portés à l'esclavage , que les ma- 
gisfrat^ , les sénateurs et l'ordre équestre ,lk'empres- 
sèrent de prêter ce serment. Enfin , l'hommage de la 
flatterie fut converti insensiblement en une4>9etesta- 
tion de fidélité , qui se renouvelait tous les ans avec 
une pompe solennelle. 

Auguste regardait la force militaire comme la base 
la plus solide du gouvernement ^ mais il ne pouvait 
se dissimider combien un pareil instrument devait 



frique et d^Asîe n'étaient données qu'à des ex-consuls. Voy, 
des détails sur l'organisation des provinces , dans Dion ( 1. 
L,iii, 12-16), et dans Strabon (1. xvii , p. 84o);. le texte 
grec, car ki traduction latine est fautive. 

( Nou de V Éditeur. ) 
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paraître bdieiix^Son caractère et sa politique lui fi- 
reut> adopter lip'inesures plus sages «, il aima miiu?^ 
régner soua les titres nBpectable^de4''a»cieiine ma- 
gistratureM:jet rassembler sur sa tête tous|p rayi^s 
épvrs de Tautorité civile. Dans cette vue , Il perugiit 
au atf qaLdtJ||l dojaner npur sa vie le consulat (i^et 
la puiss«lniill^tribunitienne (t^). "^us Ifs empereurs 
imitèrent son exemple. Les consuls avaient «succédé 
auu>remiei% rois de Rame -, ils reprëseiààiehl la na* 
tio^^avaiént Tinspection sur les cëi^f^onies de la 
religion, levaient et commandaieni lesJ^ées , don- 
naient audience aux ambassadeurs n||pgers ,* eC , 
présidaient aAx assemblées du $énat, et di|^euple. * 
L'admiinKration* d^ financ|fs letif était confiée \ et 
quoiqu'il leur fût rateme^it possible de rendrjMk jus- 
tice en peripnne, la natibn voyak en eux les défen- 
seurs suprêmes des Jois , de la paix el de Téquité. 
Telles éiS^jJMit leurs fonctions ordinaires \ pais ce pre^ 
mier magistrat À trouvait au-dj^us de toute juri- 
diction , dè^ quele sénatwi enjoignait de veiller à la 



(i) Gîcéron {de Legibiis , m, 3) donne à la dignité con- 
sulaire le nom de regia potes tas; et Polybe (1. vi , c. 3 ) ob- 
serve ttois pouvoirs dans la constitution romaine. Le pou- 
voir monarchique était représenté et exercé par les consuls. 

(2) Comme la puissance tribunitienne, différente de Rem- 
ploi annuel de tribun , fut inventée pour le dictateur César 
(Dion, 1. XLiv, p. 384 )j ^1^^ ^^^ ^^^ probablement donnée 
comme une récompense,' pour avoir si généreusement assuré 
par les armes les droits sacrés des tribuns et du peuple. 
Voyez ^s Commentaires, de Bello cwiU, 1. i. 
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peuple romain. Si la -iialUpre ptrticalière de tant de 
pouvoirs distincts, et josqu^alors yëparés Tun de 
loutre , ^fpportait qtftlque obstacle à^'leur réimion 
ddans une même main, la complaisance du sénat ëtait 
prêté à faire disparaître ces incony^iens et à l^lflplir 
tous les ihtenralles par les concessiAÉL les plus éten- 
dues. Les empej^urs étaient iêl prOTW^jninîstFes de 
la répuonque : coniie tels , ils furent dispën^s de 
l'obligation et -^Mmeine de plusieurs lois incom-* 
modes. In potjlflettl botfroquer le séïAtJÊ0$mmT 
dans le même jour plusilllg qmblions, pçÉlbter^^ 
candi|}at8 destines aux grandes Charges , ëtellnre les 
limites de la ville , disposer à leur gré des revenus 
de rÉt^ faire la paix et la guerre , ratiQer les trakés : 
■g enfin y en vertu d'un pouvoir encore plus étendu, 

t^ : 

rînfluence que les grands exerçaient .souvent sur .le peuple, 
ftialgré les tribut et ébntre leurs propoMtioiis : dans un 
^temps de disette , tes tribuns ayant voulu proposer des arran- 
gemens au sujet deé blé^, Scîpion-Nasica contint rassemblée 
en leur disant : « Silence , Romains ; je sais mieux que vous 
ce qui convient à la'république : Tacete, quaso , Quintes; 
plus enùn ego quàm vos quii reipubtkœ expédiât, inteîligo. » 
— ' Quâ vpct auditâ , omnes pleno venerationis 0eHtio ^majth' 
remejus autoritatès quàm suorum alimentorum curam egerunt. 
Cette ^Suence fut telle , f^e les tribuns furent souvent tes 
victimes de là lutte j^quMls engagèrent avec le sénat, bien 
qu^en pnisieurs occasions ih soutinssent les vrais intérêts 
du peuple : tel fut le sort Mjf deux Graccbus si injustement 
calbtnUiés par les grand^nR si lâclfement abandonnés par 
ce peuple dont ils ayaiem embrassé la. cause. * 

( ffote de l'Éditeur. ) 
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il leur était perrik d'exécuter ce qui leur paraissait 
être le plus avantageux à Tempire, et cdliveiiir le 
mieuis>à la maje^des loi$., du gonvemement et de 
la religiûa (i). 

Loifque toutes Içs djfféreutes^branches de \if puis^ Magisirau. 
sauce executive éuremétérettiises à un seul chef , les 
autres magistrats Imguirent dans Tobscurité. Dé- 
pouiUés de leur autorité , à peine même leur laissait- 
on ta connaissanwde quelques afikires. Auguste cou-' 
serva avec le plus grand soin le nom et les formes Vl^ 
Fancienne administration, un élisait tous ks ans, avec 
les cérémoniesiordinaires , le même nombre de* co»** 
suis, de préteurs etjK tribuiis (a), qui tous coriii- 



J^-4:. 



(i^ yoye^i un fragment d\tfi décret du sénat, qui c^férait 
à l'empereur Vespasien tous les pouvoirs accordés à ses pré- 
décesseurs y Auguste , Tibère et Claude. Ce monument eu— 
rieult et important se trouve dans les inscriptions de Gru- 
ter, n° ccxlii O- ^^ 

(2) On élisait deux cpSsuls aine calendes diejamkr; nuiM 
dans le cours -de Tannée on leu^fn altaHftîtvait Â^initi^s-, jus- 
qu'à ce que le nombre Jies consulMmaMli: j« montât lini 
moins à douze. On choisissait ordinairement seize ou dix4itfft 
préteurs (Juste tLipse y in excursl^jÊS^ad Tacit, Annal., 1. i). 
Je n'ai point parlé des édiles ni des questeurs : de ^impies 
magistrats chargés de la police ou des révenus , se prient 
aisément à toutes* les formes de gouvernement. Sous le rè- 
gne de Néron , les tribuns possédaient léjpilement Le droit 

(*> Il $6 troQ'^e aussi dans h» ëditioUs q«» ^LiF^^ ( Animad, , 
p. 4^0 , 4^1 ) etËrnesti {Excurg, ad 1. ^^fcP» dF^Wt.doodte à^ 
Tacite ; mais ce fragment renferme tant dUrirf^i^ritéâ , et dao^ le ^ 
fond et dans la forme , qu^on peut âever dev'^^W sur son aullieti- 
ticite'. (iVb£c de l'Éditeur. ) ^^ 
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nuaient à^ exercer quelques -nnes Ûes fonctions les 
moins inl{)orlantes de leur charge. Ces honneurs exci* 
taient encore la frivole ambitioq{4es Romains. Les 
empereurs mêmes , quoique revêtus pour toute leur 
vie du consulat, se mettaient souvent sur les rangs 
pour obtenir ce titre, et ils ne qédaignaient pas de le 
partager avec les plus illustres aentre leurs coud* 
toyens (i). Durant le règne d'Auguste on souffrit que 
le peuple , dans Télection de ces ma^strats , offrit le 
^ctacle de tous les inconvëniens qui accompagnent 
la plus turbulente démoc^tie. Loin de laisser aper- 
cevoir le moindre signe d'impatience, ce prince adroit 
sollicitait humblement pour lul^ ou pour ses amis , 
les suffrages du peuple j et il remplissait avec la der- 
nière exactitude tous les devoirs d'un candidat ordi- 
naire-^). Mais , selon toutes les apparences , son suc- 
cesseur n'agit que par ses conseils , lorsque, pour 



àHntercêision, qaoiqu^il eût été da^ereux d*en faire usage. 
( Tacite^ w^^., xti,J|6. )Vu temps de Trajan, on igno-* 
rait SI le tribimtt éW^une charge pu un nom. Lettres de 
Pline ^ I, a3. 

(i) Les tyrans eux-^^(lmes briguèrent le consulat. Les 
princes vertueux demandèrent cette dignité avec modération 
et l'exercèrent avec exactitude. Trajan renouvela ^l'ancien 
serment, et jura devant le tribunal du consul qu'il observe^ 
rait les lois. Pliage, Panég/m., c. 64. 

(a) Quotiés^^ magistratuum eomitiis interesset, tribus cum 
wandidatis siiiseirewbat, supplicahatque more solemni, Fe- 
' tebiçtt et ipse siMiugium iii tribuhus , ut unus è populo. Sué— 
tene, F'ie d'ji^jfute , c. 56..' 
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première mesure de son règn^ , il transporta le droit 
d'élection au sénat de Rome (i). Les assemblées du 
peup^nu'ent abolies pour jamais^ et les souverains 
n'eurent plus à redouter les caprices d'une multitude 
dangereuse, qui, sans rétablir la liberté, aurait pu 
troubler la nouvelle administratibn, et peut-être y 
porter des atteintes mortelles. ^ 

Marins et César , en se déclarant les protecteurs du Le sénat. 
peuple, avaient renversé la constitution de leur pa- 
trie : mais dès que le sénat eut été humilié, et qu'il 
eut perdu toute sa force , cette assemblée , composée 
de ciçiqousix cents personnes, devint entre le»mains 
iajifilpotisme un instrument utile et fleisible. Ce fut 
[paiement sur la dignité du sénat qu'Auguste et 
iuccesseiirs fondèrent leur nou^^jl^mpire-, ils affec- 

kl 

tèrent , en toute occasion, d'acfcpter le langage et les 
principes des patriciens. Dans l'exercice de leur puis- 
sance , ils consultaient le souverain conseil de la na- 
tion , et ils paraissaient se conformer à ses décisions 
pour les grands intérêts de la paix et de la guerre. 
Rome, ritalie et les provinces intérieures, étaient 

ï 

« 

(i) Tumprimîim comitia è campo ad patres translata sunt. 
Tacite, Ann,y i, i5. Le moi^rimàm seoible faire allusion à 
quelques faibles et inutiles efiBorts qui HBMd^'faits pour ren- 
dre au peuple le droit d'élection (*). 

(*) L'empfereur Galigula avait fait lui-même cette tentative ; il 
renlKt au peuple les comices , et les lui ôta de nouveau peu après, 
(^uëtpnc, in Caïo , c. i6; Dion. 1. lix, 9^ ao. ) Cependant, du 
temps de Dion, on conservait encore une ombre des comices. Dion^ 
1. VIII, ao. ( IVote de l'Editeur. ) 
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SOUS le goQvernement^irect du sënat. Ce tribunal 
décidait eh dernier ressort de toutes les affaires ci- 
viles : quant au criminel , il connaissait de&'d^arî- 
calions commises par les hommes en place, et des 
délits qui intéressaient la tranquillité ou la majesté 
du peuple romain, ^'exercice du pouvoir judiciaire 
devint la plus habituelle et la plus sérieuse des occ)^ 
pations du sénat. Les causes importantes ouvraient une 
carrière brillante aux grands orateurs : c^était le der- 
nier asile où venait se réfugier Tancien génie de Télo- 
quence. Comme conseil de la nation et comme cour 
de Justice , le sénat jouissait de prérogativeij.'trës- 
considérables ', tandis qu'en sa qualité de cqpjj^lé^ 
gislatif, il était supposé représenter le peupl 
paraissait avoir ^(É^rvé les droits de la sfuveraii 
Lès lois recevaient leâr sanction de ses décrets : toute 
puissance était dérivée de son autorité. Il s'assemblait 
régulièrement trois feis par mois , aux calendes , auft 
nones et aux ides. On discutait les affaires avec une 
honnête liberté ; et les empereurs , qui se glorifiaient 
du titre de sénateur , prenaient séance, donnaient leur 
voix, et se confondaient avec Mirs égaux, 
id^et Résum(t)ns en peu de mots le système du gouver- 

du système ucmeut impérial institué par Auguste et maintenu 
par ceux de^sgslipcesseurs'qui connurent leurs véri- 
tables intérêts et ceux du peuple : c'était u^e mo- 
narchie absolue , revêtue de toute la foMue d'une 
république. Les souverains de ce vaste État plaiçaltet 
leur trône au milieu des nuages. Soigneux de déro- 
ber aux yeux de leurs sujets leur lbi*ce irrésistible , 




impérial. 
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'^^Jfr^îsaient profession d*étre les ministres du sënat , 
et obéIssaiâi.t. attx décrets ilajMréines qu'ils avaient 
eoic- mêmes dictés (i). "^ 

L'aspect de la. cour répondait aux formes de Tad- Cour des 
mimsÛTâtion. Si nous en .exceptons cS tyrans qui , 
emport^rpir leurs folles passions, foulaient aux pieds 
tiAt^ fiés lois de la nature et de la ^cence, les em- 
i^eîirs dédaignèrent ùiie pompe dont Téclat aurait 
;,pa offencSâr leurs concitoyens, sans rien ajouter à 
leur puissàm;6^éellej''fliaÂs tons les détails de la vie, 
ils semblaient oublier Ta' siipihîorité de leur rang : 
souvent ila visitaient Tewrs sujSts ,* et les invitaient à 
venir partager léof s^laisir^f^ leurs habits, leur table, 
leur palais , n avai^gl rien (pii les distinguât d'un 
sénateur opulent yearin^ quoique nombreuse 
et brillamte, n*étaifwftjposée que d'esclaves et d'af- 
franchis (2). Auguste on TrajanSiiurait rougi d'abaisser 
le dernier,, des citoyens^ à> ces emplois domestiques 



(i) Dion (l.'A.ui^p. 763^714) a tracé d^une main par- 
tiale une bien faible esqnûse du go^vemement impérial. Pour 
réclaircir, souvetit mémè;|Knwle corriger, j^ai médité ta- 
cite , examiné Suétone ,* et Jtowulté parmi le^ modernes les 
auteitf's sufirans : Tabbé fleXli' Bletterie , itf^m. deVAcad., 
t. XIX, ilTj/xxiv, XXV, xxvii; Beaufort, Rép, rom, , t. i, p. 
255-27 STaeux dissertatious de Noodt et de Gronovius, de 
Lege regiâ, imprimées à Lcyde^pi 1731 ; Gravina , de Impe^ 
rio romano, p. 479^*544 ^^ *^^ opuscules; Maffei, P^erona 
illustrata^ part, i, p. 245, etc. 

(2) Un prince faible sera toujours gouverné par ses do- 
mestiques. Le pouvoir des esclaves aggrava la honte des Ro- 
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que les nobles les plus fiers de. la Grande -BieUgne ' 
sont aujourd'hui si a&ibitieux d'obtenir dails^ maison 
Cl dsfns le service personnel du chef d'nne monarâiie 
limitée. , 
Déification. Si les cmpsireurs petiyent être accuses d'avoir passe 
les bornes de la prudence et de la modAi^ qu ils 
avaient eux-méqies tracées, c'est lorsqu'ils <^ voulu 
être mis au rang des dieux (i). Ce culte impie » et 
dicte par une basse aduliUion , fut institué daqs 1* Asie 
en riionneur des snccefl&eur)|. d'Alexandre (il). Des 
monarques il fut aisënSent transféré aux gouverneurs 

mains, et les sénateurs firent leur èoar à un Pallifk, à un 
Narcisse. Il peut arriver qu^iin favojri moderne soit de nai^ 
sance honnête. 

(i) Voyez un traité de Tan-Dâle j Jb Consecratione pritiH 
cipum. Il me serait plus §isé de copier, qu'il ne me Fa été de 
vérifier les citations de oè savent Hollandais. 

(2) Gela est inexact. Les successeurs d'Alexandre ne furent 
point les premiers souverains déifiés; les Egyptiens avaient 
déifié et adoré plusieurs de leurs rob; POljmpe des Grecs 
était peuplé de divinités qui avaient régné sur la terre; enfin, 
Romulus lui-même avait rega les^honneurs de Tapotliéofte 
( Tite-Live , 1. i , c. 16 ) long^temps avant Alexandre et ses 
successeurs. C'est aussi unii^4rilxactitude que de confondre 
les hommages rendus djms le^ provinces aux gouWemoi^rs ro- 
mains , par des temples et des autels y avec la vé^lible apo- 
théose des empereurs : ce n'était pas un culte religieux , car 
il n'y avait ni prêtres ni 8|^cri$ces. Auguste fût sévèrement 
blâmé pour avoir permis ifù'on l'adorât comme un dieu dans 
les provinces (Tac, ^nnaU, 1. i, c. 10); iln^eût pas en- 
couru ce blâme s'il n'eût fait que ce que faisaient les gouver- 
neurs. ( Note de V Editeur* ) 
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de cette coatrée : bientôt les magistrats romains , ado- 
rés comiMt des divinit^^^e la province, eurent des 
. temples ou* brillait la pompe des fêtes «t des sacri- 
fices (i). Il était bien naturel que les empereurs ac- 
ceptassent ce' qpâe« 4^; simple» proconsuls n'avaient 
pas refuse. Ces ^nQrâënrs divins , rendus dans les 
provmces ^ attestaient iplutôt le despotisme que la ser- 
iX^de 4^ Rome : mais les nations vaincues ensoî- 
^èrent à leurs m^res Fait de la flatterie. Le génie 
igipérieux du premier des Césars Feogagea trop, faci- 
lement à recevoir pendant sa vie une place parmi les 
divinités tutélaires de la république. Le caractère 
«ntSUérédeson successeur lui fit rejeter ce dangereux 
holfiii&ige-, ^ «léme vpar la suite tous les prijices, 
excel^ Caligula et Domitieii , renoncèrent à cette 
follçl^ibition. Auguste, il est vrai, permit à quelques 
villes, de proviuce de lui élever .«r. temples^ mais il 
exigea c^e F^ii célébrât le culte de Kome avec celui 
â3 souverain. Ùtolëïaitune superstition particulière 
dont il était FiJbjet {%)\ tandis que , satisfait des hom- 
mages du sénat et du peug^, il laissait sagement à 
son successeur le soin de sa déification. De là s'intro- 
duisit , à^ mort des empereurs , la coutume constante 
de les placer surnombre des dt|ux. Le sénat accor- 



.(i) Voyez uue dissertation dq Fabbé de Mongault, dans 
le premier volume de V Académie des Inscriptions . 

(a) Jurandasque .tuum pfr nomen ponimus ar<ti j 

dit Horace à l'empereur lui-même; et ce poëte courtisan 
connaissait bien la cour d^ Auguste. 
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dait, par UQ décret soIennd»ce|hoDaeurà|9lUCeQz 
de ses princes dont la coo^He et b morfr n'avaient 
point été celles des tyrans ; et les céréntoniw-de l'apb^ 
tbï^ose (i) accompagnaient la pompe des fundraOlesi' 
Cette prçfanation tëgide , mais si contraire à la na- 
ture, si opposée à nos prineipes, n'excita qu'un fâiblç 
murmure (a) dans .un sii-clo où le polytlit;isme aVul 
t^t multiplie les objeb sacrés. Elle Tut d'nillcnrs refit 
plutôt comme institatioii{t1politîqjtf que,conime hit0- 
tution religieuse Ce serait dégrada las Antoninsque 
de mettre leurs vertus en parallèle avfiC les vices de 
Jupiter ou d'Hercule : le caract^ QiSme de César du 
d'Auguste était btrâ supérieur à celai des diviffléa 
populaires. Ces princ^Gd'aillevDtvivaianTdafljprp^ 
cle trop éclairé , et le^irs actions avaient tropBRlat 
pour que l'histoire de leur vie fût mêlée âe c^Jn)>le3 
et de ces mystèret'op'exige la dévotion dn peoyle.: k 
peine leur divinité eut-elle été établiy^^ar^loîi, 
qu'elle tomba clans l'oubli, sanStontfibuer h l<£&c f^ 
patation , on à la dignité de Uurs sncCe^ears. 

« : ^— j_ 

(i) Les bon» princes ne furent psAles seuls qui obtineseot 
les bonneurs de "ir"'b|nir ; on le*détiaÊ i plusîArs tyrans. 
f^orex un excellent trifté de ScbapRin,- de Comecratione 
imperatorum romanorum, dans ses Commentatianej kistorica 
etcràica.BliU, 1 741, p.. i, 84. { NoU de V Éditeur. ) 

(3) F'ojretQxeèro'afPhihpp. i , 6 ; Julien , in Casariiuj! 
Inque Deun taapUi jurabit Borna per umbrai , 
s'écrie Lucain indigné ^ais cette indignation est celle d'un 
patriote, et non d'un oevot. 
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Lorsque nous avons examiné toutes les parties qui Titre 
composaient Tédifice de la puissance impériale, nous e( deCéLir. 
avons souvent désigné sous le nqm bien conipi d'Au- 
guste celui qui en avait jeté les fondemens avec tant 
d'art : cependant il ne reçut ce nom qu'après avoir 
mis la dernière main à son buvllge. N4 d'une famille 
obscure (i), dans la petite vi^bM^Aj^cie , il s'appelait 
Octave, nom souillé par tout le sang versé danf»les 
proscriptions. Lorsqu'il eut asservi la république , il 
désira pouvoir effacer le souvenir de ses premières 
actÎQ|is. GoiiuÉ|e.fils adoptif du dictateur, il aidait pris 
le siffnom ^Mleux de C^Y^ mtis il avait trop de 
jugement pour espérer d'être jamais confondui^vec 
ce grand homme, pour désirer même de lui être 
comparé. On^roposa dans le sénat ^ donner un 
nouveau titre au chef de l'État. Après i3^||Si^âCiftsion 
sérieuse, celui d'Auguste fut choisi panni plusieurs 
autres , et parut rendre d'une manière convenable le 
caractère de paix et de piété qu'il affectait constam- 



(i) Octave n^était point issu d'une famille obscure, mais 
d'une famille considérable de Tordre équestre : * son père , 
G. Oetavius, qui possédait de grands biens, avait été pré- 
teur, gouverneur de la Macédoine , décoré du titre àUmpera'' 
tor, et sur le point de devenir consul lorsqu'il mourut.' Sa 
mère Attia était fille de M. Attius-Balbus, qui avait aussi 
été préteur. Marc-Antoi»e fit à Octave le reproche d être né 
dans Aricie , qui était cependant une ville municipale assez 
grande; mais Cicéron le réfuta très •fortement. Philipp. m , 
c. 6. ( Note de V Editeur. ) 
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ment (i). Ainsi le nom d'Auguste était une distinc- 
tion personnelle^ celui de César indiquait la £imille 
illustre qui s'était frayé un chemin au trône. Il sem- 
blait que le premier dût expirer avec le prince qui 
Tavait reçu; Tautre pouvait se transmettre par adop- 
tion , et passer avec les femmes dans une nouvelle 
branche. Néron auig||,donc été le dernier prince qui 
eûi.eu le droit de réclamer une si noble extraction : 
cependant, à sa mort, ces titres se trouvaient déjà liés, 
par une pratique constante , avec la dignité impériale; 
et depujs la chute de la république jusgu'à nos jours, 
ils ont été conservés par une longôâpuite d'empe- 
reuji romains, grecs, francs et allemands. 11 s'intro- 
duisit bientôt cependant une distinction entre ces 
deux titres. Le monarque se réservait, le nom sacré 
d'Augufteft timdis que ses pareiis étaient plus com- 
munémaôn ai^^lés Césars. Tel fut, au moins depuis 
le règne "&* Adrien , le titre donné à l'héritier pré- 
somptif de l'empire (2). 



(i) Dion, 1. LUI, p. 710, avec les notes'curieuses de Rei- 
marus. 

(2) Les princes qui , par leur naissance ou leur adoption, 
appartenaient à la famille des Césars , prenaient le nom de 
César. Après la mort de Néron , ce nom désigna la dignité 
impériale elle-même, et ensuite le successeur choisi. On ne 
peut assigner avec certitude Tépoque à laquelle il fut em- 
ployé pour la première fois dans ce dernier sens. Bach ( HisL 
jurispr. rom, , p. 3o4 ) affirme, d'après Tacite {Hist,, 1. i , c. 
i5) et Suétone (Galba, c. 17),^ que Galba donna à Pi- 
son -Licinianus le titre de César, et que ce fut là l'origine 
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»*? ■ 

Les égards respectueu:Â d'Auguste pour uae cens- caractère 
titution libre qu'il avait lui-mêpie renversée, n% ^i'IugS 
peuvent être expliqués que par une connaissanCe|tp- 
profondie du caractère de ce tyran subtiL Uae tête 
froide , un cœur insensible , une âme timide , lu} firent 
prendre, à l'âge de dix-neuf ans, le masque de l'hy- 
pocrisie, que jamais il'^e quitta. 11 signa de lia méipe 
main, et probablement dans le même esprit ^la^ort 
de. Cicéron et le pjgrdon de Cinnâ. Ses vertusr, ses 
vices même, étaient artificiels : son intérêt seul le 
rendit d'abofd l'ennemi de la république Romaine 5 *il 
le porta dans la suite à en être le père (i)^ Lorsque ce 



de remploi de ce mot ; mais les deux historiens disent siM pTe< 
ment que Galba adopta Pison pour successeur^ et n^ font 
nulle mentiob du nom de César. Aurelius- Victor ( in Tmi\, 
p. 348, édît» ArnUen) dit qu'Adrien reçut le premier qe titre 
lors de son adoptioA; mais comme Pàdoption d'Adrien est 
encore ^U>ifteuse , et que d'ailleurs Trajan , à son lit de i^oit , 
n'eût probablement pas créé un nouveau titre pour un 
homme qui allait lui s\iccéder, il est plus vraisemblable 
qu' JElius-Verus fut le premier qu'on appela César , lorsque 
Adrien l'eut adopté. (Spart. , in jEHo^yero , c. i et 2. ) 

( Note de V Editeur, ) 
(i) « Alors survint Auguste, qui, changeamt'de douleur 
comme un caméléon, paraissait tantôt pâle, tantôt rdh*ge, 
tantôt avec un visage sombre et^refro^é , et au même ffis- 
tant srvec un visage riant et plein de charmes. » ( Césars de 
Julien, trad. Spanheim. ) Cette image, que Julien emploie 
dans soti ingénieuse fiction , est juste et agréable ; mais lors- 
qu'il ifonsidère ce changement de caractère comme réel , et 
qu'il l'attribue au pouvoir de la philosophie , il fait trop 
d'honneur à* la philosophie et à Octave. 

I. i3 
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prince ëlcva le système in^nieux de radministration 
impériale , ses alarmes lui dictèrcntla modération qu^il 
airactait; il cherchait à en imposer au peuple, en lui 
présentant une ombre de liberté civile, el à tromper 
les arftiées par une image du gouvernement civil. 
Image ]. ]^a môrt de César se présentait sans cesse à se% 

de liberté ... 

pour yeux. Auguste avait comblé ses partisans de biens et 
d'hojineurs -, mais les plus intimes amis de son onde 
avaient été au nombre dés conspirateurs. Si la fidé- 
lité des levons le rassurait contre les efforts impnis* 
sans d'une, rebdlion ouverte, la vigilance des troupes 
pouvait- elle mettre sa personne à Tabri du poignard 
d'un républicain déterminé? Les Romains qui révé- 
raient la mémoire de Brutas (i), auraient applaudi 
à rimitatk>n de sa vertu. César avait provoqué son 
de^in , autant par Tostentation de sa puissance que 
par sa puissance elle-même. Le consul où le tribun 
eût peut-être régné en paix : le titre seul de roi arma 
les Romains contre sa vie. Auguste savait qoe fè genre 
humain se laisse gouverner par des noms. Il ne fut 
pas trompé dans son attente , lorsqu'il s'imagina que 
le sénat et le peuple se soumettraient à Fesclavage, 
pourvu <ju'pn les assurât respectueusement qu'ils 
jouissaient toujours de leur ancienne liberté. Un sé- 
nat faible et un pe Jple énervé chérirent cette illusion 
agréable , tant qu'elle fut soutenue par la vertu ou 



(i) Deux cents ans après rétablissement de la monarchie, 
l'empereur Marc-Aurèle vante le caractère de Brutus comme 
un modèle parfait de. la vertu romaine. 
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par laprudéifë des successeurs d'Ai&i|^. Ce iu^in 
lÀotif de déî^se personnelle, et non an prineipc de 
liberté, qui aninaa les meurtriers de Caligula, de ]^é- 
rou el;^ j^nûtien. Bs attaquèrent le tyran, sans di- 
riger l4|Bg;^ ^ contre Tautorité de Tetlipereur. 
/• L'hisfoire noi^jprésente cependant .igie éf^jgue 
yiéÇR)r2d4fi*jQ%l6.B(i^ ^d^ u^ silence de soixante- 




Tentativc 
du sénat 
après 
'^w. ^ . la mort de 

dix ans,'|pBeva tout à coup,^ et fit ae vains 'efforts caiiguia. 
rëcjftmer des droits si long -temps oabfiës. Les. 
cdhvoquèrent cette respectanle assemblée 
ns le CapitolQ^ft(itique le trône devint vacant par 

Hé meurtoble OuDita : ils condamnà#it la méimirc 
SIMb Cësarw'et dînèrent le mot d^ lib^t^pour ipQt 
de raU^tapent au petit nombre de cohortes t{ui parais- 
sent Vouloir suvi^ leur^étendards. E|jUtit'£^idant 

^^dfarante-huit heures.^ ils agirent comfi^fevtès^efe in- 
dé|Âdans d^une constitutif libre -, mais tandis qiî'ibk 
d^H^caiéjjil, tes gardes pfétoriennes avaient ]^ris leuï^ 
Fiîsolution. I^Hpubécile ^^tude, frère de Germanîcus , 
était déjà dans leur cajBp, revêlu deJa pourpre im- 
périale , fet disposé à soutenir son élection les armes à 
la main. Cette lueur de liberté disparut, et le sénat 
n'apeiçut de tous cotés que les horreurs d'iyie servi- 
tude iife^table. Abandonnée par le peuple, menacée 
par les troupes , cette faible assemblée fut forcée de 
ratifier le "choix 'fles prétoriens , trop heureuse de 
pouvoir profiter d'une amnistie que Claude eut la 
prudence d'offrir, et la générosité d'observer (i). 



(i) Nous ne pouvons trop regretter l'endroit de Tacite qui 
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. • ■ . 

Image 4I.'L InsoMiôe (W armées inspirait % Tentpereur 
B«ment Aiu^uA^ (Ics dlarofi^s beaucoup plus nMIff. Le déses- 
usarmëes. poir des cit^eiis ne pouvait que tenter q^ que la 
puissance (^ soldatsr était capable d'ettécf^jr'tn tout 
temps^ QudRe pouvait être rautorité de eé'i||)||nce sur 
de»)k)mm«6 saj|S principes , aaxqads îIaY&H. ^Pt^^*^§ 
Igi-mctne à violer toutes les lois delàHodQPlÇn ivaU 
ehtendli leurs claitieuns séditieuses : il )rra5utait les 
nfomens ftalmâp ^e la réflexion. Une révoUptiou ^u^i 
été achetée par^^es récon)pense3 immenses : uoffÉSh 
tre iévolutioQ pouvait promettre, des récompense 
noùvflles^ Qii9R[ue les troupes fâdb^aslknt un atv^ 
Caudiemedt inviolable à la maison de C&r, était -il 
pénible de se fief k une multitude incoijlmite et 
caprici^ijbà^SALuguste sut^ tirer paA de ce qui resttit^ 
Oncore d'idées romaines dans <fes esprits indociles. Il 
apposa le sceau des Idis S la rigueur de la disci^Bne; 
et, faisant briller la majesté du sénat^entreVempeféur 
et l'armée, il osa bien exiger une oft^issance qu'il 
prétendait lui é\xe du.e commlf au premier )nagisti*at 
de la république (1). 



traritait de cet événement , et qui a été perdiM now isomniéfi 
forcés de nous contenter dès bruits populaires rapportés par 
Josèpike, et des notions imparfaites quli? nous donnent à. cet 
égard Dion et Suétone. 

(i) Auguste rétablit ki sévérité de Panicienne discipline. 
Après les guerres civiles , il ne se servit plus du nom chéri de 
camarades en parlant à ses troup«s , et il les appela simple- 
ment soldats ( Suétone, «dans v^K^ifjfe^ c^ a5). ^o^ez com- 



« 
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Dqraut une përR^Q de cianx cent vingt ^1^9 V^^ 

îÇt^dypit sys- 

n^ëMOtiva que très -peu 1^ millhettrsattjachëff k un 
gi^tl^iieinent militaire : le danger ëtait ^v^ore éloi- 
gne. Le solda^Slfit rarement occasion alors de connaî- 
tre sa jijropre fbii^e et la faibl^se de Tautoritë çivrië ; 
déccfaverte fatale qui, dàn^^suita,' ehfanta de si 
terriblep inaux. Caligula et âp^tien futent assassi- 
néfl^^Pos kuf palaÎA pa^sJ^uré^dpmestiquesXi). Les 
secoiisses qui* agitèrent là vilIe^fq^Rome à lai^ort ou 
premier dfe ces princes, ne s'ëténdirent point'^u-delà 
de renQejiite 4e cette capitale. A la veritë , Néron en- 
veloppa ton! l'empire dans sa ruijiie. Dans Lpépace de 
dix -4iuit^ mois, quatre princes jturent massacrés 5^ 
le choc des armées rivales ëbjanïay uni vers. Mais 
orage^olent , formé par la licence ^es soldais , fiit 
bientôt ^^ssiu^. Les deux sift^o^^quj^sugiren^la.illftrt 
d'Âtiguste ne furent point enjitt^gl^tés par de^ guer- 
res civjies , ni troublés par aûftané révolution. L'eqj- 
pereur était élu ^ar l'autorî^ du||^énat et par le con- 
sentement des trouves (2). Les légions respectaient 
leur sefmi^nt'de fidélité 5 et les fecherchel^^ les plus 

ment Tibère se servit du sénat popr apaiser la révoKe des lé- 
gions de Pannonie. JTçicite , AnnaL , i. \0 ' 

(•1) Caligula périt' par une 'conjuration qu^avaient formée 
les officiers ^es prétoriens , , er*ïk)mitien n'eût peut-être pas 
été assas^né sans la part que leç deux chefs de cette garde 
' prirent à sa mort, ( Note de V Editeur, ) 

(2) Ces mots V autorité du sénat et le consentement des trou-v 



Lear 
obébsance. 
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minutieuses dans les annales ronapînes ne nous font 
docottvji^Jto'avec peine trois rebellions (i) peu.im- 
portante^^ftouffëet an lk>ut de quelque» mois , sans 
mém^que l'on eût été obligé d'en venir au liMard 
d'une bataille (tx). - ^ ' 




pcs , séinblent avoir été le langage consacré pour cette cé- 
rémonie. Voyez Tacite^ Ann. , xiii, i4- 

(i) Le prêter de ceï rebelles fut Camillus-Scriboojanus y 
qui prit lef armes ei\j)almatie contre Clavde , et ^àk fut 
aDandonrit par ses trovp|8 en cinq jours; le^econd, Lucius- 
Anton^u#, dans la G/ermanie , qui se révolta contre Domî- 
tien ; et le troisième , Avidius-Casqpus , sous le règne de Marc- 
Aurèle. Les deux derniers ne se soutinrent q[ue peiftfe mois, 
r' et lis fureililnnis à mof^par leurs propres partisans. CamiUss 
issius colorèrent leur' ambition du projet de rétaHic la 
mblique ; entreprise , idisait Cassius , principalement >é- 
■ vée k son nom.t^ à sa Camille. j, 

^) Cet éloge, des soldât* ^est un peu exagéré. Ciaade fut 
obligé'd^chetef leifr cotisejUement à son coutonnAnent : les 
pr^sep^ quMl leur fit ; iftJlîrtBvque reçurent en diir erses autres 
o^asîbhs les prétoriens , causèrent aux finances oiÉ^otable 
dommage. Cette gardM€doi||fable favori|^ d'aiUeurs soviient 
les cruautés des tyrans. Les révolte/^ointaines furent plus 
fréquente9||ulï^ne le fiense Gibbon : déjà , sous Tibère , les 
légions de la OMlia^i^ voi^laient séditieusement contraindre 
Germanicus ^ ifvétir la poierpre impériale. Lors de la ré- 
volte de.CWudius-CiviliS|^ous Yespasi^n , les légions de la 
Gaule mlepiicrèrent leur général , el{r|feomirent leur assis- 
tance aux Gaulois, qui s^^aient souletwi. Julius— Sabinu^ se 
fit déclarer empereur , etc. Lés guerres , le mérite et la disci- 
pline sévère de Trajan , d'Adrien et des deux Antoilins , éta- 
blirent quelque temps plus de subordittation. ( Note de VE- 
diteur. ) 
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Daas les mons(rcbies électives , là mort du souve- successeur 

dusigaé. 

rain esMin moment de crise et de danger. Les eqipc*B^ 
réurs romains , témoins dq. l'esprit séditieux de ces 
légions, craignirent qu'eltes ne profitassent de ces 
momens où toute autorité est suspendue. Bonr leur 
épargner la tentation cle faire un choix irrégulier^|ér 
lui qui était désigné pour succéder à l'empiré, ét&it 
revêtu par l'empereur lui-même d'un pouvoir si con- 
sidérable, qu'à l^ïnort du prince, déjà puissant, il 
montait paisibleufSîit sur le trône ; à peine même Ta- 
pira s'apercevait- il qu'il changeait de maître.; Ainsi 
l'empereur Auguste tourna ses regards vers Tibère , Tihère. 
lorsque des pertes i^térées eurent fait évanouir des 
espërancesLplus douces, ^^tint pour ce fils adoptif 
la œnsurHet le tribunaf ;( %t il l'associa , par une loi 
formelle, au commandement des armées et %b gou- 
vernement des provinces (i). Ainsi Vespasien sut en- 
chaîner l'âme généreuse de l'aîné de ses $h. Titus TUas. 
était l'idole des légion^ de l'Orient, qui venaient d'a- 
chever sous ses ordres la ^nquête de la Jodéè. Sa 
puissance devenait redoutable; ^t^omme les passions 
de la jeunesse jetaiem: un voile sûr ses vertus, on se 
défiait de ses projets^ Loin de se livrer à d'indignes 
soupçons, le prudent monarque associa son fils à 
toute la puissance et à la dignité imp^ale. Titus, 
pénétré de reconnaissance, se condci||it toujours 

-. ' r 

(i) Velleius-Patercjilus , 1. 11, c. 121; Suétone, ^îc c/^ 
Tibère, c. 20. 
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comme le ministre respectueux et fidèle d*un père si 
îndjjgent,(i). y. 

dMCë^ ^^ ^^ Yespasien prit toutes lesqnesures nëcessai- 
'^Jl'.:»: res pour conBmer son ëlévation récente et ^u assu- 
rée. l>^Miis un siècle, le serment militaire et ]% fidë- 
Ut Jtees troupes semblaient^appftrtenir au nom et à la 
faftiille des Césars. Quoique cette famille ne se fût 
soutenue que par adoption , le peuple r^pectait tou- 
jours dans la personne de Nëron lttj(etit-fils de Ger- 
mijliicus et le successeur direct dfe Tempereur Au- 
guste. Les prétoriens n'avaient abandonné qu'à r^ret 
la cause du tyran : cette désertion avait excité leurs 
remords (i). La chute rapide d^Galba, d'Othon, de 
\itellius, apprit aux aridles' à regarder Jes empe- 
reurs comme leurs créatures et comme rlb^truixient 
de leim licence. Yespasien, né dans Fcbscurité / ne 
tirait aucua lustre de ses ancêtres : son aïeul avait 
été soldat, et son père possédait un emploi médiocre 
dans les fermes de l'État (3). Le mérite de ce prince 
l'avait fait parvenir à l'empire dans un âge avancé : 
ses talens avaient fjtjijs de solidité que d'éclat, ses 

(i) Suétone , F'ie de Tims , c. 6 ; Pline , préface de VHisf 
nat. 

. (2) Cette ic^e est souvent et forten^ent exprimée dnis Ta- 
cite. YojezJUùi., 1,5, 16; II, 76. • 

(3) L^emperiMir Vespasien , avec son bon sens ordinaire , 
se moquait des généalogistes qui faisaient descendre sa fa- 
mille de Flavius , fondateur de Kéate ( son pays natal ) , e\ 
l'un des compa^Uii^ d'Hercule . Suétone , F'ie de f^espasien, 
c. 12. *%' - 
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vertus même étaient obscurcis par une sordide par- 
cimonie. Il impc^'tait donc à Tink^ét de (e inonar- 
que d^associer un fils dont le caractère aimable et 
brillant pût détourner les regards du public de l'obs- 
cure origine de. la maison Flavienne pour les réjpor- 
ter ilur la gloire qu'elle semblaiff^promettre. Sous le 
règne de Titus , l'univers goûta les doûoeÂrs d'une 
félicité passagère; et le souvenir de cepââce ado- 
rable fît supporter, pendant plus de quinze ans^tes 
vices de son frère Domitien. 

Dès que Nerva eut été revêtu de la pourpre que Adoption 

^_. et cârsiclerc 

lui ofinrent les meurtriers de Domitien, il s'aperçut deTrajan. 
que son grand âge le rendait incapable d'arrêter le tor- 
fent^es désordres publics , qui s'étaient multipliés 
sofis la longue tyrannie dg son prédi^Spesseur. Les gens ^nn. 96. 
aê bien respectaient sa vertu ; ilîais les Romains dé- 
générés avaient besoin d'un caractère ferme , dcftit la 
Ipstice imf^imât la terreur danS'le cœur des coupa- 
bles. Nerva ne fut point déterminé dans son choix 
par des vues persorinelles. Quoique environné de pa- 
rens, il adopta uiî étranger, Trajan, âgé pour lors de 
quarante ^ns , et qutcommwdait une grande armée 
dans là Basse -Germanie. Ce général fut aussitôt dé- 
claré par le sénat collègue et successeur du prince (i). 
Quand l'histoire nous a fatigua diWrécit des crimes Ann. 98. 
et des fureurs de Néron, cdmbien devons -nous re- 
gretter de^tlk'avoir , pour connaître les actions brillan- 
tes î!^ Trajan , que le récit obscur d'un abrégé, ou la 



(i) Dion,l. Lxviii, p. 1121; Vline ^ Panégjrr, 
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lumière douteuse d'un fiané^Qrrique! 11 existe cepen- 
dant à Ta (gloire de ce prince un autre panégyrique 
que la flatterie n'a point dicté : deux cent chfiO[uante 
ans environ après sa mort , le sénat , au milieu des 
acclamations ordinaires qui retentissaient à Tavéne- 
ment d'un noiivel Ànpereur , lui souhaita de pAe|, 
s'il ^ta^yMpible , Auguste en bonheur , et Trajan 
en vertorij^ 
D'Adrien. S^ou toutcs Ics apparcuces , un monarque qui ché- 
rissait si tendrement sa patrie'dut long-temps hésiter 
à revêtir de la puissance souveraine son ne#eu Adrien, 
dont^lfe caractère singulier ne lui était pas indjj|nu. 
Mais l'artifice de l'impératrice Plotine sut fi»r rîrré- 
solution de Tr^jf^ dans ses derniers mpmens : peut- 
être supposa-t:l^|ji hardiment une fausse adoption^sl. 
Quoi qu'il en sp|t*, îi eût été dangereux d'appcoion- 
dir 11 vérité : ainsi Adrien fut reconnu paisiblem^t 
dîius tout l'empire. Nous avons déjà parléde la ppwP^ 
périt(J de l'État sous son rèj^ne. Ce prince encouragea 
les atts , réforma les lofs , resserra les liens de la dis- 
cipline militafre, et parcourut l,ui-méme toutes Içs 
prt)vinces. Son génie v^te et aWif embrassait égale- 



(i) Felicior jàugj^to ,^nelifii^ Trajano. Eutrdpe , viii , 5. 

(2) Dion(l. LXix, p. 1249) regarde le* tout Conâne une 
fiction , diaprés Pautorité de son père , qui, étao^ouvenif^ur 
de la province où Trajan moutut, devait avoir eu de fcivo- 
rablcs occasions pour démêler ce mystère. Cependant Dod- 
well ( Prœledt. Gambden , xvii ) a soutenu au'Adrien fut dé- 
signe successeur de Trajan pendant la vie de ce prince. 
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mmt les vues les plus étendues et les plu^ petj^s 
détails de radministràtion -, maïs la vanitë et la cû- 
vîôsité forent ses passions domiflântes. Comme 4d)ps 
étaient sans cesse excitées par une foule d'objets dif-^ 
férens, on aperçut tour à tour dans Adrien un prince 
excellent^ qn sophiste ridicule, et un tyraa<jaloux de 
soa^ntorité. En général sa conduite^ait pour base 
iQie modération et une équité bien recommandables. 
Cependant il fît mourir , dans les premiers jours de 
soti règne, quatre sénateurs consulaires, ses ennemis 
personnels , et qui avaient paru dignes de Tempiqi^ 
Tourmenté sur la fin de sa vie par une {ij^fiiëe.lon' 

gue^et douloureuse, il devintffiurouche et:4(pel; le 

■■ „ l'fj* ..f . • • ■-■«,*■ 

sénat ne savait méoiat^îl devaitle pla|ijq^,jiu rang^des 
dieuib ou- le confoo^ parmiJes tyrans ; et les hoA- 
neurs renddS à sa méinoire jie furent accordés qu'aux 
vives sollicitations d'Antonin Iç Pieux (i). 

Adrien ne consulta d'abord qu'un oaprice aveugle Adoptioa 
pour le choix de son successeur. Après avoir jeté les ^eiixVerus. 
yeux sur plusieurs citoyens d-un mérite distingué , 
qu'il estimait et gu^îl haïssait , îï adopta Mius-Verus , 
jeune seigneur livré au plaisir, dont la grande beauté 
était une recommandialîon puissante auprès de l'amant 
d'Antinous (2). Mais tendis que ren]i(>ereur s'applap- 

w 
— ^iW^*"^i— ^»^— ^— ^i^— ^P— — — —— ^— ^— w^— ^■^— ^^— 1^— — w^^i— I 

(i) Dion , 1. Lxx , p. 1 1 7 1 ; Anrilius-Victor. 

(2) La déification , les médajlles , les statues , les temples , 
les yilks^les oracles et la constellation d^Antinoiis, sont bien 
connus ,' et déshonorent , au j yeux de la postérité , la mé- 
moire de ^empereur Adrien. Cependant nous pouvons remar- 
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dî^it.de son choix et des acclamations des soUaù 
dont il avait obtenu le cûnseDtisnient par des libéra- 
lité excessives , une mort prématorée vint tout à coop 
arracher de ses bras le nouveau César ( i ). iElius-Veras 
laissait un fils ^ Adri^i- le confia à la reconnaissance 
des Antoaîns. Ce jeune prince fut adopté par Antivûn 
le Pieux , et pylagea dans la suite avec Marc-Aw^e 
la dignité impériale. Parmi tous ses vices, il pcAséaaU 
une seule vertti ] c'était nne déférence aveof^e pour 
la sagesse de son collègue : il ]m aban^o^na volon- 
tfirement les soins pénibles du gouvernement. L'em- 
pereu[ pbilpsophe fepma les yeux sur la conduite de 
Verus , pleura sa mort i et jeta un voile sur sa mémoire. 
Adontion Adrien vfgn^t de satis&ire sa passion^ Lorsque tou- 
AntoDint. tes ses espérances furept jévanoqies , ilfésolu^ c^ mér 
ri ter la reconnaissance.de la postérité, efi^laçan^sur 
le trône de Rome le ipérite le plus éminent : son œil 
pénétrant démêla facilement, dans la foule de ses su- 
jets , un sénateur âgé de cinquante ans environ, dqnt 
toute la vie avait été irréprochable, et un jeune hom- 
me de dix-sept ans , dont la sagesse annonçait le ger- 
me des vertus qui devaient se développer, dans la 
suite, avec tant d'éckt. Le pilier fut déclaré fih^t 
successeur d) Adrien , à QOliditiitti tdbtefbis qu'ili«(îop- 



quer que, des quinze premiei^ Césars , Claude fut le seul dont 
les amours niaient pas fait rongir la nature. Pour les hon- 
neurs rendus à Antinous, i^ojezSpankeim, Commentaires sur 
les Césars de Julien , p. 80. 

(i) Hist, Aug., p. i3; Aurelius-Victor, inEpiCom. 
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terait aussitôt le plas jeune*, et les dë\xx Ântpnins (car 
c'est d^eux que nous parlons) gouvernèrent le monde 
frendant quarante- deux ans avec le même esprit de 
iBodëration «t ide sagesse. 

^ ' Antonin le Pieux avait deux fils (i) -, mais il p^ëfë- i3S- iSo. 
rait Rome à sa famille (2). Après avoir donne sa fille 
Faustine ^ik mariage au jeune Marcus , il engagea le 
iënat à lût accorder les dictés de proconsul et de 
tf9taLn; enfin, s*élevant noblement^U'-desstte de toute 
jalousie, ou plutôt incapable d'en ressi^ntir, il Vasso- 
cia , par un noUe désintéressement , à tous les tra- 
vaux de Tadministration. De son coté, Marc-Aurèle 
ifspeçta son l^j^enfaiteur, le chérit comme un père, 
et lui obëïk' cpthme à son souverain (3) ; et lorsqu'il 



(i^ Sans le secours des médailles et des inscriptioi^ , nous 
ignpreriQiu cette action d*Antonin le Pieux , qui fait tant 
dl|0tiÎBeur i sa mémoire. 

^ Gribbon attribué k Antonin le Pieux un mérite qu'il 
n^eht pas, ou ^pe, du moins, il ne fut pas dans le cas 
Oè montrer : i^ il nfavait^été adopté que sous la condition 
(pi^il adopterait à son tour Marc-Aurèle et L. Yerus ; 2° ses 
deux fils moururent enlÎEUiB ] et Pun. d'eux , M. Galerius , pa- 
raît seul avoir "snrVécu de quelques années au couronnement 
de sttn père. Gibbon ^«e trompe aussi lorsqu'il dit (note i ) 
que sans \^ secours dès médailles et des inscriptions , nous 
ignorerions ^j^u^Antonin avait deux fils. Gapitolin dit ex- 
pressément ( c. 1 ) : Filii fhares dwo^ duœfœminœ : nous ne 
devons aux médailles que l.eurs noms. Pagi Critic, Baron, , 
ad. A. C. 161 y tome i, p. 33, éd. Paris. 

« ( Note de l'Editeur. ) 

(3) Pendant les vingt-trois années du règne cf Antonin , 



le Pieuz« 
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tint seul les rênes de TÉtai, Ut'eoipressa de marcher 
sur ses traces , et d'adopter las nundmes dimn si grtmd 
prince. Ces deux règnes sont peut -être k sente pé- 
riode de l'histoire , dans laquelle le l>onheur d^n 
peilple.immense ait été raniqae objet dn goavenie- 
nent. > 

caracière C'cst avcc raisoD que Htiis-Antomn ai été nàwfâi 
d^Àotl^rii un second N^iua. Le même cèle pour la râigiifi, )â 
justice et1a paix , caractérisait ces deux princes ;'dàîs 
la situation ded'etopereur ouTraitun chaltip bien plus 
vastd à ses vertus^ he^ soins de Nuiui se bornaient à 
empêcher les habîtans ffrossiers de quelques villages 
de piller les campagnes et de détruire la récoke^i^ 
leurs voisins. Antonin maintenait roMre "et la tran- 
quillitë dans la plus grande partie de la- terre. Son 
règne a le rare avantage ^e ne fournir qu'un irè^-petit 
pomlpfe de matériaux à Thistoire, ce tableau ej^Trayaift 
des Qç^es, des forfaits et des malheurs du'^enreliu- 
main. C'était un homme aimable sntent que bon dans 
sa vie privée*, sa vertu sinl|dé et natarelle fuys^ia 
vanité et l'affectation. Il jouis^itaTec modération des 
avantages attachés à son rang, et , au milieu desf plai- 
sirs innocens (i) c^p'il partageait avec s^ (jpnciAye^s, 
la sensibilité de eëlte.àme bieiifiusâtite se |>eigliait, 



■1 

*- - 



Marc-Aurèle ne fut que deux nilits ahsent du palais , et mê- 
me à deux fois di£Férentes* Hist. Aug, , p. ^5. 

(i) Ce prince aimait les' spectacles , et A'était point insen- 
sible a^* tharmesdu3>eausexe.J\Iarc-Aurèley i , 16; Hist. 
^^' 9 P*' 20, 2 1 ; Julien t dans le^ Césars: 
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r 

avec une douce majesté , sur uniéVont toujours se- 
rein. ■>' 

La vertu de Marc-Aurèle Âfitonin paraûisait plus De Marc- 
atislère et plus travaillée (i). Elle était le fruit de Té- 
ibcation, d'une étude profonde, ^d'un travail infa- 
tiguble. A l'âge de douze ans^ il epol^t^sa le système 
rigidQ^^s stoïciens, dont lès/^rëe^fes lui apprirent 
à soumettre son corps à son esprit' ^ à faire usage de 
sa raison pour enchaîner ses passions / à considérer 
la vertu comme le bien suprême, le vice comme le 
seul mal, etitpus les objets extérieurs comme des 
choses indifféçfintes (a). j|«ies Méditations de Marc- 
Aurële , ouvrage composé dans le tumulte des cam{^ , 
sont venues jusqu'à nous. Il a même daigné quelque- 
fois donner dçs leçons de philosophie avec plus de pu- 
blicité peut-être qu'il ne convenait à la modesti|p d'un 






(i) Marc-Aurêle a été accusé d'hypocrisie, et ses enne- 
mis^ui ont reproché de n'avoir point eu cette simplicité qui 
caractérisait Antonin le Pieux, et même Yerus {Hist. Aug,, 
6, 34)* Cet injuste soupçon nous fait voir combjbn les talens 
pegtf>nnels remportent , aux yeux des hommes j'^ur les vertus 
sooales. Marc— Aurèle lui-même est qualifié d'hypocrite; 
mais le sceptique le plus outré ne dira jamais que César fut 
peut-être un poltron, ou Cicéron un imbécile. L'esprit et la 
valeur se manifestent d'une manière bien plus incontestable 
que l'humanité et l'apiour de la justice. 

(2) Tacite a peint en peu de mots les principes de l'école 
du Portique : Doctùres sapientiœ secutus est, qui sola bona 
quœ honesta, mala tantkm quœ turpia^ potentiam, jtobilita— 
tem, cœteraque extra animum, neque bonis, neque malis ad-- 
numerant, Hist. , iv, 5. 
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sage et à la dignité d'un empereur ( i ) -, piaJs en géné- 
ral sa vie est le commentaire le plus noble qui ait ja- 
mais étéfy.it des priacpes de Zénoo. Sévère pQur lui- 
même , Marc-Aurële était rempli d'indulgence poDr 
les faîbk-ssL'S îles autres-, il distribuaft également k 
justice, eise plaisait à répandre ses bienfaits sur.tout 
le genre liunuiin-, il déplora la perte d'Avidïi)«-<^is- 
nus«qui avait cxcilé une révolte en Syrie, et dont la 
mort volontaire lui enlevait le plaisir de se faire na 
ami } il montra 'combien ses regrets étaieqt sincères, 
par le soin qu'il prit de modérer le zèlàùjq, sénat can- 
tre les partisans de ce taître (a). Mij^erre él^t à 
s^ yeux le fléan de la nature humaine-, cependant, 
lorsque la nécessité d'une ju«te défense le forçait de 
prendre'^es ariQes, il ne craignait pa^fVexposer sa 
persQ^e, et de paraître à la tête des troupes. On le 
vit pcndaiithuit hivers rigoureux camper sur lefoords 
glacés du Danube. Tant de fatigues portèrentcnGn le 
dernier coup à la faiblesse de sa consûtution. Sa^é- 
mofre fut long- temps chère à la postérité} et plus 
d'un sièclfl encore après sa mort , plusieurs personnes 
plaçaient 1 image de Marc-Aurèle parmi celle de leprs 
dieux dbmesTiques Ci). 



(i) Avant sa seconde expédition contre les GermainSj il 
donna, pendant trois jours, ^es leçons de philosophie au 
peuple romain. Il en avait déjà fait autant dans les villes de 
Grèce et d'Asie. Hùt. jiag., in Cassio, c. 3. 

(2) Dion, I. Lxii, p. iigo; Hist. Âug., in Avid. Cassio. 

(3) Hist. j4ug., in Marc. Anton., c. i8- 



Vf- 
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S'il fallait déterminer dans quelle période jjfi This- bJÎ(^ 
toire du SQonjdé le genre humain a joui du sortie plus Romlî 
lieureux et le plus florissant, ce serait sans hésiter 
qu'on s'ani^terait à cetiespace de temps qui s'éooûla 
depuis la mort de Domitien jusqy'à l'avéneriient de 
Commode. Un pouvoir absolu gouvernait*lors l'éten- 
due immense de l'empire, sous la direction imoiédiate 
de la sagesse et de la vertu.. Les armées furent^con- 
tenues par la main ferme de quatre empereurs suc- 
cessifs, dontjè caractère et la puissance ini|Himaient 
un respecfeinvolontaire , et qui savaient se faire obéir, 
sans avoir recours à des moyens violens. Les formes 
de l'administration civile furenj;. soigneusement ob- 
servée» par Nerva , Trajaai Adrien et les deux Anto- 
nîns , qui , chérissant l'image de la liberté, se glori- 
fiaient de n'être que les dépositaires et les minisjres 
de la loi. De tels princes auraient été diates de réta- 
blir la république , si les Romains de leur temps eus- 
sent été Gipables de jouir d'une liberté raisoïinable. 

Une incalculable récompense surpayait ces mo- sa nature 
narques de lettès travaux , toujours accompagnés du 
succès : ce prix, c'était l'estimable orgueil de la vertu, 
et le plaisir inexprimable qu'ils éprouvaient à la vue 
de la félicité générale dont ils étaient les auteurs. Ce- 
pendant unç réflexion juste, mais bien triste, venait 
troubler pour eux les'pTus nobles jouissances. Ils de- 
vaient avoir souvent réflécjii sur l'instabilité d'un 
bonheur qui dépendait d'un seul homme. Le moment 
fatal approchait peut-être, où le pouvoir absolu dont 
ils ne. faisaient usage que pour rendre leurs sujets 
I. i4 



incertaine. 
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.- ^ heureué, allait devenir un instrument de destruction 
. entre les ma^ns d'un jeune prince eivporté par ses 
passions , ou de quelque tyran jaloux de son autorité. 
Le frein idéal du sénat et de§lois pouvait men servir 
à développer les yertus ^es empereurs; mais il était 
trop faible pour corriger leurs vices : une force aveu- 
gle et Irrésistible faisait des troupes un sûr moyen 
d'oppression ; et les mœurs des Romains étaient si 
corrompues , qu'il se présentait sans casse des flat- 
teurs eiopressés à applaudir aux dérégtémens du sou- 
verain , et des ministres disposés à servir ses cruau- 
tés , son avarice ou ses crimes. 
Souvenir L'cxpéricnce desjftomains avait déjà justifié ces 

da Tibère, _ ^ _ i r , „ . 

caiigaia, sombrcs alarmes. Les fastea de 1 empire nous offrent 

Néron , , 

et un riche et éners^ique tableau de la nature humaine, 

Domitirn. . . 

que nous chercherions vainement dans les caractères 
faibles et incertains de Thistoire moderne \ on trouve 
tour à tour dans la conduite des empereurs romains 
les extrêmes de la vertu et du vice ; la perfection la 
plus sublime , et la dégradation la plus basse de notre 
espèce. L'âge d'or de Trajan et des Ântonins avait été 
précédé pa/ un siècle de fer. Il serait inutile de par- 
ler des indignes successeurs d'Auguste : s'ils ont été 
sauvés de l'oubli, ils en sonttedevables à l'excès de 
leurs vices et à la grandeur du th^tre s^r lequel ils 
ont paru. Le sombre et implacable Tibère , le furieux 
Caligula, l'imbécile Claude, le cruel et débauché 
Néron , le brutal ViteHius (i), le lâche et sanguinaire 



(i) Yitellius dépensa, pour sa table, au moins six millîoDS 
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Domitien , sùiû condamnés à une iiô^brtelle igno- 
minie. Pendant près de quatre-vingts ans, Rome ne 
respirai que sous Vespasien et sous. Titus : si Ton e;i 
excqg^wpes deux i^nes, qui durèrent peu, Tem- 
pire(x^4^ns ce long intervalle , gémit sous les coups 
^fedoublés d'uiie jaunie qui extertnina les anciennes 
j^inÉSles de la ilifriâi]^^ et se déclara Tennemie de 
la vertu efidu tdent. « % 

Tant ifiae ces monstres tinrent les rênes to l'Etal, Misère 

■■ .■ ,' . ^ "*'■" ^ ^ ^ particalterc 

4|j|Etax;vcirconstances particulières vinrent encore iug- aur^ 

^ii&enter la servitude ^es Romaine, et rendirent leur 

' ■ *^ - ' ■ ■•_ ' 



sous 
le règne 



^position Itien {Jw- affreuse que celle des vîctimé%de destynws. 

' la tyrannieaians'tout autre siècle et dam^toute autre 

contrée : l'une était le souvenir de leur ancienne li- 

Jkftlié , l'autre réièpdue de la monarcl^e» C^ causes 

' ^produisirent la sensibilité excessive des'u{)primés , et 

l^jD^ssibilité où ils se trouvaient d'écllApper a^tk 

poàrsuiteC dé l'oppresseur. ' insensibi- 

- I. Lorsquie la Perse é!^t gouvernée par les descen- OriemauK, 



sterling en sept ijjois environ. Il serait difficile d^expgpimer les 
vices Sr ce prince avec dignité, ou même avec décence. Ta- 
cite rappelle un pourceau ; mais c'est en substituant à,çe mot 
grossier une très-belle image : j4t f^itellius, umbraculis hor- 
torum abdituSy ut ignava animalia , quibus si cilfum suggé- 
ras ^jacent, torpentque, prœterita, instantia , futura , pari 
oblii^ione dimiserat; atque illum nemore Aricino desidem et 
marcentem, etc. Tacite , jfi^wf., m, 36; ii,95; Suétone, in 
F'itelLyC. i3;'Dion^l. lxv, p. 1062. 

(i) L'exécutirfn d'Helvidius-Priscus et de la vertueuse 
# ^ ' 

Eponine déshonorent le règne de Vespasien. 
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dans de Scfï^Jfînces barbares , qui fiin>nt leurs dé- 
lices de la cmatité , et dont le divan , le lit et la table, 
étaient tous les Jours teints du sang de leuxs favoris , 
on rapporte le mot d'un ieune^itowr^ qm^Witit ne 



sortir jamais de la présence du mdlBirqu^^iHripssajer 
sfsa tâte était encore sur ses épilul^ Une eq^ri^ufçL 
journalière justifiait le soeptidsilie^^i|i|^ J^ - 

cependant il parait que la VM dJê Xé^^fi £italc ue 
troublaittpoint son sommeil , et n'altérait^ aiUMlie 
manière sa tranquillité : il savait que le regard drilQÇ' 
verain pouvait le'faire rentrer itttpÉjUjpoussière ; nnut 
un 4bkt de la foudre, une «nalacum 
p|3 moins ,|uiestes ; et c'était se comuiflMi hoiBiji^ 
sage, que ooublier les maux inévitables atta^)^ àla 
vie humaii^teç^ur jouir des heur^lÀigitives. Rustel^ 
se glorînEtMwre appelé l'esclave du roi. Vendu peut^ 



.^re par c^s parens obscurs dans un pays qu'il n^gpit 
jamais connu, 11 avait été élevé dam l^disc^Bne 
sévère du sérail (2); son no|U ses richûsses, ses hon- 
neurs , étaient autant de presens d'un maître qui pou- 
vait, sans injustice, les lui retirer. L'éducation qu'il 
avait reçue, loin de détruire ses préjugés, lesyîmpri- 
mait plus fortement dans son âme \ la langue qu'il 
parlaft n'avait de mot pour exprimer une conaÉlution, 



(i) Voyages de Chardin en Pers^, vol, m, p. 298. 

(2) L'usage d'élever des esclaves aux premières dignités 
de lIEtat est encore plus commun chez les Turcs que chez les 
Perses : les misérables contrées de Géorgie et de Circas&ie 
donnent des maîtres à la [^us grande partie de l'Orient. 
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que celui de monâarckie absolue. Il lisait dans This- 
toi^ de rOrient^^que cette fora|e de go^Mpiement 
ëtait la seule ^ue les homn^ éftssenf^^pmais con- 
nuft^. L'Alcoran et les cqfimentaireis ttprés'fle ce 
livre œvin lui enseignaient que le sultan descendait 
du grand prophète, et tenait son autorité du ciel 
même ; que la ï>&tience ëtaitia première vertu d'mn 
musulmw, et qu'un sujet devait à son souverain 
une ob^ssance sans Jjornes. •* 

C'était d'une manière bien«iÉHrërente que les ROr ^^p"^ 

^^1, 1 ♦ éclairé de» 

mains avaient été,; prépares podr 1 esclavage : cour- Romain». 
bés sous le poids de leur propre COTruption , asservis de leur 
par la vjjtlencï^miliiiiSre , ils conservèrent long-temps libené. 
left sentimens ou du moins les idées de l^rs libiw '"^ 
aad|ttr6S. L'éducation d'Helvidiuâ et de Thrasea,J|^ 
Pline çt de Tacite , était la morne que celle de Gid^ 
ron eéSIe Gaton. Les sujets de^ï^p^irç avaienPpuis^ 
dans la^philosophie des GredI lesnimons 1^ plus * 
justes et las plus sublimes sii^li dignité de la nature 
buma!ti|^'et sur l'origine de la société civille. L'his- 
tôîl^We leur pays leur inspiraitâftie vénération pro- 
/onde pour cette répûblicpe dontja libei^é^Jes vertys 
et les tnompbes , avaient été si célètuMt f^ouvaient- 
ils ne pas frémir au récit des forfaits niiireux de Gé- 
sar et d'Auguste? Comment rfâuraient-ils ]ius méppisé 



r .; 



(iJ'Chardin prétend que les voyageurs européens ont iqp- 
pandu parmi les Perses quelques idées de la liberté et de la 
douceur du gouvernement de leur patrie : ils leur ont rendu, 
un très-mauvais office. * 
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intërieurement ces tyrans, auM^K' iU étaient obli- 
gés de prtetiluer T^opens le plus vil ? Comme magis- 
trats et cmme sënUten^ , ils étaient admis dan^ ce 
conseS aususte qui avaiL autrefois donné de^^b}S à 
ruuivers; qui jouissait du privilège de confirmer les 
décrets du monarque , et qui {aisaitindign^ent ser- 
yii^ sa puissance aux entreprises mëpE&ables du des- 
potisme. Tibère et les empereurs qui marc^^ent sur 
ses traces, cherchèrent à couvrir leurs foiraits du 
Mgîle de U jastice : pàM-^tre^ goûtaient-ils un {Saisir 
secret à rendre le sénat complice aussi bien que vic^ 
\imç de leur cmafté. On vit dans ce sénat les der- 
nfef s des Romains , condamnés pour des crifles ima- 
ginaires et pour dm vertus réelles.: leurs infâmes 
a^hisateurs prenaienUle langage de zélés patridlfls , 
. qw' auraient cî|é^iant le tnbunal de la naA>n un 
citoyen dangci^i^^nl servTce aussi important était 
récom^ens^ par les ri^|esses et pat les honneurs (i). 
Des juges serviles pretSBkient ainsi rendre hommage 
à la majesté delà jç^pu^ique,^ violée danlfajMjr- 

(i) Ils^llégiHiMtt Pexemple de Scipîon et ^Oaton ( Ta^ 
cite, j4nnaL, irrf 66). McurceUus-Epirua et Grispas-Yibius 
gagnèrent , sous le règne àe Néron , . deux mîllîofis et demi 
sterling. J^ters richesses, qitf aggrav ^fa^ leurs crimes, les 
protégèrent sous Vespasien. ^Voyez 'ARte, Hist., iv, 4i3, 
Dialog, de Orat, , ç. 8. Regulus , Pobjet des justes satiffcs de 
Flid^ , reçut du sénat , pour une seule accusation , les orne- 
mens consulaires et un présent de soixante mille livres ster7 
l»ng. . 



aux 
Romains. 
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sonne de son premier magistrat (i) : ils vantaient la 
clém^llËe de ce^hf f suprême au moment où ils rSs 
doutaiéntje plus les suites de safuredur et de son inexo- 
rable crofaté (2). Le tyran regardait cette l^assesse 
avec un juste mépris, et, loin de déguiser ses seçjti- 
mens, il répondait à Taversion secrète qu'il iaspiwl, 
par une haine ouverte pour le sénat et pour le corps 
entier de la nation. 

II. L'Europe j^ maintenant partagée en différens LViendue 
Etats indépendaîbis^. les uns des autres , mais cep^n- ne ]zi^7 
dant liés entre eux' par les rapports généraux de la 
religion , du langage et des mœurs : cette division 
est un avantage oien p^réq^ix pour la liberté du genre 
bii^ain. j^ourd'hui n/nran qui ne trouverait de 
r^vtanc^i dans son ^Ht>pre cœur ni dans la force 
de son peuj^e, se troé^erait encore enchaîné par une 

^ ^ ^ 

(i) L'accusation du crime de lèse-majesté s'apj^liquait ori- 
ginairement a]i crim/s de haute trahison contre le peuple ro- 
main : comme tribuns du peujg^e y Auguste et Tibère rappli- 
quèrent aux offenses contre leurs penonnes, et ils y donnèrent 
une extension infinie (^). 

(2) Lorsque Agrippine , cette vertueuse et infortunée veuve 
de Germanicus, eut été mise à mort, le sénat rendit des ac- 
tions de grâces à Tibère pour sa clémence : elle n'avait j^as 
été étranglée publiquement, et soif corps n'avflftt point été 
traîné aux Géhionies , ^où Ton exposait ceux des malfaiteurs 
ordinjSJKfeife^cz Tacite, Ann., v;, 25; Siétone , -/^fc de 

rf9ÊÊiUBke flHHHnKUSte qui fffit le premier'dans ce sens 
les mots oé Wmê^tBmlKm^mesté, f^oy, Hist. Aug. , Bachii Ti^- 
januSf 37, seqq (SÊ^JCjri^diteur.) 
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foule de liens. Le soin de sa propre^oire, Texemple 
ffe ^s ëgaux, les représentations Me ses*;jîl|és^^la 
crainte des pui^^ces ei^emies , tout contribuerait 
à le retenir. Après avoir franchi sans obstmes les li- 
'Sjjfrçites d'un royaume peu étendu, un sujet ,op- 
trouverait iacilemeal daUt un climat plus heu- 
reux un asile assuré , une fortune proportionnée à ses 
talens, la liberté d'élever la voix, peut-être même 
les moyens de se venger. Mais l'^Éntfc romain reç- 
pMBsait l'univers; et lorsqu'il fut mSv^rné par un seul 
homme , le monde entier devint une prison sûre et 
terrible, d'où l'ennemi du souverain ne pouvait échap- 
per. L'esclave du df^pMjgittf j^lait en vain contre le 
désespoir : soit qu'il fulMUgë de porteojwe cli||pe 
dorée à la cour des empSsfç|vs , ou de tranêr ^ns 
l'exil M vie infortunée, il atteildait^on destin en si- 
lence à Rome, dans le sénat, sur les rocher^iTreux 
de l'ile 4^ Sériphos ou sur les rives glacées du Da- 
nube (i). La résistance eût été fatale , la fuite kâpos- 
sible; partout une Yjjstej^endue de terres et de mers 
s'opposait à son paJtge*, il courait à tout moment le 
danger inévitable d ^tre décou^t, ^aisi et livré à un 



(i) Sériptos j île de la mer Egée, était un petit roctter dont 
on méprisaitjUs habîtaas, plongés dans les ténèbres de» Ti- 
gnorance. OWv, dans ses plaintes tort justes, -ift^is hidi- 
gnés d'un homme, no|f|||^ bien fait connaître InÉUf^ son 
exil. Il paraît que cej^^Êti reçut simplement orèf^Kqnitter 
Rome en tant de jours , et de s% rend^c^ Tomes.^ lues gardes 
ni lés geôliers n'étaient pas nécessaires. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. III. 217 

maître iilritë. Au-delà des .frontières, de quelque 
côté qa'il#togrnât ses regards inquiets . il ne*rencon- 
• trait qi;^ le redoutable ^ëan, des contrées désertes, 
defe peuples ennemis, un langage barbare, des mœurs 
féroces , ou enfin des «rois dépendans , disposés à 
ad]^[|||f la protection de rempet9ur yirje sacrifice 
a^n 'malheureux fugitif (i). (( Partout jM|t|j^ serez, 
disait Cicéron àMarcellus, n^oubliezSv^e vous 
vous trouvâyez également à la portée du br^*du 
vj^nqueur (2). » 

.: €- . 



(tJSjfcus le règne de Tibère , un chevalier romain entre- 
prit de fdi^chez les Parthes, il fut arrêté àons le détroit de 
Sicile; mais cet exemple parut si peujj|^|p^gereux , que le 
plus inquiètes tyrans déds^na de piié|c |€ coupable. Ta- 
éhe**, Ann, , vi, 1^, 
. •^) Cicéron, ad Familiares , w ^ 7. 
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CHAPITRE IV. 



'k: 



• ■• 



Cruautés, foliet^t martre de Commode. Électioii de Pirtfeax. 
Ce prin qjt |fc t3f{>ren JT de réformer le sénat : il ett asMSSui'^r 
^les garili|il^g|uriennes. 

'df "if*"** J(Urc - AuRÈLE , élevé dans l'école du Fortique, n'y 
Aurèia. avait pas puisé toute la rudesse des sloïcieos : la dou- 
ceur naturelle qui rendait ce prince si char à ^es peu- 
ples , était peut-être le seul défaut de son caraa^e -, 
la droiture de%oti jugement était souvent ^rée par 
la confiante bonté de son cœur. Il était sans cesse 
entouré de ce£^|!É||^es dangereux , qui savent d^ui- 
ser leurs passiMM et étudier celles des souvecains. et 
qui, paraissant devant lui revêtus du manteau de j||^ 
philosophie, obtenaient des honneurs et des richesèw 
en affectant de les mépriser (i). Son indulgence ex- 
cessive pour son frère (2) , sa femme et son fils, passa 
les bornes de la vertu domestique , et devint qp vé^j^ 
table tort public par. la contagion de leur exemple et 
les funestes conséquences de leurs vices. 

I' ■ - . . - 

(i) y oyez les reproches d'AvîdHis-Cassius, HisU j4ug. , 
page ^S \ ce sont , il est vrai , les reproches d^un rehelle ; 
mais l'esprit de parti exagère plutôt qu'il n'invente. 

(2) C'est-à-dire son frère (T adoption, L. Verus, aussi son 
collègue : Marc-Aurèle n'avait point d'autre frère. 

( Note de l'Editeur. ) 
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Btastine, fille d^^ntonin et Temine de Marc- Aurèk^ 
lie s'est pas rendu^moins célèbre par sa heaùtë «pie i 
par ses^alanteries. La grave simpllcife du philosophe 
était m mérite peu propre S charmer une femnie lé- 
gère ef frivole, et peu capable de satisfaire ce besoin 
désordonnëdechangementqm retilralDait sans cesse, 
et qui souvent lui faisait apercevoir po mérite per- 
sonnel dans le dernieRde ses sujets (i). L'amour <;hez 
les anciens ^tait en général ^e divinité fort sen- 
suelle; et^ne souveraine obligée par son rang aux 
avances les plus claires , poj difUc'ilemeut conserver 
dans ses intrigues une grande délicatesse de senti- 
ment. Dans tous les sièclçs , lapréju^cs ont toujours 
attaché l'honneur <^» maris a la conduite de leurs 
femn^ ■ m^s Marc-^^rèle paraissait insensible aux 
désordres di^Faustine'Peut-étre était-il le seul dans 
l'empire qui les ignorât. 11 éleva plusieurs de ses 
amans à des emplois considérables (a) ; et, pendant 
trente ans que dura leur union, il ne cessa de lui 
donner des preuves de la conSance la plus intime; 
eufi n , il eut pou^ell ^ne vénérition et une tendresse 
qu'il conserva jtBqu'au tombeau. Marc-Aurèle re- 
merfiie les dieux, d^ns ses^ Méditations , de lui avoir 
accordé une femme si fidèle . si dou^ , et d'une sîtij- 

(i) FaïutinaiajatU constat apud Cayttam, conditiones 
lUii ht nauticaJfMgladiatoria&legisse. Hist. Aug. , p. 3o. 
Lamprâtenplique l'espèce d^nérite dont Fauttine faisait 
choix.3i0l^s conditians qu'elle exigeait. Uûl. jiug^- > p. 102. 

(2) HM- ^ug., p. 34- 
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pUciliî de mœurs si admirable (i). ie sénal coi|j[^)*' 
sant la dëclara|d^^e à sa sollicitation-, elle \^tait 
regnEsentëe dans ses temples avec les attributs de 
Junon , de Venus et de G^ès. Les jeiuies gens je Tun 
et de Fautre sexe avaient ordre de s'y rendre le jour 
de leur mariage, et d'offiir leurs vœux a&«autels de 
celte chaste dîx^nitë (2). 
ponr I^s vices moustrucux du fiU ont affaibli, aux y€l^ 

c^mode. de la postérité, Tëclat^^es vertus du njire :|0u a re-- 
proche à Marc-Aurèle d'avoir sacrifié le Bbnheur lie 
tfpsieu rg^ m illions d'hommes à une tendresse exces- 
siye Ap^Skenfant indignç , et d'avoir choisi un suc- 
cess^^éSi sa famiME||^atat que dans la république. 
Cepen^[^j^jjfff^ de^^âk^d^e père^ et les 

fimnmes célèbres parleur mSpetpar }6u|||[ver- 
tuS) qu'il appela à partager.sçs soins^' ne hégligèrent 
rien pour étendre l'esprit étroit du jeune Commode , 
étouffer ses viiigs naissans , et le rendie digne du trôiie 
qu'il devait un jour occuper. En g^jPU^ral , le pouvoir 
de l'éduq^tion es^ po^e chose . excepté ^ans ces cas 
dieureux où il est presque ^iij^AileJLesinsintiations 






{î) , Méditations y 1. r. Le monde a raillé la crédulité de 
Marc-Aurèle ; miîs madame Dacier iMfus assure ( <^ nous 
devons en croire «une femme) que les maris seront toujours 
tromnés quand leurs femmes^voudront prendre la peine de 
dissimuler. ^^ 

(2) Dion, 1. Lxxi, p. lîQfjLHist. jfug.J^» 33; Comment 
taire àe Spânheim sur les Cesqrs , p. 289. I^ ddB|M-ion de 
Faustine est le seul sujet de bl^me que le satiriquè^nien ait 
pu découvrir dans le caractère accompli de Marc-Aurèle. 
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d'un favqSri dëbauché faisaient oublier en un moment 
au jeun^César les leçonsf>^u séduisantes d'un philo- 
sophe. Marc-Aurèle perdit lui-même le fïititdetous 
ses soins , en partageant la dignité impériale avec son 
fils, âgé de treize on (j^atorze ans. Ce 4)ère*trop 
indulgent mourut quatltfjins aprèr, mais il vécut assez 
(SScTuf se repentir d'une démarcRe inconsidérée , qui 
affïànchiriiBfit un jeqrStprince é impétueux du joug 
écl^ jraisoft et de l'autorlfë.)? 

Les lois nécessaires , mais^këgales , de la propriété Avéncmcni 

QA 

ont été établies pour mettre des bornes à la cupidité rempereur 

, \ , • , - » Commode. 

du genre humain ^ mais en donnant a quelques per- 

tes ce que le grand nombre recherche avec le plus 
Lettr , elle#^sont devenues la source de la plupart 
des crifnes qui troublent l'intérieur de la société. La 
soif du pouvoir est, de toutes nos passions, la plus 
impérieuse et la plus insociable, puisqu'elle amène 
l'orgueil d'un seul à exiger la soumission da4ous. 
Dans le tumulte des discordes civiles , les lois de la 
socîëté perdenl toute leur force , et raremerfl celles 
de l'humanité en prennent Isi place ; Fanimosité des' 
partis , Irorgueil de la victoire , le désespoir du succès , 
le soutenir des injuïea reçues, et la crainte de. nou- 
veaux dangers , enflaihment TespKt , et contribuent 
à étouffer le cri de là pitîë : de là* ces scènes cruelles 
qui ensanglantent les pages de l'histoire. Ce n'est pas 
à des motifs de ce genre qu'on peut attribuer ^es 
cruautés gratuites de Commode , qui , jouissant de 
tout, n'avait rien à désirer. Le fils chéri de MaïjB-Au- 
rèle succéda à son père au milieu des acclamations Ann. iSo. 
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da sénat et de Tarmée (i); et cet heureux prince, 
lorsqu'il moufa sur le trônt, n'avait ^u tour ae lui ni 
rival à combattre ni ennemis à punir : dans cette 
haute et tranquille situation , il devait naturellement 
préférer Vamour de ses sujets à leur haine, et la douce 
gloire des cinq enfpereurs qéi Favaient précédé , au 
sort ignominieux de Néron et de Domitien. 
CarMtère Cependant Commode u était pas, comfaie on nous 
ce prince. Ta représenté (2) , un tigre né avec la soii' insatiam 
du sang humain, et capable, dès ses premières an- 
nées, de, se porter aux excès les plus cnidls (3)*, la 
nature levait formé plutôt £rible que méchant :*sa 
simplicité et sa timidité le rendirent Tesclave de ffts 
courtisans, qui le corrompirent par degrés. Sa cruauté 
fut d'abord TeOet d'une impulsion étrangère-, elle 
dégénéra J)ientôt en habitude, et devint enfin la pa^ 
sion dominante de son âme (4). * 

Il retourne C^modc , à la mort de son père , se trouva chargé 
è orne, j^ commandement pénible d'une grande armée con- 
tre lest^uades et tes Marcomans (5), et de la con- 

» 

(i) Commode est le premier Porphyrogénète (n^ depuis 
l\avénement de sob père au trône ). Par un nouTeau raffine- 
ment d^ flatterie , les médailles égyptiennes datent des an- 
nées de sa vie eomm^ si elles n^etaient* pas différentes de 
celles de son règne. Tillemont , Hist. des Empereurs, t. 11 , 
page 752. 

(2) Voyez Larapride , in Commod. , c. i . ( Note de VEdit. ) 

(3) Hist, Aug. y p. 46. 

(4) Dion, 1. Lxxii, p. i2o3. 

(5) Les Qua'des ocenpaient ce qu^on appelle la Moravie : 
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duite d'une^erre difficile (i). IMe fiJule de j^nes 
d<ébau«h<!s , vils Auteurs que Marc-Aurèle availbaitt 
de saViur, regagnèrent bientât.auprès du jein'e em- 
pereur leur rang et leuf 'fofluence. Ils exag'ërèrent 
Ift fatigues et les* dangers d'une campagne dans des 
codées sauvages, sfluées au-delà du j)anube, et 
asBwrj^nit ce prince indolent, que la terreur de son 
AORi M les armes de ses lleutenans suffiraient pour 
fjd^duire des Barbares effrayes , ou pour le^r imposer 
des conditions plus avantageuses q?une conquête. 
Ils flattaient adroitement ses goûts et sa sensualité : 
on Iw entendift sans cesse comparer la tranquillité, 
la niagniftcence et les agrémens de Rome, au tti- 
màlte d'un camp de Panriooie, où l'on ne connais- 
sait ni le luxe ni les plaisii^ (a). Commode pi^ta l'o- 
reille à des ails si agréables : tandis qu'il étaitpartagé 
entreift propre inclination et le respect qu'il conser- 
vait pour les vieux conseillers de son père , insensi- 

les Marcomans habltiuent d'abord les rives du .Imin et du 
Mem ; !ls s'en éloignèrent sous le règne d'AuguSte ^t chas- 
sènnt les Boïens de la Bohême, Boîohe/n^^ ;^nx-ci allèrent 
habiter laBoïoarJe, aujourd'hui laiBavière. Lès Marcomans 
furent chassés à leur tour de la Bohême par les Sarmates ou 
Slayons, qui l'occupent actuellement. P'^ojrez d'Anville, 
Géogr. anc. , t. i , p. 1 3,1 . ( Note de l'Editeur. ) 

(i) Selon Tertullien (Apolog-., c. 25), il mourut à Sii^ 
mium; mais la situation de Vienne, f^indobonaj où les 
deux Victor placent sa mort , s'atcorde mieux avec l*s opé- 
rations de la guerre contre les Quades et lea Marcomans. 

(2) Hérodîen, 1. i, p. 12. 
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•.^alarme, çpnçut une haine implacable contre le corps 
Cnumiéê entier du sénat (i) ^' ceux qu'ikavait d'aHèrd redoutés 
ce prince, comme dcs ministres importuns , lui parurent font à 
coup des ennemis secrets. Lee^dëlateurs avaient été 
découragés sous les^règnes précédens, on les croyait 
presque anéantis ; ils parurent de nouveau dès qulls 
s'apei^urent querempereur^çherchait partout des cri- 
mes et des complots. Celte assemblée , que Marc-Âu- 
rèle regardait comme le grand conseil de la nation, 
était compM^é des plus vertueux Romains, et bientôt 
le mérite devint un crime. Le zèle des délateurs, 
excité par Tattrait puissant des richesses, cherchait 
partout de nouvelles vif^times : une vertu rigide passait 
pour une censure tacite de la conduite irrégplière du* 
prince , et des services importans délaient une sn- 
périorittf dangereuse-, enfin Tamitié du père suffisait 
pour encourir toute la haine du fils. Le soupçon 
tenait lieu de preuve , et il suffisait d'être accusé pour 
être aussitôt condamné. La mort d'un sénateur entraî- 
nait la perte de tous ceux qui auraient pu la pleurer 
ou la venger-, et lorsqu'une fois Commode eut goûté 
du sang humain, son cœur devint inaccessible aux 
Fen\ords otrti la pitié. 
Les frèret Parmi les victimes innocentes (fui tombèrent sous les 
coups de la tyrannie, il n'y en eut pas de plus regret- 
tées que Maximus et Condianuô , de la famille Quin- 



(i) Les- conjurés étaient sénateurs, et entre autres l'as- 
sassin lui-même , Quintien. Herodien ,1. i , c. 8. 

( Note de V Éditeur. ) 



Quinlilieiu. 
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tilienne. Leur amour fraternel a sauve leur nom de 
Toubli , et Ta rendu cher à la postérité. Leurs études , 
leurs occèttations, leurs emplois, leuit plaisirs; étaient 
les mdinKouissant1p\is deux d'une fortune cônsidé- 
rable, i^pl conçurent jamais Tidéede séparer leurs 
iAérê^* H exist^pore des firagmens d'un ouvrage 
qu'ils%nt cM^Mal9^iâ|bble (i); enfin, dans Xpùïm 
les actions dejji^iii' vie , leurs corps paraissaieft'n'iâ- 
tre-jânimâi^que ftar une seule âme. J^es Antonin^ 
qij Ba k cny gaient leur s ifa tus et se plttsaîent à voii*leur 
uniOli^ lesûêyèré^È^hs 1% même année à 1^ dignké ^ 
4^ consul. ^arc-^^èlejieur^lonna dans la suite lé 
gouvernemeiff' de la Grèce , et leur confia le com- 
n^ndemènt d'une .^anée | à la tête d^Jaquelle ils 
remportèrent une victoire signalée sur llfl||^^rmains. 
La cruauté propice de Commode les unirenfin dans 
une ttéme moi^(a). '* . • ^ 

Après .avoir porté la désolation dans \S sein de& Pcrennis , 
premières fan^les de la r^tiblique, le tyran tourna 
toute sa rage dbntre le principal instrument de ses 



mmUtre. 



• 

(i)CetouTrage traitait* de l'agriculture, et a souvent été, 
cité par les écrivains postérieurs. Voyez P. Needhaûa , Pro^ 
legomena ad Geoponica, Cambridge, i ^o4, inS^y P*^ 7» ^^^q» 

( Note de l'Editeur. ) 

(2) Casaubon a rassemblé dans une note sur V Histoire Au" 
guste, beaucoup de particularités concernant ces illustres 
frères. /^oje« son savant Commentaire, p. g4 (*). 

(*) Philostrate, dans la Vie du sophiste Hërude, dit que les Quin- 
tiliens nVtaient pas d^auciens citoyens romains, mais qu^ils e'taient 
d'origine troyenne. ^oj^ez le Com m « de Casaubon, précité. (iVbre 
de l* Éditeur, ) 
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fîircars* Tandis qac , renferme dans son palais , Com- 
mode se plongeait dans le sang et dans la débauche, 
Tadministrationlde Tempire était entre iMmins de 
Perennis, ministre vil et ambitieîîx qai ^uuSMÎ^siné 
son prédécesseuf pour en occttperiaplao^ipiais qui 
possédait de grands talenset be^|n îeTVfgté.% 

avait amassé une fortune imiÉHiâSQur iÈg exactioitt , 
et en remparant des biens dés noblea^crifiés à son 
a|»rice. Les coj^ortes prétoriennes llii obéi!^ttwUg|p- 
me à* leur chef. Sjonfils, déjàjgtnnu dans lnl^inBe 
^d^armçs, commandait 1^ liR^lll^. Pedfaiib 
aspirait au trône; ou, q^quifparSi^it également cri^ 
minel aux yeux de Commode, il pou^t y aspirer, 
sHl n'eût ét^j^évenu, surpris eUm| à mort. La €Jaffl^ 
d'un aHnpFè*est un événement oe peu d'imporUh^s 
dans Thktoire générale deTempire; mais la ruine de 
Ann. iS6.^rerenn)6 fut accélérée par une circo||^t^ce ejkhor- 
dinaire , q'ui fit voir combien la discipline était déjà 
relâchée. Les légions de^k*etagne , Âcontentes du 
gouvernement de ce ministrç, formèi'bnt une ambas- 
sade de quinze cents hommes choisis, et les envoyè- 
rent à Rome , avec ordre d'ei^oser leurs pKiintes à 
l'empereur. Ces députés militaires , en fomentant les 
divisions des prétoriens , en exagérant la force des 
troupes britanniques, et en alarmant le timide Com- 
mode, exigèrent et obtinrent, parla fermeté de leur 
conduite, la mort de Perennis (i). L'audace d'une 



(i)Dion,l. Lxxii,p. 1210; Hérodien,!. i,p. 22; Hist, 
Aug., pdge 48- Dion donne à Perennis nn caractère moins 
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armtie si ëloignë€.% i% capitale j et la découverte Et- 
taie qu'elle fitjde la*ia|tlesse du gouvernement, pré- 
sageaieut lec plus^rribles convulsions. • 

tJn nouveau désordre, dont on Wait néglige d^arré- m'otu 
ter leSJaibles commeAcemeoli, trahit bieuldt la négli- Uaiemui. 
gence de l'administration. Les désertions devenaient 
fc^quente»9arçù^ troupes : après avoir abandonné 
leurs drapeaux, lllt^eldats, ai% lieu de se cacher et de 
fuir, intestèrent les grands chemins. Maternus, simple 
soUat, mais d'une hardiesse et 'd'une valeur extraor' 
dinaires, rassembla ces bandes^lKoleurs , et en com-> 
posa une petite armée. Il ouvriLen même temps les 
prisons , invita, les esclaves à bnser leurs fers , et fa- 
adieu^ que le le font les autres bistoiiRiS': sa modératioa e^ 
prêche un gage de sa véracité {•), . . *■ 

(_*) GUiboploue Dion delà moderatioD arec J^qucllcil parl^fc 





.. .on JwpwTécil, 


HéP^leo'S 


Lampride. Ce n'est pa> seulement 


UTea moaénlioa , . 


:esl i»eo ad- 


miration que Dion parade PtrpE 


t.is : il le repi^wnl 


c CO^DM- u. 


grand homme qui vécut Tfttiieiii: 


t^t nourat irinocci 


if; peiit-^n-e 


est-il luspect dé parliatité t moN c 


(■(Itt'iljffdesiogul 


ier, c'est que 



Gibbon , aprèt «voir adopta sur ce ministre le jugemenUfl'Herodiei 
et dalampriili, se conforme à la inaniél||peu iraisemblable dont 
Dion rapporte M mort. Q uel le . jif obaliilité , en effet , que (iuiaze 
centa homna aient Iraveri^ l«P|ple et l'Italie, et i^t srriTei 
i Rome ndi iftW» enfcndus arec les prétorien s. y^uca que Peren- 
nii , préfet mi prëlolre, en ait été informé, e^^ soit* opposé? 
Gibbon , préTojant peul-jlre cetle ditEculté , a ajouté que les dé' 
ptaét niililaire* fomtatèrem Us divu^ni dit préterieiu /cependant 
Dion dit exprès lémeBMlu'ils ne vrarent pas jusqu'à fRlhife, mais 
t^iMrrempereur alla au aeTanf d'eux;, il lui fait même un rcprocbe 
de ne leur avoir pas opposé les piétoriens, tjuHeur étaient supé- 
rieurs en nombre. Hérodlen rapporte que Commode , ayant appri« 
d'uQ soldat les projets ambitieux de Perennis et de son [ils , les fit 
attaquer et massacrer de nuit. (JYote de l'Editeur, ) 



23o HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

yagea impunément les villes opjilèntes et sans dé- 
fense de la Gaule et de TEspâ^ne. Lf^ gouverneurs 
de ces pr^inces avaient été pendit long-temps spec- 
tateurs tranquilld^de ces dc^Épations -, peut-être 
méoTO en avaient-ils profité ; ils furent enfin attachés 
k leur indolence par les ordres menaçans de Tempe- 
reur. Environné de tous côtés , MMe^ nus prévit q^l 
ne pouvait fichapper.;- le désespiw^siit sa dernière 
ressource : il ordonne tout à coup aux compagnons 
de sa fortune de sç^disperser, de passer les Âlpesf^ar 
pelotonç et sous diflÉtens déguisemens, et de se ras- 
sembler à Rome pendant la fête tumultueuse de Cy- 
b^e (i). .11 n'aspirait à rien moins qu'à massacrer 
Commode , et à s'emparer du trône vâc^t.'^Une pa- 
^tfeille ambitioif n'&t point celle d'un brigand ordi- 
naire. Les mesures épient si bien prises , que d^ses 
itbupes cachëâfi remplissaient les rues de Rome : la 
jaloulie d'un ^^ÊÊMÊ^ découvrit cette singulière en- 
treprise ^et la fitimfÇguer au mdlnent que tout était 
prêt pour l'ezécnâon ^). • 



(i) Durant la seconde gueirÉgat] nique, les Romarins appor- 
tèrent de-llAsîale cnltè dé U^Rire des dieux. Sa fifte, Mega- 
lesitty c^rxiTfï^lÊÊiï le 4 avril, et durait six Jo«(|i : les mes 
étaient remplies de folles processions, les spectateurs se 
rendaient en foule aux théâtres , et Ton admettait aux tables 
publicfuoT toutes .sortes de convives.AL^ordre et la police 
étaient suspendus , et le plaisir deveùait la seule occupa* 
tion sérieuse de toute la ville. Voyez Ovide, de Fastis, 
1. iv, 189, etc. 

(2) Hérodien, 1. i, p. 23, 28. 
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Les princes soupçonneux donnent souvent leur cuanare, 

^ - ' 41 ' ^* , ^ ministre. 

co^nnce auif^dî^niers de leurs sujets, dans cette 
Otusse persuasion que des homme^ans^appui, et tirés 
tout à d|ap d'un état vil, seront entièrement dévoués 
à la personne de leur<!)ien£aiteur. Cléaidre, succes- 
seur de Perennis , avait pris naissance en Phryijp -, il 
était d'une nation dont le caractère vil et intraitable 
ne pouvait élre soumis que par les traitemens les plus 
^rs (i). £niK^I|^Rome comme esclave , il servit dV 
bord (}ans le plhns impérial , et s'.y rendit bientôt né- 
cessaire à son maitoe en flattant ses passions. Enfin, 
il monta rapidement au premier rang de Tempire; 
son influence sur .rjjfajjllgdde Commode fut encore 

«s grande que celt^Kaàn prédécesseur. En effet , 
andre n'avait auc^FcteiCes talens capables d'ex- 
citer la ja^usie de IWPmpereur, ou de lui inspirei;de 
la méfiance. L'avarice était la passion flominante de son avarice 
cette âme vile , et le grand principe de sep admînis- sa cmautë. 
tration. On vendait publiquement les dignités de con-^ 
sul, de pttricien et de sénateur. Un^citoyen sacrifiait 
la plus grande partie de sa fortune pour obtenir ces 
vains honneurs (2). Son refus de les acheter auraitété 
interprété comme une marque secrète de* méconten- 
tement. Dans les provinces, le ministre partageait 
avec, les gouverneurs les dépoiAUes du peuple -, l'ad- 







IÇCO, C. 2^. 

ions si dV^endieuses donna lieu à 
un Bo^iaRT'^^dKJIHErque Julius-Solon ëtait exile dans 
le sénat. 



a«p( 
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ministration de la justice ëtait vénale et arbitraire. 
N^-seulement un criminel opulen^oftenait ai&lf^ 
ctlitt! la révocBtioi^e la sentence quile condunnair, 
mais il pouvait aussi làire retomber la peia^or l'ac- 
cusateur, les témoins et le jd^e, et ordonner même 
de jjpr supplice. 

Dam l'espace de trois ans , Cléandre amassa des 
trésors immenses : on n'avait point encore vu d'af- 
franchi posst^der tant de richesses ft^Kcmmode, s^ 
duit par les présen£ magnifiques qlf l'habile xoar- 
tisan déposait à propos au pied do trône, fermait les 
yeux -sur sa conduite. Cléandre cint aussi pouvoir 
imposer silence ti l'eâvio«i|^|Uft élever, au nom de 
l'empereur , des bains , dàuipiques , etjigs plafc» 
destinées aux exercices |^^ (a). Il se flattait^e 
les^Wmains , trompés par cett^béralité Apparente, 
seraient moins touchés des scènes sanglantes qui fra^ 
paient toui les jours leurs regards ; il espérait qu'ils 
oublieraient la mort de Byrrhus , sénateur d'un mérite 
éclatant, et gendre du dernier empereurf et qu'ils 
perdraient le souvenir de r,exécution d'Arius-Anto- 
uinus, le dernier qui eût hérité du nom et de la vertu 



(i) Dion-<CaMÎvs (.t.-«.xxii, p. i2i3) observe qu'aucun 
affranchi n'avait encore pos»('dé aulniit de (icheâses i^iic 
Cléandre : la 'Mtnne de^all%s se montait cepo«Mt4 plus 
de cinq cent vingt millejvres âli'il. , ter milUctî^, Si"* \ 
. (2) Dioa,l.i,xxii,p^i3i llOr^eiifl- i,;p, 29; -ffîrf. 
jittg.,f. 52 : ces bains étaient situ^BraS4^i^% |vurtcCaprii 
fojres Nardini , Roma antica 
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des Ântonins. L'un,' plus vertueux que prudent, avait 
e^ayë de d^QOjjivxir à son beau-frèro le véritalAe ca- 
ractère du iav^j^tiâ^crimâde TaAtre était d avoir pro- 
noncé, lorsqâ*fl comman(m/t en Asie, une sentence 
équitable contre une des indignes créatures de Cléan- 
dre («^ Après la chute de Ferennj^ , l^terreurs de 
Goinnlode s'étaient mf)^ntrëes sous les apparaj^s d'un 
retour à la vertu. On l'avait vu casser les actGles plus 
odieux de ce ministre , livrer sa mémoire à 1 exécra- 
tÎQQ publique, et attribuer à ses conseils pernicieux 
les fautes d'urne jeunesse sans expérience. GjS repentir 
ne 4ura que trente jours, et la tyrannie de Qéandre 
fit sdtivent regretter l'administration de Perennis. 

La peste çt la famine vinrent mettre le comble s^aiiion. 
aux calamités de Rome (2). Le premier de ces maux cicandre. 
pouvait être imputé à la juste col^rlWfes dieux : on 
crut s'apercevoir que le second prenait sa source 
dans un monopole de blés soutenu par les richesses 
et par l'autorité du ministre. Oh se plaignit d'abord 
en secret', enfin le mécoritenteme^it public éclata 
une assemblée du cirque. Le peii^le quitta ses 
îsemens favoris pour goûter le plaisir plus déli- 
cieux de la vengeance.. 11 courut en foule, vers un pa- 
lais situé dans un des faubourgs de la ville, et Tune 
des maisons de plaisance de l'empereur. L'air reten- 



(i) Hist, Aug^x p. 48» 

(2) Hérodien, I. i, p. 28; Dion , 1. «xx!!, p. I2i5 : celui- 
ci prétend que , pendant long-temps , il mourut pur jour a 
Rome deux mille personnes. 
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tk aussitôt de damears séditieuses. L'on demandait 
à haifte voix la tête de Tennemi fijbtic Gléandre , 
qui commandait Ies*gftrd^prétoin|p^ fit sor- 
tir un corps de cavaleriej|oar dissiperles mutins. La 
multitude prit la fuite avec pi;jécipitation da côté de 
la ville. PlmieuDs personnes restèrent gur la^^ace; 
d'autréâlW plus grand uomljl^ , furent mortelle- 
ment blœées : mais lorsque la cavalerie prétorienne 
voulut s avancer dans les rues , elle fut arrêtée par les 
pierres et les dards que les habitans faisaient pleuYpir 
du haut de leurs maisons. Les gardes àipied (^à), ja- 
—. s iJ : . -ç 

(i) Tuncque primiim très prœfecti prœtàriofùéng: inteirqujos 
libertinas. Quelques restes de modestie empéchèreot Gléan- 
dre de prendre le titre de préfet du prétoire , tandis qu'il en 
aVait toute I'ajMJI^* Les atitres afFranchis étant appelés , 
selon leurs difi^rentes fonctions , à rationibus , ah epistolis, 
Cléandre se qualifiait à pz^^io/ie^ comme chai;gé de défendre 
la personne de son maître. Saumaîse et Ca^aubdb ont fait des 
commentaires tVés^vagues sur ce passage ('*')., 

* (p,)Oi'njçiroki(àçite}^ùt(rtftitTi^TOLt. Hérodien, 1. i, p. 3i. On 
ne sait si cet auteur veut parler dç Tinfanterie prétorienn&£u 
des. cohortes de la ville, composées de six mille kon^BE, 
mais dont le rang et la discipline ne répondaient pas à leur 
nombre. Hi M. dé Tillemont ni Wotton n'ont voulu décider 
ee\Xe question (**). 

(*) Le texte de Lampride ne fournit aucune raitoa de croire 
que Clëa^dre ait été celui des trois pfëfets du prë^pirc qui se quali- 
fiait h pugione : Saumaise et Casaubon ne paraissent pas non plus 
le pen'ser. ployez Kist. Aug. , pag: 4^^ JeComm. de Saumaise, 
p. ii6; le Comm. de Casaubon, p. gS. {IVoù de V Editeur* ) 

(^^) Il me semble que ce n'en est pa» une : le passage d*Hërodien 
est clair, et désigne les cohortes de là 'yille. Comparez I^on , p. 797. 

(Noude V Éditeur.) 



«w 
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loofces depuis long-temps des prérogatives et de rjn- 
science de la cavalerie prétorienne, embrassèrent le 
parti çlu peuple. Le tumulte devint une action régu- 
lièreje€*fit craindre un massacre général. Enfin les 
prét^lffi^ns, forcés diC* céder au nombre, lâchèrent 
pied, et les flots de la populace en fureur vinrent de 
nouveau se briser^ avec une violence redoublée, con- 
fia les portes du parais. Comnfode , plOtigé dans la 
débauche, ignorait seul les périk qui le menaçaient. 
C'était s'exposer à la mort que de lui annoncer de fâ- 
cheuses nouvelles. Ce princô aurait été victime dé nfin 
indolente sécurité , sans le courage dé deui&pinies 
de sa cour. Fadilla , sa sœur iSnée^ et MpBnaf plus 
chérie de ses concubines, se hasardèrçi&ii plraître en 
sa présence. Les cHÎt^eux épars, et ilaighées deJÈir- 
mes, elles se jetèrent à ses pieds, fet, animées par cette 
éloquence forte qu'inspire le danger, elles peignirent 
wvement la fureur du peuple, les crimes du^minïstre, 
iBt l'orage prêt à l'écraser sous les ruines de son pa- 
lais. L^empereur, effrayé, sort|tout à coup de l'ivresse 
du plaisir, et fait exposer la tête tlu ministre aux 
regards avides ae la multitude. Ce spectacle si dé- 
siré apaisa le tumultca Ife fils de Marc- Airèle pou- 
vait encore regagner le cœur et la confiance de ses 

sujets (l). , * ' . ' Plaisirs 

Mais tout sentiment de vertu et d'humanité était Commode. 



•..I '"^ 

(i) JH|r, 1. Lxxii, p. 121 5; Hérodien, 1. i,p. 3^; Hist. 
Aîig. y p. 48. 
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éteint dans rame de Commode. I^ais^ant flotter i|es 
rênes de l'empire entre les mains aitxdignes favoris, 
il n'eétimait de la puissance souveraine que la liberté 
de pouvoir.se livrer, sansr aucune retenue, % toutes 
ses passions. 11 passait sa vie dans un séraiFwnpli 
dé trois cents femmes remarquables parleur beauté, 
et d'un pareil nombre déjeunes gai:çons de tout rang 
et de tout état. Loi^qu'il ne pouvait réussir par^la 
voie de la séduction, cet indigne amant avait recours 
à la violence. Les anciens historiens (i) n';pnt point 
r(^gi de décrire avec une certaine étendue ces scènes 
hontepg^de prostitution, qui révoltent é^lement 
la naMBi|ta pudeurt^mail il serait difficile de tra- 
duire W9^ D||u^ges \ k décence de nos langues mo- 
ddtj^s ne nîmv* permet pas d«ii||)psei' des peintures 
si fidèles. Commode employait (fans les plus viL^ oc- 
cupations les momens qui n'étaient point consacrés 
sonigno- à la débauche. L'influence dhin siècle éclairé et les 

raneo et »e» ,■ .• t« , \ . . 

y\u amuse- soius vigilans de l'éducation n'avaient pu inspirer à 
cette âme grossière le|yiioindi;e goût pour les pen- 
ces. Jusqu'alors aucun empereuf romain n'avait paru 
tout- à -fait insensible aux plaisirs db l'imagination. 
Néron lui-même excellaitfou cherchait à exceller 
dans la musique et aans la poésie; et nous serions 
bien loin de l^en blâmer , si des études qui ne de- 



(i) Sororihus suis constupratis, ipsas coMtfubinas smtf sub 
oculis suis stuprari juhehat, ffec irruentium- m sJM^enum 
carebat infamiâ, omni parte corporis. atque ore in seJ^MUtrum^ 
que pdllutus. Hist. Aug., p* 4?* ' 



mens. 
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valent ^pÊe pour lui qu'un délassement agréable , ne 
fussent point devenues à ses yeux une affaire sérieuse 
et Tobjet le plus vif de son ambition. Mais Commode, 
dès ses premières années , montra de l'aversion pour 
toute occupation libérale ou raisonnable : il ne se 
plaisait que dans les amusemens'de la populace^ les 
jeux, du cirque et de Tamphithéâtre , les combats de 
.gladiateurs et la chasse des bétés sauvages. Marc- 
Âurèle afhit placé auprès de son fils les maîtres les 
plus habiles da|^s toutes les parties des sciences. 
Leurs leçons inspiraient le dégoût, et étaient à peine 
écoutées , tandis que les Maures et les- P|gthes ^ qui 
enseignaient au jeûner prince à lancer le javelot 
et à tirer de l'arc, trouvaient un élève appliqué, et 
jjûï bientôt égala ses p^us habiles instituteurs 'dans 
la justesse du coup d'œil et dans la dextérité de la 
main^* 

De vils courtisans , dont U fortune tenait aj|^ vices chaa» 
de feurs maîtres, appfeudissaient à ces talens si peu 
dignes d'un souverain. La vx)ix perfide de la flatterie 
ne cessait de le comparer aux plus grands hommes 
de l'aintiquité. C'était, disait-on, par des exploits de 
cette nature, c'était par la défaite du lion de Pfémée 
et par ïa mort du sanglier d'ÉTry manthe, que l'Hercule 
des Grecs avait mérité d'être, mis au rang des dieux, 
et s'était acquis sur la terre une réputation imnior- 
telle. On oubliait seulement d'obseryer que dans l'en- 
fance des sociétés , lorsque les plus féroces animaux 
disputent souvent à l'homme la possession d'un pays 
inculte, une guerre terminée heureusement contre 



des héUa 
tauvaget. 
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ces craels ennemis , est Tentreprise la plus dîgpe d'un 
héros, et la plus utile §u genre humain* Lorsque Tem- 
pire romain se fut élevé sur les débris de tant d'États 
déjà civilisés, depuis long-temps les bétes farouches 
fuyaient ras(>ect*de Tbomme, et s'étaient retirées loin 
des grandes habitations : il fallait traverser des dé- 
serts pour les surprendre dans leurs retraites ; et on 
les transportait entité, à grands frais, dans Rome, ^ 
où elles tombaient, avec une pompe solennelle, sous 
lesi coupe d'un empereur. De pareiUyexploits ne pou- 
vaient que. déshonorer le prince et opprimer le peu- 
ple (i). C^ considérations échappèrent à Commode; 
il saisit avidement une ressemblance glorieuse, et 
s'appela lui-même l'Hercule romain. Ce nom parait 
encol-e aujourd'hui sur quelgues-uncs de ses médail- 
les (2). On^^oyait auprès du trône, parmi les autres 
marques de la souveraineté, la massue et la pQ^u de 
lion. &|^fin l'empereur eut des statues où il était re- 
présenté dans l'attitude et avec les attributs de ce 
dieu dont il s'eiToréait tous les jours, dans le cours de 



(i) Les lions d'Afrique, lorsqu'ils étaient pressés par la 
faim, infestaient avec impunité les viUages ouverts et-les 
campagnes cultivées. Ces anjmaus^ étaient réservés pour les 
plaisirs de l'empereur et de la capitale, et le malheureux 
paysan qui en tuait un , même pour sa défense , était Sjévère- 
ment puni. Cette loi cruelle fut adoucie par Honorius , et 
annulée par Justinien. Code Théod., tome v, p. 92, et Comr- 
ment, Gothofred^ . 

(2) Spanheim, de Numismat,, dissertation xii, tome 11, 
page 493. 
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ses amusemens féroces , d'imiter Falàresse et le cqu-' 

Enivra par ces louanges qui ëtouflaient en lui par commode* 
degrés tout sentiment de re^Blect humain, Commode acWedan^ 
résolut de donner au peuple romain un spectacle dont tbéftire. 
ji^jqifalors quelques favAris a^jlffeit seuls été témoins 
dans, Tejl^inte du palais. Atrfif^^xé, la fl:||^eriè, 
la crainte, la cunosij:é, attirère^it à Tamphitliéâtre 
upe multitude innombrable. D'abord on admira Ta- 
dresse merveilleuse du prin,ce : qu'il visât au cœur 
ou à laléte de l'animal, le coup était également sûr et 
mortel. Armé d^ flèches dont la pointe se terminait 
en forgie de croissant, Commode arrêtait souvent la 
coufte rapide de l'autruche , et coupait en deux le 
long cou de cet oiseau (2). Une panthère venait d'être 
lâchée ] déjà elle se jetait sur un criminel tremblant : 
aussitôt ie trait vole, la bête tombe, et Thoiçme 
échappe à la mort. Cent lions remplissent à la fois 
l'amphithéâtre ^ cent dards , partis de la main assurée 
de Commode, les percent à mesure qu'ils parcou- 
rent l'arène. Ni la masse énorme de l'éléphfiat ni la 
peaii|lmpénétrable du rhinocéros ne péuient garan- 
tir ces animaux du coup fatal. L'Inde et l'Ethiopie 
avaient fourni leurs anima*ux les plu9 rares; et, de 
tous ceux cfai parurent âans l' amphithéâtre , plusieurs 
n'étaient connus que par les ouvrages des peintres et 



(i) Diofi, 1. Lxxii, p. 12 16; Hist, Aug., p 49* 
(2) Le cou de Tautruche est long de trois pieds, et composé 
de dix-sept vertèbres. Voyez Buffon, HUt, nat. 
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le^ descriptions^es poëtes (i). Dans tous ces jeux, 
-jflbi prenait toutes les précautions imaginab^s pour 
ne pas exposer la personne de THercule rjornain à 
quelque coup désespéf^ae la part d'un de ces sau- 
vages animaux, qui aurait bien pu conserver |ieu 
d'ëgards pour la di^É|f,(ji^ Pempereur ou la sainteté 
dudi^(2). jjpl^i 1^ . 
lijoae Mais le dernier d^ la populace «ne put voir sans 
gladiateur, ludiguatiou SOU souveraui entrer en lice conmie gl^ 
diateur, et se glorifier d'une profession déclarée in- 
fâme , à si jusle titre , par les lois et par les moeurs des 
Romains (3). Commode choisit Fh^illemen^ et les 
• 

(i) Commode tua une girafe (Dion, 1. lxxii, p. i^i ). 
Cet animal singulier, le plus grand, le plus doux et le moins 
utile des grands quadrupèdes , ne se trouvç que dans Tinté— 
rieur de rAfrique. On n^en avait point encore vu jn Europe 
depuis la renaissance des lettres ; et M. de Buffon, en décri- 
vant la girafe ( Hist. nat,, tome xiii ) , n^avait point osé la 
faire dessiner (*). 
. (2) H^rodien ,1. i , p. 3y ; Hist. Aug^., p. 5o. 

(3) Les princes sages et vertueux défendirent aux sénateurs 
et aux. chevaliers d^embrasser cette indigne profession^ous 
, peine d^infa|î(ie, ou*, ce qui semblait encore plus redouCble à 
ces misérables débauchés^, sous peine d^exil. Les tyrans , au 
contraire , employèrent pour les déshonorer des menaces et 
des récompenses : Néron fit paraîtf e, une fois sui^Farène qua- 
rante sénateurs et soixante chevaliers. Juste-Lipse , Satur- 
nalia, 1. 11 ^ c. 2. Ce savant a heureusement corrigé tin pas- 
sage de Suétone, in Ncrone, c. 12. 

(*) La girafe a éié vue et dessinëe plusieurs fois en Europe 
depuis cette époque. Le cabinet d^histoire naturelle du Jardin des 
Plantes en possède une bien conserve'e. ( Note de V Editeur, ) • 
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arin€S du sécuteur, dont le combat avec le rétiaire 
foriftait une des scènes les plus vives dans les jeux 
sanglans de Tamphith^re. Le sécuteur était armé 
d'un casque , d'une épé^ et d'un bouclier. Son anta- 
goniste, nu, tenait d'une main un filet qui lui ser- 
vait à envelopper son ennemi , et de l'auti'e un trident 
pour'le percer. S'il manquait le premier 'coup, il était 
forcé de fuir et d'éviter ta poursuite du sécuteur y 
jusqu'à ce qu'il ftit de nouveau préparé à jeter son 
filet {i). L'empereur combattit sept cent trente-cinq 
fois comme gladiateur. On avait soin d'inscrire ces 
exploits glorieux* dans les fastes de l'empire 5 et Com- 
mode, pour mettriB le comble à son infamie, se fit 

• 

payer, sur les fonds des gladiateurs, des gages si 
exorbitahs, qu'ils ^devinrent pour le peuple romain 
une taxe nouvelle autant qu'ignominieuse (2). On 
supposera facilement que le maître du monde sortait 
toujours vainqueur de ces sortes de combats. Dans 
l'amphithéâtre, ses victoires n'étaient pas toujours 
sanglantes 5 mais lorsqu'il exerçait son adresse dans 
l'école des gladiateurs ou dans son propre palais, ses 
infortunés antagonistes recevaient souvent une bles- 
sure mortelle de la main du prince , forcés ainsi d'ap- 



(i) Juste-Lipse , 1. 1 1 , c. 7, 8 ; Juvénal , dans la huitième 
satire , donne une description pittoresque de ce combat. 

(2) Hist, Aug,,i^. 5o; Dion, 1. lxxii, p. 1220. L'emptîreur 
reçut pour chaque fois decies, H. S., environ huit mille 
livres sterl. 

I. 16 
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puycr du témoignage de leur sang Thommage que 
leur adulation rendait à sa supériorité (i). 
Soninflinrie Commode dédaigna bientôt le nom d'Hercule; ce- 
iravagaoce. lui de Paulus , sécutcur célèbre , fut désormais le seul 
qui flattât son oreille : il fut gravé sur des statues 
coIossale3, et répété avec des acclamations redou- 
blées (2) par un sénat consterné , et forcé d'applau- 
dir aux extravagances du prince (3). Claudius-Pom- 
peianus, cet épout vertueux Àe la coupable Lucilla, 
osa seul soutenir la dignité de son rang. Comme père, 
il permit à ses Cls de pourvoir à leur sûreté en se ren- 
dant à l'amphithéâtre \ comme Romain , il c^clara que 
sa vie était entre les mains de l'empereur, mais que 
pour lui, il ne pourrait jamais se résoudre à voir le 
fils de Marc-Aurèle prostituer ainsi sa personne et sa 
dignité. Malgré son noble courage, Pompeianus n'é- 
prouva point la colère du tyran ; il fut assez heureux 
pour conserver sa vie avec honneur (4). 



(i) Victor rapporte que Commode ne donnait à ses antago- 
nistes qu^utie lame de plomb , redoutant , selon toutes les 
apparences , les suites de leur désespoir. 

(2) I^es sénateurs furent obligés de répéter six cent vingt- 
six fois: Paulus y premier des sécateurs , eic, 

(3) Dion, 1. Lxxii,'p. 1221 : il parle de sa propre bas- 
sesse, et du danger qu'il courut. 

(4) L'intrépide Pompeianus usa cependant de quelque 
prudence , et il passa la plus grande partie de son temps à la 
campagne , donnant pour motif de sa retraite son âge avancé 
et la faiblesse de ses yeux. « Je ne l'ai jamais vu dans le sé- 
nat, dit Dion , excepté pendant le peu de temps que régna 
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Cojnmode ëtait parvenu au dernier degrë du vice conspira- 
et de rinfamie. Au, milieu desvifcclaniations d'une ^Aomesû' 
cour avilie, il ne pouvait se dissimuler à lui-même *^°"* 
qu'il méritait le mépris et la haine de' tout ce quHl y 
avait id'homme^ sages et vertueux.: cette conviction, 
Tenvie. qiLil portait à toute espèçj^ de méfite, des 
alarmes bien fondées, l'habitude de répandre le sang, 
qu'il avait contractée au milieu de ses pKisirs jour- 
naliers, totit irritait son caractère féroce. L'histoire 
nou^a laissé une longue liste de consulaires^ sacrifiés 
à ses soupçons. 11 recherchait $^vec un soin particu- 
lier ceux qui étaient assez malheureux pour avoir des 
relations, même éloignées, avec la famille des An-^ 
tonij^s; il n'éplargna pas les ministres de ses crimes 
et dé sé^ plaisirs (i). Enfin sa cruauté lui devint fu* 
neste. Il avait versé impunément le sang des premiers 
citoyens de Rome 5 il pAntdès qu'il se rendit redou- 
table à ses propres domestiques. Marcia, sa favorite, 
Eclectus, chambellan du palais, etLaetus, préfet du 
prétoire, alanmés^du sort de leurs compagrTons et 
de leurs prédécesseurs, résolurent de prévenir leur 
perte , qui semblait inévitable \ ils tremblaient sans 



Pertinax. « Toutes ses infirmités disparurent>.'alors subite- 
ment , et elles revinrent soudain dès que cet excellent prince 
eut été massacré. Dion , 1. lxxiii, p." 1227. * 

(i) Les préfets étaient chatigés tous les jours, et même 
presque à toute heure. Le caprice de Commode devint sou- 
vent fatal à ceux des oflGciers de sa maison qu'il chérissait le 
plus. Hist. ^ug, , p. 46, 5i. 
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cesse d'être les victimes du caprice aveugle dej'eni- 
pereur (i), ou de Findignation subite du peuple. 

Un jour que Commode revenait de la chasse très- 
fatigue , Marcia profita de cette occasion pour lui pré- 
senter une coupe rempUe de vij^'Ce princ^j^ulut 
ensuite se livrer au sommeil; mais tandis qt^il était 
tourmenté par la violence du poison^et les eQet%de 
nvresse, un jeune homme robuste, lutteur de pro- 
fession, entra dans sa chambre , €l rétran^a sans ré- 
sistance. Le corps fut porté secrètement horg dp pa- 
lais avant que Ton %ùt eu le môïhdre soupçon dani 
la ville, ni même à la cour , de la moit.de l'empereur. 
Âihsi périt le fils de Marc-Aurèke , et ainsi fut abattu , 
sans la moindre peine, un tyran défesté, qui^^ dé- 
fendu par les moyens artificiels de X^utoritë /avait 
opprimé pend^int treize ans plusieurs millions d'hom- 
mes, dont chacun en parHcolier avait reçu de la na- 
ture une forcé semblable et des talens égaux à ceux 
du prince (2). 

Les* mesures des conspirateurs furent conduites 
avec le sang-froid et la célérité que demandait la gran- 
deur de l'entreprise. Résolus de placer sur le trône 
un empereur dont la conduite les justifiât, ils firent 



(i) Commode avait déjà résolu de les faire massacrer la 
V nuit suivante , et c'est de cette résolution qu'ils voulurent 
prévenir l'efiFet. Voyez Hérodien, 1. i, c. 17. {Note de 
V Editeur^ ) 

(2) Dion, 1. Lxxii , p. 1222; Hérodien, 1. i, p.43; Hist, 
Aug., p. 52. 
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• 

choix de Pailinax , sénateur consulaire dont le mé- 
rite éclataift avait fait oublier la naissance pbseure^,et 
qui était parvenu j|wk: première^/diguités de l'État^ Il 
avait commai^dé sûcicessivement la plupart des pro- 
vinces de l'empire, et, par son intéj^rké , par sa pru- 
dence et- sa fermeté, il avait obtenu dans tous ses 
emplois, ci^H? et militeifîes, l'estime de ses conci- 
toyeiîs (i). 11 était alors resté presque seul des amis 
ej^«des ministres de Marc-Aurèle; et lorsqu'on vint 
réveiller au milieu de la nuit, pour lui apprendre 
que le chambellan et le prîfet du prétoire l'atten- 

■' ■ ■■! III «Il I II ■ I ■ »■»— — I » 1» I I II. .a u I 

(i)'Pertijiax était fils d^ùn cbarpentiçs : iînaqurt à Alba- 
Pompeia ,'dans le Piéraont. L'ordre de ses emplois, que Qjj^ 
pilolin nous a conservé , mérite d'être rapporté ; il nous don- 
nera une idée des moeurs et de la. forme^u gouvernement 
dans ce siècle. Pertinax ^ : i° ^^^ÊÊtiÊP'9 ^° préfet d'une 
cohorte en Syrie et en B^tagne ; Sw^Stint ufi escadron de 
cavalerie dans la IWfcesie"; 4° *1 f^t comi^issaire pour les pro- 
vision^ sur là -voie Emilienne; 5** il commanda la flotte du 
Rhin ; 6°«il J[ut intendant de la'Dacie,*avec des appointe— 
méns'd!ieiMBttf;^ik^i.6oo liv. M. par an ; ^'^ il commanda les vé- 
térans d^ime légion; 8** il 4Aint l(l^rang de sénateur; 9° de 
préteur; 10** il jr loignit le çômiçandement de la première lé- 
gion dans la Hh^tîte et la Nbrique ; 1 1» il ÏijlÎ consul vers l'an- 
née 175; 12* il accompagna Marc-Aurèle en Orient; iS" il 
commanda une armée sur le Danube ; i4° il fut légat consu- 
laire de Mœsie; i5° de Dacie; 16** de Syrie; 17° ^e Breta- 
gne ; 18° il fut chargé des provisions publiques à Rome ; 19° il 
fut proconsul d'Afrique ; 20<> préfet de là cfté. Hérodien (1. i, 
p. 48) rend justice à son désintéressement; mais Gapitolin , 
qui rassemblait tous les bruits populaires, l'accuse d'avoir 
amassé une grande fortune en se laissant corrompre. 



p|ila] 
umlei 
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daient à sa j^te, il les reçut avec une ferme rësi- 
guation , elles pria d'exécuter les ordres de leur maî- 
tre. Au lieu de la mort, ils lui i|flHrent le trône du 
monde : Perlinax refusa d'ajouter foi à leurs paroles 5 
enfin, convaiiy^u que le tyran n'existait plus, il ac- 
cepta la pourpre avec la sincère répugnance d*u|^ 
homme instruit des devoirs et des (fangers du rang 
suprême (i). / 

Il est Les momens étaient précieux. Laetus conduisît àm 

reconnnpar ^ • «#" 

1m nouvel empereur au camp des prétqfriens. il répandit 

gardes pr^ J 

tonenoet. eu mcmc tcm 
avait enlevé s 

tueux Pertinax était monté sur le trône. Les gardes 
^prirent avec plus d'étonnement que de joie la mort 
suspecte d'un prince dont ils avaient seuls éprouvé 
l'indulgence et Jes libéralités^ mais Turgence de la 
circonstance, l'aut^té du pf^et et les clanieurs du 
peuple, les ^déterminèrent à dissimuler leur mécon- 
tentement. Ils acceptèrent les largesses pcomises par 
le nouvel emperetir , consentirent à lui J^reH[idélité; 
et, tenant à leurs mains des branche^lBd l&uri^r, ils 
le conduisirent avec acclamations dans Rassemblée du 
sénat, afin que l'autorité civile ratiûlktle consente- 
ment des.troupes. 
Et La nuit était déjà fort avancée *, le lendemain, qui 

parle ctfnat. , , ■ ■ , 

Ann. i^, se trouvait le premier jour de l'an, le sénat devait 
être convoqué de grand matin pour assister à une 



(i) Selon Julien ( dans les Césars ) , il fut complice de la 
mort de Commode. 



x«r j anvicr. 



DEX'EMPIÏIE ROMAIN. CHAP. IV. %^j 

cërëmonie ignomÎQÎeuse. En dëpit de toutes les re- 
montrances, en dépit même des pipères de ceux des 
coiy-^ss^is qurjl^onservaient encore quelque idée de 
prudence et d'honneur ,' Commode avÀt résolu de 
passer la nuit dans une écqyi de gladiateurs, et de 
venir ensuite à la tête^ d^ette vile troupe , revêtu 
des mêmes habits, prendre possession du consulat. 
Tout à coup, avant la pointe du jour, les sénateurs 
reçoivent ordre de s'assemblei dans lê||Émple de la 
Concorde, oîttfls doivent trouver les gardes, et ra- 
tifier l'élection du nouvel empereufÇ(i). Ils restèrent 
assis peffdânt quelque temps en silence, aie pouvant 
croire un événement 4^1.& aurflent à pellle osé és- 
péni^et redoutant les arfi^es cruels de Commode : 
mais Iorsquil%furent ^^^jj^tf^ la mort du tyrati, ils 
se livrèrent» aux lransport|pi la joie la plus vive , et 
laissèrent en même temps éclater toute leur indigna- 
tion. Pertinax représenta Riode^ment la médiocrité 
de sa naissance , et désigna plusieurs nobles sénateurs 
plus dignes de rtonter sur le trôrife : mais , obligé de 
céder aux vœux de l'assemblée et aux protestations 
les plus sincères cSmae fidélité inviolable , il reçut tous i^» mëmoiro 
les titres attachés à la puissance impériale. La mémoire Commode 
de Commode fut dévouée à un opprobre «éternel : les infâme. 



(i) Le sénat se ras^mblait toujours au cotmnencement de 
Tannée ; dans la nuit du i" janvier (^o/ez Savaron ,. sur Sid. 
ApoU. , 1. viii, epit. 6); et cela arriva, sans aucun ordre 
particulier, cette alliée comme^à Tordinaire. {Note de 
r Editeur, ) 
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voûtes du tenïple retentissaient ^es noms de tyran, 
de gladiateur, d'çnnemi public. ^ ordonna tumul- 
tuairement (i) que les dignités du dernier empereur 
fussent annulées, ses titres efFaeés des monumens 
publics , ses statues renversées , et que son corps fût 
trafhé avec un crochet daps la salle des gladiateurs , 
pour y assouvir la fureur du peuple : les sénateurs 
voulaient même sévir contre des serviteurs zélés, qui 
avaient déjà prétendu dérober à la jil^tiCe du sénat les 



(i) Ce que Gibbon appelle improprement, i(î §t dan^la 
note , des d^rets tumiUf uaires , notait autre chose que les 
applaudissemens ou acclamdl^ns qui reviennent si souf ent 
dans rhistoire des empereujp^V/usage en passa du tneatre 
dans le Forum ^ et du ForiiJK^bns le scna|^. On commença 
sousTrajan à introduire leslfpiaudîssemens (}ys Fadoption 
des décret^ impériaux. (Pline le Jeune, Panegfr. , c. ^5. ) 
Un sénateur lisait la formide du décret , et tous les autres 
répondaient par des acclamations accompagnées d^un certain 
cbant ou rhythme. Voici quelques-unes des acclamations 
adressées h Pertinax;^ et contre la mémoire de Commode.: 
Hosti patriœ honores detrahantur. — Parricidœ honores detrU" 
htintur. — Ut sali^i simus, Jupiter, optiik^, maxime, sen^a no^ 
bis Pertinacem. — Cet usage existait non-seulement dans les 
conseils d^Etat proprement dits , mais dans les assemblées 
quelconques du sénat. Quelque peu conforme qu'il nous pa- 
raisse à la majesté d'une réunion sainte , les premiers chré- 
tiens l'adoptèrent , et l'introduisirent même dans le^urs sy- 
nodes , malgré l'opposition de quelques pères dc^Eglise , 
entre autres , de saint J^^n Chrysostôme. J^oyez la^Cvllection 
de Franc. Bern, Ferrarius , de ve ter uni Acclamaîione, et 
Ptausu, in Grœm Thesaur, antiqnit. Jsf^ian., t. 6. ( Note de 
l'Editeur. ) 






DEL'EJIPIRE ROMAIN. CHAP. IV. 249 

restes de leur maître 5 mais Pertinax fît rendre au fils 
de Marc HÉHpjfc des honneurs qu'il ne powait refu- 
ser au so^Mj^j^es vertus du père , ni aux larmes de 
son premier protecteur , Claudiùs-Pqmpeianus. Ce 
citoyen respectaljjjB, déplorant le sort cruel de son 
beau -frère», gémissait encore plus sur les crimes qui 
le lui avaient attiré (i). ' ^ 

Ces efforts d'une rage impuissante contre un empe- Juridicuou 
reur mort, auflucHe âénat, quelques heures aupara- du sénat 

contre les 

vaut, avait prostitué l'encens le plus»vil, décelaient empereurs. 
un esprit de vengeance plus conforme à la justice 
qu'à la générosité^ La légitimité de ces décrets était 
fondée cependant sur les principes de la constitution 
impériale. De tout temps les sénateurs romains avaient 
eu le droit incontestable de censurer^' de déposer ou 
de punir de mort le premier magistrat de la républi- 
que, lorsqu'il. avait abusé de^j^on autorité (2) ; mais 

(i) Gapitolin nous a dépeint la manièrajdont furent portes 
ce» décrets tumultuaîres , proposés d'abord par^in SiénateuT, 
llKpétés ensuite , comme en chœur , par Faissemblée entière. 
ffist. Aug. y p. 52. • . s 

(2) Le sénat condamna Néron à être mis à mort ^jnorema" 

yorw/w., Suétone, c. 49 0* 

(*) Aucune loi spéciale n^autorisait ce droit du sënat; on le der- 
duisQit des anciens principes de la république. Gibbon paraît enten- 
dre, par le passage de Sue'tone, que le se'nat, diaprés son ancien 
droit, Tfiore niajoruni y pvmit TVe'rou de mort; tandis que ces mots 
{ more majorum ) se rapportent, non au décret du se'nat, mais au 
genre de mort qui«fut tiré d^une ancienne loi de Romulus. Ployez 
\ ictor f Epitom. , edit. Amtzen., p. 4^4, d- 7» {NoledeVEdl- 
teup. ) . 



i 
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cette faible assemblée était raaintenai^jécluite à se 
content^i^'infliger au tyran, après Mi^^îil^ des pei- 
nes dourl'armé redoutable du despaàfpie militaire 
l'avait rais à Tabri pendant son règne. 
VcHn. Pertinax trouva un moyen bieniÉbs noble de con- 
damner la mémoire de son prédécesseur : p fit briyer 
ses vertus auprès des vices d^gQommode. l^Jour 
même de son avènement, il abajidonna sa fortune 
particulière à son fils et à sa femme, ^our leur ôj^er 
tout prétexte de solliciter des faveurs aux dépens de 
l'État. L'épouse de l'empereur n'eut jamais le titre 
d'Augusta, et Pertinax craignit de corrompni> la jeu- 
nesse de son (ils en l'élevant à la dignité de César : 

• 

sacBant distinguer les devoirs d'un père dé ceux d'un 
souverain , il lifî donna une édudition simple à la fois 
et sévère , qui , ne lui donnant pas l'espérance cer- 
taine d'arriver au iHtak , pcfuvait le fendre un jour 
plus digne d'y monter. En public, laxonduite de 
Pertinax était grave et en même temps aOablei^Tan- 
dis qu^ n'était encore que simple particulier, il a^t 
étudié le véritable caractère des sénateurs : les plus 
vertueux approchèrent seuls dcpsa personne lorsqu'il 
fut sur le trône : il vivait avec eux sans orgueil et 
sans'jalotisie ^ il les boitsidérait comme dgs amis et des 
compagnons dontilavait partagé les dangers pendant 
la vie du tyran, et avec lesquels il désirait jouir des 
douceurs d'un temps pluâ fortuné. Souvent il les in- 
vitait à venir goûter, dans l'intérieur^de son palais, 
des plaisirs sans faste, dont la simplicité paraissait 
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ridicule à ceux qui se rappelaient le luxe effréné de 
Commode (i). 

Guérir, autant que cela était possible, les blessu- 
res faites à rÉtat par la main de la tyrannie, devint 
la tâche douce, mais triste, que s'imposa ,Pertin.ax. 
Les victimes irfhocentes qui respiraient encore ^ fu- 
rent rappelées de leur exil, tirées de leJpprison, et 
remises en possession de leurs bié^s et de leurs digni- 
tés. Loin d'être assouVie par la mort/le ses ennemis , 
la cruauté- de Commode s'étendait jusque dans le 
tombeati! : plusieurs sénateifrs mas^crés par ses or- 
dres n'avaient point eu les honneiip de la séjîulture ; 
leurs cendresinrent rendjttes au tombeaijde leurs an- 
cêtres, leur ùiémoire fut réhabilitée, et l*^on n'épargna 
rien pour consoler leurs familles ruinée^ et plongées 
datis Taffliction. La consolation la plus douce à leurs 
îtait le supplice des délateurs, ces ennemis dan- 
de la vertu , du souverain et 'dé la patrie : 
fndant, mréme dans la poursuite de ces assassins 
armés du glaive de la loi, Pertinax usa d'une modé- 
ration ferme qui donnait tout à l'équité, et ne lais- 
sait rien à la vengeance ni aux préjugés du peuple. 

Les finances de l'État exigeaient une attention par- 
ticulière. Quoique l'on eût épuisé toutes les ressour- 
ces de l'injustice et de l'exaction pour faire entrer les 

- j. : ■ — — — 

(i) Dion ( I. Lxxiii, p. 1223 ) parle de cçs* divertissemens 
comme un sénateur qui avait soupe avec le prince , et Gapi- 
tolin ( Hist, Aug, , p. 58 ) , comme un esclave qui avait reçu 
$es informations d^un valet de chambre. 




Il 

entraprend 
la reforme 
de TËUt. 



Ses 
réglemens* 
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biens des sujets dans les coffres du prince , ravidité 
insatiable de Commode n'avait pu suffire à son ex- 
travîfgance, A sa mort , il ne se trouva dans le trésor 
que cent huit mille livres sterling 5 somme bien mo- 
dique (i) pour fournir aux dépenses ordinaires du 
gouvernement, et pour remplir les obligations con- 
tractées p^ide nouvel empereur, qui avait été forcé de 
promettre aux prétdSriens des largesses considérables. 
Cependant, malgré son embarras, Pertinax eut le gé- 
néreux courage de* remettre au peuple les impôts oné- 
reux créés par son prédééesseur, et de révoquer, toutes 
les demwides injustes des trésoriers de l'empire.. 11 dé- 
clara dans un décret du sénat , « qu'il^aimait mieux 
gouverner aviec équité une république pauvre , que 
d'acquérir des richesses par des voies tyranuiques et 
déshonorantes. » Persuadé que les véritables et4es 
plus pures sources de l'opulence sont l'économie et 
l'industrie, il se trouva bientôt en état, par ces s^sAi 
moyens, de i^atisfaire abondamment aux besoins pu- 
blics. La dépense du palais fut d'abord réduite de 
moitié : Tempereur méprisait tous les objets de luxe; 
il fit vendre publiquementt(2) la vaisselle d'or et d'ar- 
gent, des chars d'iine construction singulière, des 






(i) Decies , H. S. Antonin le Pieux, par une sage écono- 
mie , avait laissé à ses successeurs un trésor de vicies septies 
millics ,YL, S.', environ vingt-deux milliotillv;sterling. Dion, 

1, LXXlll, p. 123 1. 

(2) Outre le dessein de convertir en argent ces èrnemens 
inutiles, Pertinax (selon Dion, 1. lxxui, p. 122^) /ut en- 
core guidé par deux motifs secrets : il voulait exposer en pu- 
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habits brodés, des ëtoffes de soie, et un très -grand 
norabrede beaux esclaVes.de Fun et de l'autre sexe 5^ 
il en excepta seulement, avec une humanité atten- 
tive , ceux qui , nés libres , avaient été arrachés d'en- 
tre les bras de leurs parens éplorés. 

En même temps qu'il obligeait les indignes favoris 
du tyran à restituer une partie de leurs biens acquis 
par des voies illégitimes , il satisfaisait les Véritables 
créanciers de l'État, et payait les arrérages accumu- 
lés des sommes accordées aux citoyens qui avaient 
rendu des services à leur patrie -, il rétablit la liberté 
du commerce : enfin, ihcéda toutes les terres incultes 
de l'Italie et des provinces à ceux qui voudraient les 
défricher , et il les exempta en lîiême temps de toute 
imposition pendant dix ans (i). 

Une conduite si sage assurait à Pertinax la récom- 
pense la plus noble pour un souverain, l'amour. et 
l'estime de son peuple. Ceux qui n'avaient point 
perdu le souvenir des vertus de Marc-Aurèle con- 
templaient avec plaisir dans le nouvel empereur les 
traits de ce brillant modèle : ils espéraient pouvoir 
jouir long-temps dç Theureuse influence de son ad- 
ministration. Trop de précipitation dans son zèle à 
réformer les abus d'un État corrompu , devint fatal à 



Sa 
popularité. 



blic les vices de Commode , et découvrir , par les acquéreurs, 
ceux qui ressemblaient le plus à ce prince. 

(i) Quoique Gapitolin ait rempli de plusieurs contes pué- 
rils la vie privée de Pertinax , il se joint à, Dion et à Héro- 
dien pour admirer sa conduite publique. 
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Mécon- 
tentement 

de* 
prétoriens* 



Conspira- 
tion 
prévenae. 



Pertinax et à l'empire : l'âge et l'expérience auraient 
dû lui inspirer plus de ménagement. Sa vertueuse 
imprudence souleva contre lui cette foule d'hommes 
perdus et avilis qui trouvaient leur intérêt particulier 
dans les désordres publics, et qui préféraient la fa- 
veur d'un tyran à l'équité inexorable de la loi (i)..^ 

Au milieu de la joie universelle, la contenance 
sombre et farouche des prétoriens laissait apercevoir 
leur tnécontentement secret. Us ne s'étaient soumis à 
Pertinax qakivec répugnance-, et, redoutant la sévé- 
rité de l'ancienne discipline que ce prince se disposait 
à rétablir, ils regrettaient la licence du dernier règne. 
Ces dispositions étaient fomentées en secret par Lae- 
tus , préfet du prétoire , qui s'aperçut trop tard que 
l'empereur consentait à récompenser les services* d'un 
sujet, mais qu'il ne voulait point être gouvçrné par un 
favori. Le troisième jour du règne de Pertinax, les pré- 
toriens se saisirent d'un sénateur, dans l'intention de 
le mener à leur^amp et de le revêtir de la pourpre : 
loin d'être éblouie à la vue de ces honneurs dange- 
reux, la victime tremblante s'échappe des mains des 
soldats et vient se réfugier aux pieds de l'empereur. 

Quelque temps après , Socius-Falco, l'un des con- 
suls de l'année , se laissa entraîner par l'ambition : 
jeune, sorti d'une famille ancienne et opulente, et 
déjà connu par son audace (2) , il profita de l'absence 



(i) Leges, rem surdam, inexorabilemesse. Tite-Live , 11, 3. 

(2) Si Ton peut ajouter foi au récit de Gapitolin , Falco se 

conduisit envers Pertinax avec la dernière indécence le jour 
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de Pertinax pour tramer une conspiration que dé- 

* 

jouèrent tout à coup le retour précipité du prince et 
la fermeté de sa conduite. Falco allait être condamné 
il ipor^ comme un ennemi public : il fut sauvé par les 
instances jréitérées et sincères de Fempereur, qui, 
malgré l'inculte faite à sa personne , eonjura le sénat 
de ne pas permettre que. le sang d'un^ënateur, même 
coupable , souillât la pureté de son règne. 

Le peu de succès de ces diverses entreprises ne ser- Meurtre 
Vit qu a enflammer la rage des prétoriens. Le ^8 mars, par les 
quatre-vingt-six jours seulement après la mort de Ann. igS, 
Commode , une sédition générale éclata dans le camp, 
malgré les représentations des officiers, qui man- 
quaient de pouvoir ou de volonté pour apaiser le 
tumulte. Deux ou trois cents soldats des plus déter- 
minés, leS armes "à la main et la fureur peinte dans 
leurs regards, marchèrent sur le midi vers le palais im- 
périal. Les portes furent aussitôt ouvertes par ceux de 
leurs camarades qui montaient la garde, et par les 
domestiques attaché^k à l'ancienne cour , qui avaient 
déjà conspiré en secret contre la vie d'un empereur 
trop vertueux. A la nouvelle de leur approche , Per- 
tinax , dédaignant de se cacher ou de fuir , s'avance 
au devant des conjurés : il leur rappelle sa propre 
innocenqie et la sainteté de leurs sermens. Ces paroles, 
l'aspect vénérable du souverain et sa noble fermeté, 
en imposent un moment aux* séditieux ^ ils se repré- 

de son avènement : le sage empereur l'avertit seulement de 
sa jeunesse et de son inexpérience. Hist, Aug^ , p*. 55. 
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sentent toute l'horreur de leur forfait, et restent pen- 
dant cjuelque temps en silence. Enfin le désespoir du 
pardon rallume leur fureur. Un Barbare , né dans le 
pays de Tongres (i), porte le premier coup à'Peçti- 
nàx , qui tombe couvert de blessures mortelles : sa 
tête est à l'instant coupée et portée en triomphe au 
bout d'une lance jusijil^u camp des prétoriens , à la 
vue d'un peuple affligé et rempli d'indignation. Les 
Romains , pénétrés de la perte de cet excellent prince, 
regrettaient surtout le bonheur passager d'un règne 
dont le souvenir devait encore augmenter le poids 
des malheurs qui allaient bientôt fondre sur la na- 
tion (2). 

(i) Aujourd'htii l'évêché de Liège. Ce soldat appartenait 
probablement à la compagnie des gardes à cheval bataves , 
qu'ion levait , pour la plupart , dans le duché de Gueldre et 
dans les environs y et qui étaient distingués par leur valeur 
et par la hardiesse avec laquelle , montés sur leurs chevaux, 
ils traversaient les fleuves les plus larges et les plus rapides. 
Tacite y His t. , iv, 12; Dion, 1. lv ^ p. 797; Juste-Lipse, 
de Magnitudine romand , 1. i , c. 4* * 

(2) Dion , I..LXXI11 , p. 1282 ; Hérodien , 1. 11 , p.^o ; Hist. 
Aug., p. 58 ; Victor , in Epitom. et in Cœsaribuf; Eutrope , 
vui, 16. 
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CHAPITRE V. . 

Les prétoriens vendent publiquement Tempire à Didius- JuHanus. . 
Clodius-Albinus en Bretagne., Pescenn^|p*>^ijttr en Syrie, et 
Septime - Sëyére en Pannonifi. se de'clarebtconu'e les meurtriers 
de Pertinax. ^IJperres ciYÎle^C victoires HPttëv ère sur ses trois 
rivaux. NoilIpi^Bts maximes de gouyemement. * 

L'iNFLUoiCE de la puissance militaire est beaucoup Proportion 
plus marquée dans une monarchie étendue que dans mïVit^l^^ 
une petite société. Les plus habiles politiques ont cal- popu^uon 
culé le nombre de bras que Ton peut employer au 
service des armes : selon eux , un Etat serait bientôt 
épuisé, s'il laissait ^si dans l'oisiveté de l'état mili- 
taire plus de la cinquième partie des sujets qui le com- 
posent ; mais , quelque uniforme que puisse être cette 
proportion relative , l'influeijg^^ de la puissance mili- 
taire sur le feste du corps social sera toujours en 
raison de la force positive de l'armée. Les avantages 
de la discipline et d'unt tactique éclairée sont perdus, 
si les soldats ne forment point un seul corps , si ce 
corps n'est pas animé par une seule âme. Il est sur- 
tout essentiel de déterminer leur nombre. Ce n'est 
point avec une petite troupe quel'on peut tirer. parti 
d'mie semblablp union ^ dans une armée trop consi- 
dérable, l'haVmonie nécessaire pour les grandes entre- 
prises ne saurait subsister : l'extrême délicatesse des 
ressorts ne contribue pas moins que leur pesanteur 



f. 



258 HISTOIRE BE LA DECADENCE 

excessive h détruire la puissance de la iÊ2ic\\îJûf.JJne 
seule réflexion 8uflit pour démontrer la vérité de* cette 
remarque. En vain la nature, l'art et l'expérience, 
douQcraient à un, homme une force extraordinaire , 
des armes excellentes, une adresse merveilleuse; 
malgré sa supériorité, il ne sera jamais en état de tenir 
pei*pétueIIei]lpnt'4Kins la soumission une centaine de 
ses semblables^<|«^ tyran iPbtke seule yffie ou d'un 
domaine borné s'apercevra bientôt cpie.cent soldais 
armés sont une bien faible défense contre dix mille 
paysans ou citoyens -, mais cent mille hommes de trou- 
pes réglées et bien disciplinées commanaeront avec 
un pouvoir despotique dix millions de sujets , et un 
corps de dix ou quinze mille gardes imprimera la ter- 
reur à la populace la plus nombreuse d'une capitale 
immense. ^ 

Garde* pr^- Tcl était à peinc le nombre de ces gardes préto- 
onenne. ; yj^j^j^^g ^ j^ ^ ^^^^^ Textrêmc Uccnce fut une des princi- 
pales causes et le prenii|r symptôme de la décadence 
de l'empire. Leur institution remontai^ à l'empereur 
Auguste, Ce tyran astucieux ^ persuadé que les lois 
pouvaient colorer une autorikë usurpée , mais que les 



(i) Leur nombre était origioaii'^ment de neuf ou dix mille 
hommes ( car Dion et X^cite ne sont pas d^accord k cet égard) 
divisées en autant de cohortes. Yitelliuf le porta à seize 'mille; 
et, autant que les inscriptions pehvent nous en instruire, 
ce nombre , par. la suite , ne fu| jamais beaucoup moins con- 
sidérable. Voyez Juste -Lipse, de Magniéudine romand^ 
1,4. ' . 
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afines seules la scxdliendraiefnHkiait formé par degrés 
cecorps vedoutal^ degarde&jMjEsii défendre sa per- 
sonne, à en imposer au sénat, dm prévenir ou étouffer 
les'-preniiefl mouvemehs d^|]|e rébellion. Il leur 
|iccordj(^une double paye éSmlBkéT0S2ii\\es supé- 



rieures à celles des autres triâ3^^rComjg|ÉUlir a^ct 
formidable pouvait^ la^ois alarmer e^OTrter le piu- 
ple romain^ ce pnâ||^^'en laissa que troi^^iohortes 
dans la ca^tale; les-^utr^i^éftient disg|Hî^s (i) en 

sTne 



Italie flansfles 'villes, voismes. Mais ajîirfiKin^mnte 
ans de paix et de servitude , Tibère 'crut pouvoir ha- 
sarder une raesur^décisive qui ril^t pour jamais les 
fers de s A pay ^ Sous le prétexte spécjipux de déli- 
vrer lUtane de la charge des quartiers militaires , et 
d*inCroduire parmi toM[|rdes une discipline plu^i- 
goiiceuse , il appelAmSRips entier auprès de luf^s ^^^^ 
prétoriens restèrent toujjjurs dans le même camp (s) , 
queJ'oMfc>vaitfij rii fié. avec le plus grand soin (3) , et 
qui , par sa sit«Kâï avantageuse , dominait sur toute 
la ville (4). ^^IIP^ 

— 1^ 



(i) Suétone ^/^le d'Augxjîsw^ c. 49- . 

(a) Tacite, -4/1/1 ÎTiv, o.\ Suétone, Vie mjÊibère, c. Sç ; 
IKon-*Cassius, 1. LYii, 11II167. ^fr ^ 

(3) Bans la guerre civile entrejtepasien et AKtelHus , le 
camp des prétoriens fui attaqué etrléfenau avec toutes les 
machines (pie l'on employait s^ siège des villes les mieux 
fortifiées. Tacite, Hisf,, in, 84. 

(4) Ptès des m^urs de la'vtRe , sur le sommet des monts 
Quîrinâl et yiminaî. ^«^ezNardini , Roma antica, p. 174 ; 
Oonatus, de Româ antiquây p. 4^- 
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Leur force Dcs scivltcurs si iMBfatables, Mni^urs nécessairg^ 
con6aucc. au (icspotismc , lui C||)Viennent soi\^ent funestes. Ln 
introduisant les gardes du prétoire dans le palais çt 
dans le sénat, les empereurs leur appnrent à (fon- 
naître leurs proprep^kces et la faiblesse d^'admi- 
nisU^tioft.^jienlôt œs soldats envisagèrent avec un 
uK^ls fammer les vices de kurg maîtres , et ils n'eu- 
rent pl^ pour la puissance sâlveraine^etle véné- 
ration pix^ygide que la di^nce et le mystère, peuvent 
seulflnspîrer^'dans un gojivernement arbitraire. Au 
milieu des plaisirs d'une ville opulente , leur orgueil 
se nourrissait du intiment de leur irrésistible force : 
il eût été imjiossible de leur cacher que la pgponnedu 
monarque, Tautorité du sénat, le trésor pirolie^ et le 
siège de Tempire, étaient e^M||jLeurs mains. Dans la 
vue^de les détourner de ces'^es dangereuses ^ les 
princes les plus fermes et les mieux établis se trou- 
vaient forcés de mêler les caresses am .ordift [et les 
récompensés aux chàtimens. Il faltuPËatter leur va- 
nité > leur procurer des plaisirs , fenner les yeux sur 
rîrrég)|larité de leur conduite , et acheter leur fidé- 
lité chancelante par des iMbéralités excessives. De- 
puis Télévad^ de Claude , ils exi^èlreift ces prësens 
comme un qfbit légitime à ^fpvénement de chaque 
nouvel empereur (i)'HtL 



(i) Claude, que les soldats avaient élevé à l'empire, fut 
le premier qui leur fit des largesses : il leur donna à cha- 
cun quina denayH, 'S. , cent vingt liv. sterl. ( Suétone, f^U 
de Claude , c. lo. ) Lorsque Marc-Aurèlc monta paisible- 
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On s'efforça de justifier par des argument, une puis- Leursdioiis 

* M 1 19 ^^ / Jié^ -I • spécieux. 

sance soutenue par les armes ; et 1 oqjprétendait que , 
suivant les premiersprincipes de la cdistitution , le 
consentementjd^^jjpi^s était essentiellement néces- 
saire à la* noniîiïatlon d'vm empereur. L'élection des 
consuls, des magistrats et des généraux, quoique 
usurpé^ar le sénat , avait autrefois appartenu incon- 
testablement «u peupleâromain (ï). Mais qu'était de- 
venu ce peuple §j.célèbré ? on ne pouvait certainement 
^as le letrou^feFllans cette foule d'esclaves et d'étran- 
' gers <|qErem[]^issaient ^gg^ r ues de Rome; multitude 
avilie et âus^inêprisalf^ni^ar sa, misère que'j5âr lu 
BSJI^se de ses sentimens. IjCs défenseurs de l'État, 
ctopposés d^eunes guerriers (2) nés au sein 1^ l'Ita- 
Ireyët élevés dans l'exercice des âmes et de la vertu , 
étaient^es véritables repr^sentans du peuple, et les 



'mjpniPsur le* trôné aviM» son collègue Lucius-Verus , il donna 
à chaque prétorien vicena, H. S. , cept smxante liv. sterl. 
(Hist. Atig.y p. âS^Dion , 1. lxxiii, p. i23i. ) Nounrou- 
vons nou^CoTmer une idée di^ps exadtî tantes libéralités par 
les. ii^ipjtlt%:^Adrlen sur ce que, lorsqu^il fit un César, la 
pnMAOtiop lui9ayait coûté ter millies , H. S. , d^ux^iiiillions 
et deinl sterling. 

(t) Giémm ,«fe Legibus , m , 3. Le premier livre de Tite- 
Live et le second de Deny^d'Halicarnasse , montrent Tan- 
torîté du peuple, même dans Félection des rois. 

(s».) Les lieues se fai^ient originairement dans le Latiuni, 
l'Etrurie et les anciennes colonies ( Tacite , Ânn. , iv , v ). 
L'emperejir Olhon flatte la vanité des gardes en leur don- 
nant les titr^ àHtaliœ alumni, romanaver^ii^cntus. (Ta- 
cite , Hist., I , 84. ) : 
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seuls qui eussent le droit d'élire le chef militaire de 
la rëpublfl^e. Ces raisonneinens n^étaien t. que spé- 
cieux ; il fut impossible d'y refendre, lorsque les 
indociles prétoriens , semblaQH||^ilU^ gaulois , 
eurent rompu tout équililye en j0mt l^rs épées 
dans la balance (i). > , 

lis mcuent Us avaieut violé la sainteté du trône par léneurtre 

l*eiiipir% 

à renAèrc. atrocc de Pertinax ^ ils en a^fi^irent ensuite 4a majesté 
par rindignité de leur conduite. Xe^ camp n'avftit 
point de chef ^ ce Laetus , qui avait éUnUlfi la tgppête^^ 
s'était dérobé prudemm^nlMl'indignatgn pB^lique. * 
Dan&'Cette confusion , SraPS&nus /gOTVemeur ^la 
ville, que Temperettr, son beau-père, avait dj^l^ 
au caqu^ ^ Ist première nouvelle de la séflkion , s'effijk- 
çait de calmer la fitfèar de la multitude , lorsqu^urot 
tout à couy interrompu paires clameurs des à^pssins, 
qui portaient au bout d'une lance la tête de l'infor- • 
tuné Pertinax. Quoique l'histoire lyniMit accoulynés. 
à voir l'ambiti^ étouffer tout pittkipe et subjuguer 
leM|ktres passions y l'on a peine à concevoir ^«^ dans 
ces momens d'horrMr Sutoicianus ait déstyplejnoa- 
ter sur le trône fumant encore du 1 1 AjfflJllfrfplfiti < 
si recdffimandable , et qoHui tenait de ^priiC fi^KArait 
déjà fait valoir le seul argumdat propre àA n o o roif 
. les gardes , et il commençai^ à traiter de la âq^lé 
impériale ] mais les plus prudens d'entD|^ les préto- 
riens, craignant de ne pas t)btemr, dans un contrat 



jt_- 



(i) Dans l^^^jgt àe Rome par les Gaulois. Voyez Tile- 
Live, V, 48 ; !^ut arque, Vie de Camille, p. i43. 
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particulier, un prix convenable pour un efFet de si 
nde valeur, couruijçnt sur les remparts, et annon- 
nt à haute jjpÎK gue Tunivers «boiâin serait ad- 
jugëft^n^ une .l^te publique au dernier onchéris- 
seut('i). 

Cette proclamation ignomittieuse était le comble iiesiaciieic 
de la licence militaire -, elle ijl^pandit par toute la ville J uiiaaus. 
une douleur, jine honte et une indignation univer- aSmars* 
selles; ehfin elle parvint justm'aux oreilles de Didius- 
Jùlianus, sénateur opulent ,'^qul| sans é^d pour les 
malheurs de r^JMl ^^ livrait aux plal^ de la table (2). 
"Sa femme, sa .fille, ses affranchis et^s parasites, lui 
persuadèrent aisément qu'il méritait le tr^e ,^et le 
conjuTjèrentilllj^ne pas laisser échapper une l^asion si 
Ëivorlkle. S'édûit parleurs Mtotésentations , le vani- 
teux vieillard se rendit ^*^ MM fence dans le camp des 
prétoriens, où Sulpicianus JSSmilieu des gardes, était 
toujours en trait# avec eux. Du pigd du rempart, Ju- 
Ifilnus commença à enchérir suWïii. Cette indigne 
Q^goci^ion se traitait par des émissaires, qui, pats- 
sant'^lteruativemenl d'un côté à ^Mt^e , instruisaient 
fidèlement chaque^ididat des offres de son^ rival. 
Déjà Sulpicianus i^tfx promis à chaque soldat un don 



(i) Oicip , 1. Llxiii,p. 1231^; Hérodten ^1. 11 , p.63;Hist. 
Aug.y p.' 60. (^oique tous ices hifitorteas s'accordent à dire 
que te fut réelleHieilt une v^nte publique ,' Hérodien seul as- 
surebqu'elle fut proclamée comme telle par les soldats. 

(2) Sparticn adoucit ce qu'il y avaitde plus odieux dans 
le caractère et l'élévation de I^Uanus. 
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de cinq mille drachmes (environ cent soixs^te li- 
vres stcri.), lorsque Julianus, ardent à remporter, 
proposa tout à (^up six mille da^^cent cinquame 
drachmes , ou une somme de âeinjfents liyr^^terL 
Aussitôt les portes du camp s'ouvnfent devant 4ui', 
l'acquéreur fut revêto de la pourpre, et reçut le ser- 
ment de (idélitë des troàroés» Les soldats conservèrent 
en ce moment assez amimanitë pour stipuler qu'il 
pardonnerait à Sulpicianus , et qu'il oublier^t quelles 
avaient ët^aes pré^J^itiAis (i). 
jaiunui 11 restait aux prétoriens à remplg^Hs conditions de 

«si reconnu -uft * ^A^T -, ^ 

pariestfnai. leur traité avc^u souverain qu'ils se donnaient et 
qu'ils méprisaient : ils le placèrent au milieu de leurs 
rangs , Hwivironnèrent de tous côtés^ leurs bou- 
cliers , et , serrés autour de lui , le cobduiljpfnt en 
ordre de bataille à trwB||les rues désertes delà ville. 
Le sénat convoqué rdNRrdre de s'assembler ^ ceux 
d'entre les sénateurs que Pertinaii^ avait honorés de 
son amitié , ou q^i^pe trouvaient être les ennemis p^- 
sonnels de Julianus, jugèrent devoir affecter plusse 
joie que les autiw sur l'événement de cette heureuse 
révolution (2). Après avoir rempji le sénat de gens 



armé^, Julianus prononça un dflHurs fort étendu sur 



empfi 



(i) Une? (les principales causes de la préférence accordée 
par les soldats à Julianus , fut Tadresse qu*il eut à^ lear dire 
que Sulpicianus ne manquerait pas de veÀger sur eux la 
raort de son gendre. Voyet Dion , p. *I234; Hérodjen , 1. 11 , 
c. 6. (NotedeVEdiUji/,) . - 

(2) Djon-Gassius ,' alors préteur, était ennemi personnel 
de Julianus, 1. Lx^iii^p» ia35. 
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la liberté de son élection , sur ses qualités éminentes, 
et sur s^ coiifiance dans Taffection de ses concitoyens. 
Sfl^ haoNf^ÉM^t universeHement appUSU^^ toute 
^'assemliil^ilijtfita son bonheur et celui onna iiation , 
promit au prince de lui être à jamais fidèle , et le re- 
vêtit de tous lei^^uvoirs attachés à la dignité impé- 
riale (i): , 

Ju sénat 9 Juli^nus, accompjigné du même cor- n prend 
militaire , alIsTprendre possession du palais : les du ]»a]ais. 
premiers oj^ets qui frappèrent ses regards , furent le 
corps sangflànt dePertinax , et le repas frugal préparé 
pour *n souper. Il regarda l'un avec indifférence , 
rautjjg t\ec ngibris. If 'ordonna une fête magnifi- 
que, et il s'amusa jusque bien avant dans la nuit à 
jouer aux dés et à voir les danses du célèUre Bjdades. 
Cependant, lorsq^ue la foule des. courtisons, se fut 
retirée , Top observa que' fce prince , laissé'^n proie 
à de terribles réflexions da||Éyh^ ténèbres et dans la 
solitude, nl^ut goûter lesTRJMlbeurs du. sommeil ; il 
rMjipsait probablement dans ^on esprit sa folle ,..dé- 
maÀhe , le sort d^son vertueux pré4écesseur , et ne 
^e dissimulait pas combien était incertaine il posses- 
sion d'un sceptre que l'argent él non le* mérite lui 
avait mis entre lesShaîns (a). 



.w 



, j^i) HisirMug. y p. 6| . Nous apprenons par là une circons- 
tance assez curieu^ : un empereuç, quelle que fût sa nais- 
sance, était reçu immédiatement après son élection au nom- 
bre des patriciens. • 

(2) Dion, 1. Lxxiii, p. 1235; Hist. Aug. , p. 61. J'ai 
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Uécon- 11 avait raison de trembler : assis sur le trône du 

lentement 

public, monde , il se trouvait sini amis et méme^ tans parti- 
sans^^Iesm^ltpriens rougitment eu^-^I ÉWJtÉ^ '^'^ 9tP' 
veraio ^ufirfhvarice seule avait créé *, ]J»Kpi aucui^ 
citoyen qui ç'envisageAt son élévation avec horreur, 
et comme la dernière insulte fiiitf;;^ nom romain. 
Les nobles , à qui des possessions iminensesnet un état 
brillantimposaienl 1| plus grande circonspection ^ dis- 
simulaient leur? sentimens , et r^evaient les ^^[Is 



. _ . ..: , ^ 

cherché à concilier les contradictions apparentes de ces liis- 
torieni (*). j^ 

If) Cescontnidlctions ne sont point )cottcitflH|t ne peay^ Télrc^ 
car elles sont réelles. Voici le passage- de Vuiimre yiaguste : '' 

JBtiam hi pwàniim qui JuUanum odisse cœperant , dtssemindrunt y 
prùnêf^téatim sic Periinacis cœnd despec^d, luxuriasum parasse 
ootn'iyium o^rds et alitihiu 4|A»ttc<ftàv a^omatum , quodjklsum 
Juisse constat; nam Julianus uimœ parcimoniœ fiasse perhibetur 
ut per triauum porceîlum , dp* triduum leporent divMeret , si quis ei 
forte misissei t sœpè iinjJSflWpii//if eacistertte reUsione, oleribus , 
iegMtmitUbusque contentvmS^lke came eettun^erê^ Deindè heqae 
eœnavit priusquam sepuUus esset Pertinax et tristissimus ditÊB ob 
ejus^ecem siimpsit , et pritnmm noçieth vigUiis coiiti/aLuHt d^Kttd 
necessitate êolUciù^. Hist. Ang. , p. 6i. ^ ^9T 

Voici laSfaiduction latine des paroles de Dion - Caasius : 

Hoc motlû quUm iniperium senalds consuhis stahilivisset , in pa^ 
Uttiufnprofioisciturt ubi quumirwenisset cosmam paratam Pertinaci , 
derisit illam vehementer, et arcessitis , iflM^ et quoquo modo tum 
potuit f pretiosissimis quibusque rébus , morluo adhuc intus jacente , 
semet ingurfitat^it , lusit aleis et Pjrladem iallaiorem cumaliis qui- 
busdanmftdswnpsit, Dion , l.^kxiii^ p. ia55.. ^^ 

Ajouter an r^it de Dion la dernière phrase de oelOT de Spartien, 
ce n^est point coDcilier les deux passages ^ c'est ce qu'a fait Gitôon. 
Beimarus n'a pas essayé de faire disparaîtr^kine contradiction si 
e'vidênte; il a discuté la valeur des deux autorités, et préféré celle 
de Dion , que coniirrac ^'ailleurs Hcrodicn, ii, 7, i. frayez son 
Commentaire sqr le passage précité de Dion. {Dfote de l'Éditeur. ) 
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afiectés de l'empereur ayee une satisfallion apparente 
et avec des protestations de fidélité f mais parmi le, 
petîple, les citoyens qui trouvaient un abri sûr dans 
leur nombre «t dans leur obscurité ^ donnaient un 
libre cours & leur indignation ; les rues et les places 
publiques de Roti¥retentis§aient de clameurs et d'im- 
précations^ la mijtitudeiurieuse insultait la {tersonne 



Jj^lUaaus, rejetait ses libéralilé&f , ^^'Mlt faible 
grands pns 1^ ygîonâj||||'irontièré»cjst les inv? 



pour entreprendre uiie révolution ^ elle JPpe 



vsWk 



à v^emr venger la maj^^p^e Tempir^^^j^ ^ 

Le mécQo^iitQiAent puhjji) passa bientôt du centf e Les armëes 
aux extii^^tés de TÉtat. Lç^rmées^H^ Brelstgpa, de srci'agDe , 
Syrieet d'IUyrie, déplorèv^i^la nWrt de Pertinax, eiS"*' 
avec lequel elles «vaient taijiruè fois combattu , et qui «e d°°?arent 
les avait si souvent menées à la victoire. Elles agpri- juUanus. 
reiit avec surprise , av€fc indignation , peut-être même 
avec jalousie , cette étrange nouvelle j que Tempire 
nTOTllfi^ publiquement tnis à Te^chère par les préto- 
^ elles c||£usèrent avec hauteiar de ratifier cet 
ui^ne marché^. Leur révolte prompte et' unanime 
entraîna la perte de Julianus et troubla la tranquillité 
de l'État. Clodiusr A.lbinus5 Pescennius - JJiger et Sep- 
time-Sévère, qui commandaient ces diflférentes ar- 
mées , furent plus empressés de siiccéder à Pertinax 
que de venger sa mort. Les forces de ces trois rivaux 
^tbient égales 5 \\S se trouvaient chacun à la tête de 
trcd||flégions et d'un corps nombreux d'auxiliaires (i); 

— *- 

(i) Dion, 1. Lxxiii, p. 12.35. 
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et, quoique Vun caractère diflcVent, ils joignaient 
tous à la valeur du soldat les talens et Texpërience 
du généraL 
cioaiot- Clodius - Albinus , gouverneur de la Grande - Bre- 
Breugne? tague, Temportait sur SCS dcux compétiteurs par la 
noblesse de son extraction : il comptait parmi ses 
ancêtres plusieurs des citoyens les plus illustres de 
rancie^ta^ république (i)^ mais la branche -d#nt il 
renapit, persécutée par la fortune, avait été trans- 
intée danj j^ief^rovinc6,|(||3%née. Il est diflicile de 
se fo^er onèridée juste de son véritable caractère. 
On lui reproche d'avoir çkché sous 1« mwt^au d^un 
philosophe aiBj^re la plup^tdes vices qui dégradent 
la nature huii0he(ti)|jpiais ses accusateurs étaient 
des écrivains mercenairat , adoratedrs de la fortune 
d^évère^et qui foulaient aux pieds les cendres de 
son rival malheureux. La vflrtu d'Albi^us ou des 
apparences de vertu lui avaient attiré l'estime et la 
confiance de Marc-Aurèle; et s'il conserva «Mfb^<^ 
influence sur Tesprit du fils , on en wurrait ^mÊÊt^ 
au moins qu'il était doué d'un caractèpe très-fleHole. 
La fs^veur d'un tyran ne suppose pas toujours un dé- 



(j) Les Posthumiehs et les Céjoniçns. Un citoyen de la fa- 
mille posthumienne fut élevé au consulat dans la cinquième 
année après son institution . 

(^2) Sparti^n , dans son indigeste compilation , fait un nfé- 
lange de toutes les vertus et ae tous les vices qui conmgftent 
la nature Humaine', et il en charge un'seul individu. i?est 
dans cet esprit qu'ont été dessinés la plupart des porAraits 
de V Histoire Auguste. 
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faut de taérite dans celui qui en est l'objet : souvent 
le hasard , le ca]^rice , la nécessité des affaires publi- 
ques, ont porté des princes à récompenser des talèns 
et des vertus qu'ils étaient bien éloignés eijx-mêmes 
de^sséder. ' ;.^ 

11 ne paraît pas qu'Albinus ai^jamais étdle ministre 
des cruautés dbXommode , ni même le^cotnpagnon 
de ses^ébauch'ft. 11 était revêtu d'un commandement 
honorable loin de la capitale, lorsqu'il reçut une 
lettre particulière de l'empereur , qui lui faisait part 
des complots de quelques officiers mécbntens, et qui 
l'auto risdfit à se déclarer défenseur du trône et suc- 
cesseur ^l'empire, en prenant le titre et la dignité de 
César (i). Le gouverneur de Bretagne refusa sagement 
d'accepter un honneur dangereux quiTaurait exposé 
à la jalousie , et qui pouvait l'envelopper dans la 
ruine prochaine de Commode. Albinus employa, pour 
s'élever , des moyens plus nobles , où au moins plus 
imposans. Sur un bruit prématuré de la morf de l'em- 
pereur, il assembla ses troupes, et, après avoir dé- 
ploré les maux inévitables du despotisme , il leur 
représenta , dans un discours éloquent, le bonheuf 
et la gloire dont leurs ancêtres avaient joui sous le 
j^ouvernement consulaire , et déclara qu'il était fer- 
mement résolu de rendre au peuple et au sénat leur 
autorité légitime. 

Celte harangue populaire fut reçue par les légions 
britanniques avec des acclamations redoublées ; à 

(i) Hist. Aug,, p. 80-84. 



If 
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Rome , eue excita des appbudisseroens secret^. Tran- 
quille possesseur d'une province sëp4^e du continent 
et à la tête d'une armée moins célèbre, il est vrai , par 
la discipljne que par li nombre et la valeur des sol- 
dats (i), le gouverneilf^de Bretagne brava les mmttces 
oe Commoiley opposa une conduite éauivoque à l'au- 
torité de Pertinax , et leva rétendar^MLtre Ji^nus, 
dès que caprince eut «isurpé la cinN^ne. Les con- 
vulsions oe la capitale donnaient encore plus d'au- 
torité aux sentimens patriotiques d'Âlbinus, ou plutôt 
à ses professions de patriotisme. La dëcence lui dé- 
fendit de prendre les titres pompeux d'Auguste et 
d'empereur. Il voulut peut * être imiter l'exemple de 
Galba, qui, dans une circonstance pareille, s'était 
fait appeler le lieutenant du sénat et du peuple (!&). 
Petceonini- Lo mérite personnel de Pescennius- Niger avait 
en syn>. fait oublicr sa naissance obscure , et l'avait élevé d'un 
emploi médiocre au gouvernement de la Syrie, poste 
important et très -lucratif, qui, dans des temps de 
guerre civile, pouvait lui frayer le chemin au trône. 
Cependant il paraissait pln^ fait pour briller au se- 
cond rang que pour occupcF le premier. Incapable 
de commander en chef, il aurait été le meilleur lieu- 



(i) Pertinax, qui gouvernait la Bretagne quelques an- 
nées auparavant , avait été laissé pour mort dans un soulè- 
vement def soldats. {Hist, ^ug., p. 34>) Cependant les trou- 
pes le chériésaîent , et elles le regrettèrent ; admirantibus eam 
virtutem , cui irascebantur, 

{p) Suétone, Vie de Galba, c. lo. 
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tenant de Sévère, qui eut dans la suite assez de gran- 
deur d'âme pour adopter plusieurs institutions utiles 
d'un ennehii vaincu (i). ^' 

Niger, dans son gouvernement, gagna t^stirae des 
troupes et l'amour de 1^ provinc6;î||gi discipline ri- 
gide affermissait l»aÉjf^r ^^ fixaâl)|obëissaace des 
soldats, 'tandis que |^ voluptueux Syriens se lais- 
saient charmer, moins par lîi»douce fermeté de son 
administration, que par l'alTabilité de sesf^anières , 
et le goût qu'il paraissait prendre àjleurs fêtes splen- 
dides et nombreuses (%). 

Dès que l'on apprit à Antioche le meurtre atroce 
de Perlinax, toute l'Asie se tourna vers Nigçr pour 
l'inviter à vençe» la mort de ce prince , et le dési- 
gna comme siB(Jt?'successeur au trône. Les légions de 
l'Orient embrassèrent sa cause. Depuis les frontières 
d'Ethiopie (3)jusqu'à la mer Adriatique j les provinces 
riches, mais désarmées, de cette partie- de l'empire, 
se soumirent aveci^e à %n obéissance. ESh les 
rois dont les États étaient situés au-delà du Tigre et 



(i) Hist, ^ug., p. 76. 

(2) Hérodien ,1. 11 , p. 68. On voit dans la Chronique de 
Jean Maâala^. d'Antioche , combien ses compatriotes étaient 
attachés à leurs fêtes, qui Satisfaisaient à la fois leur supersti- 
tion et leur amour pour le plaisir. 

(3)tJJ Hist, Auguste parle d'un roi de Thèbes, ei^ Egypte , 
allié et ami personnel de Niger. Si Spartieh ne s'est pas 
trompé, ce que j'ai beaucoup de peine à croire, il a. fait 
paraître une dynastie de princes tributaires entièrement in- 
connus aux historiens. 
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de TEuphrale , le félicitèrent sur son élection et lui 
offrirent leurs services. 

Niger, qi^blé tout à coup des biens delà fortune, 
n'avait point Fâme assez ibne poar soutenir une ré- 
volution si sufaîti^Jl se flatt) qu il ne se présenterait 
aucun rival , eijffie son avén^Mot au trône ne serait 
pas souillé par le ftang des cit^flens ^ mais en s'occu- 
pant des vains honneurs du triomphe, il négligea de 
s'assureride la victoire. Au lieu d'entrer en négocia- 
tion avec les puusantes armées de TOccident, dont 
les démarches devaient décider, ou au moins balancer 
le destin de Tcmpire ; au lieu de marcher sans délai 
à Rom^9 où il était attendu avec impatience (i), Ni- 
ger perdit dans les plaisirsid'Antioche des momens 
précieux , dont le génie actif de Sévète profita h Ai- 
Icmcnt el d'une manière décisive (2). 
Pannonie Lc pays des Pannonicns et des Dalmates, situé entre 
Daimaiie. Ic Dauubc ct Tcxtrémité de la mer Adriatique, était 
une Aè dernières conquêtes dei^Aomains et celle qui 
leur avait coûté le plus de sang. Deux cent mille de 
ces Barbares avaient pris à la fois les armes pour la 
défense de leur liberté , avaient alarmé la vieillesse 
d'Auguste , et exercé l'activité de Tibère , qui com- 
^ _4 

(i) Dion, 1. Lxxiif; p. i238; Hérodien, 1. 11 , p. 67. Un 
vers qui était alors dans la bouche de tout le itionde , semble 
exprimer Topinion générale que Ton avai t des trois rivaux : 

Optimus est Niger, bonus Aferj pessimus Aïbus. 

Hist. jiug, , p. ^5. 

(2) Hérodien, 1. 11, p. 71. 



DU L'EMPIRE ROMAIN. ÇHAP. V. 2^5 

battit jcontre eux à la tête de toutes les forces de Tem- 
yyi Les Pannoniens se soumirent à la fin aux 
aVines et aux lois de Rom#. Cependant le souvenir 
récent de leur indépendance, le voisinage et même 
le mélange des tribus qui n'avaient poity; été conqui- 
^ses, peut -être aussi l'influence d'un climat où l'on 
prétend qtie la nature donne aux honynes de grands 
corps et peu d'intelligenoç (i)^ tout çimtribuait à en- 
tretenir leur férocité primitive; fttsous le maintien 
uniforme et soumis de sujets romains, on démêlait 
encore les traits liardis des premiers habitans de ces 
con^^éesjjarbares. Leur jeunesse belliqtfèuse fournis- 
sait sans cesse des recrues aux légions campées sur lés 
bords du Danube , et qui , perpétuellement aux prises 
avec les Germains et avec les Sarmates , étaient regar- 
dées, ajuste titre, comme les meilleures troupes de 
l'empire. 

Septime-Sévère commandait alors l'armée de Pan- septime- 
nonie. Ce général, né en Afrique, avait passé par 
tous. les grades militairesjiMJ avait parcouru leifte- 
ment la carrière des honnètfrs , nourrissant en secret 
une ambition démesurée, qui, ferme et inébranlable 
dans sa marche, ne fut jamais détournée ni par l,^t- 
trait du plaisir, ni par la crainte des dangers, ni par 



(i) Voyez la relation de cette guerre mémorable dans Yel- 
leius-Paterculus (ni, iio, etc. ), qui servait dans rarinée 
de Tibère. 

(2) Telle est la réflexion d'Hérodien , 1. 11 , p. 74» L^s Au- 
trichiens modernes adiftettront-ils l'influence ? 

I. 18 



Sévère. 
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Ano. 193, 
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aucun sentiment d'humanitë(t). A la prem UmjJK i' 
velle de ta mort de Pertinax, il assembla ses 
leur peignit avec les couleurs les plus vives lé ujmiièy 
Tinsolence et la faiblesse des prétoriens ; et il excita 
les logions \ voler aux armes et à la ver\geance. La 
péroraison de son discours était surtout extrêmement 
éloquente. Il promettait à chaque soldat tfkiesomme 
de quatre cent» livrés stei;l., présent considérable et 
double de celui que le lâche Julianus avait offert 
pour acheter Tempire (2). Les troupes conférèrent 
aussitôt à leur général le nom d'Auguste, de Pertin^x 
et d'empere/Êr. Ce fut ainsi que Sévère paryint^à ce 
poste élevé, où il était appelé par le sentiment de 
son propre mérite, et par une longue suite de songes 
et de présages qu avait enfantés sa politique ou sa 
superstition (3). 



(i) Commode , dans une lettre à Albinus , dont nous avons 
déjà parle , représente Sévère comme un des généraux am- 
bitieux qui censuraient la co|Miuite de leur prince , et qui dé- 
siraient d^en occuper la placée. Hist, Aug,, p. 80. 

(2) La Pannonie était trop pauvre pouf fournir tant d'ai^ 
gent. Cette somme fut probablement promise dans le camp, 
et |iayée à Rome après la victoire : j^ai adopté , pour la fixer, 
la conjecture de Gasaubon. Voyez Hist. Aug., p. 66; Comm., 
page II 5. 

(3) Hérodien, 1. 11 , p. 78. Sévère fut déclaré empereur 
sur les b^^rds du Danube , soit à Gamuntum C^), selon Slpar* 
tien {HistSAdg.f p. 65), soit à Sabaria, selon Victor. 

(*) Carnuntum, vis-à-vis de Tembouchure de la Morava : on 
bcsite , pour sa position, entre Pe'tronel et Haimburi;. Un pelit 
village intermédiaire paraîtrait indiquer un ancien cmplacemeot 
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Ce nouveau prëlendant à re|||Mre s^igfjit les avan- n marche 

, JSiLjiP^ 1 -' ' *** Italie. 

ta^es particuliers de sa situaWPi et itstit en proti- 
ter. Son gouvernement, qui s' ét^pdait jusqu'aux Al- 
pes juliennes , lui facilitaiiles nMl^us de péllëtrer en 
Italie. Âuguslg ^vait dit^Éli'unq arméa pannonienne 
pouvait paraître dans dlsH^a^jS^M de Rome(i). 
Ces paroles mémorables vini'empQtprésenlel^ Tes- 
priWe. Sévère. Par une^rpmffnude pr^ortionnëe 
à rimporta(\(;^de Tq^âil^^ il pôuvs^^raisonnaUienjent 
espérer de vâÀger Fertina]^ ,^ël|iunir Julla^s y et de 
recevoir rhô^mage d\j sény: et du^étt^iô, conpne 
empereur légitime, avant que «es compétiteurs, sé- 
parés (te ritalie pariliiii immense étendue de terre et 
de mer, eu8|ent été infoqnés de ses exploits, ou même 
de son élection, fendant sa marche , il se permit |i 
peinefle repoi ou Ja np^irjfiture 5 toujours à pied,. 




vert àp ses armes eUgMt^ail^t à la tête de ses légij 
il s'insinuait dans TalpiitiétÊt la confiance des libldats, 
redoublu^l leijr activité ,'?*^eleyait leur* courage, ani-r 
mait leurs espéjÉlÉies , et consentait avec joie à par- 

M. Hume , en avançant que la naissance et la dignît4|8i' Sé- 
vère étaient trop au-4essous d«^ pourpre impériale, eiquMl 
marcha *n Italie seidçment comma général .o^ pas exa- 
miné ce^fait avec |on exac{i|iide ordinaire. TEyr le Ofri- 
trat primitif. •'% i^ 

(i)^elMus-Patercitlus, 1. ir, c. flpn partfhit des confins 
les plus rapprochés de*la Pannonie, et en établissant que 
Rome s'aperçoit à deuxjgents milles de di|tance. 

^ar son nom ^Altenburg (vieux b^rg.) D'An ville, Géogr. anc.y 
t. ly i^,<^^^, Sabaridf aajoard'hui Sarvar. {Note de l'Éditeur.) 



es 
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tagcr avec )• moindre d'entre eux des fatigues dont 
il avait toujours demi les yea( Timmense récom- 
pense. 
iu«aTanee Le malheureuxâJuliauis s^était |ttendu, et se 
^fSn: croyait préparé à. disputer rempire-îjmi gouverneur 
de Syrie ^ mais l^URtR^il apprit la marche rvpide des 
l<^ion^iwnnciblei||pPannonie, sa perte lui parut 
iûévitablè. X'arrivée précipit^ de chaque courrier 
redpulilait ses justes alarmeÂU^a lui ^|^t annoncer 
successîMpient que Sévère avait passé lès Alpes; que 
les Viller a Italie , dispc^ées eii sa ùyeSt , od incapa 
blés d'arrêter ses progrès, l'avaient reçu avec de 
transports de joie et des prot^t^ons de fidélité; que 
l'imporla^le place de Ravenne s'étak reiybe sans ré- 
sistance ; et enfin que la flotte de la mérAdHatique 
QJbëissait au vainqueur. Dâà l'ennemi n^étail plus 
élmgné de Rome que dQ.dâUX cgpt cinquante i^illes; 
chaque instant resserrait l^cerde étroit de la vie et 
de l'empire du prince. "-^ .ju^ . uiC^ 
Déirtue Cependant Julianus entrepriylgkévenir sa perte, 
Jaitfnut. ou du moius de la reculer. 11 imp3|pf1a fSi vénale des 
pr^jjlé^ens, remplit la capitale de vains préparatifs 
de guerre, tira des lign^ autour des faubourgs de la 
ville, et sijfcrtifia dans le palais; <K^mme s'il'eût été 
poiBible, ipfe espoir de secmgs , de défendre ces der- 
niers retranchemegÉicontj^e un ennemi victu^ieux. La 
honte et la crainte emjîêchèrentJés prétoriens de l'a- 
bandonner 5 mais ils tremblaient au nom des légions 
pannoniennes , commandées par un général expérir 
mente , et accoutumées à vaincre les Barbares sur les 
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glaces du Danube? (i). Ils quittaient ^:ien ^pirant, 
les bains et les spe{^||^|^s , pour prendÉjpt des armes 
dont le poùjs I^Mïiplait, et qu'ils avaient iperdd 
Thabitude de lânoAr. On se flattait que Taspect ter- 
ril]|||^ des éléphans jetterait la terre[ur daniles armées 
du Nord^ppiais ces animaux indociles ne reconnais- 
saient plus la mftin de leii^|jKonducteurs. La-populace 
insultait aux éYo||^tions iTdicules des soldats de ma- 
ÉàB tinéade la%lme de Misène , tandis que les séna- 
teurs joj8Kaie]U.^ecrèteià|n rembarras et j^ Ja 
faiblgse de-Ftirorpateur^^*»' *F*' 

vnRltes les dyiimarches de JuliansÉ décelaieuTses 
alâittâs et safîrplexité. Tantôt* il exigeait duménat 
queWvèfe fût déclaré l'ennemi dfci'État , tantôt il 
désirait fl'on l'associât à l'empire. Il envoys^t publia 
<C|uemenf à son rival des sénateurs consulair4i,''pour 
négoq|(^aYec lutfoinme ambassadeurs, tandis quMl 
chargeait en particnMifr des assassin&de lui arrach^ 
la vie. II <y[flonna aux vestales et auxprétres de sopir 
en pon^eibolennelle , revêtus (^ i|^urs habits sacer- 
dotatOL, |H>itt|fc devant eux les g^ges sacrés de la rcT 
li^Qir^ èM^^vancer ainsi àw rencontre des I^ons 

■»■ f' *ii.i ■ * ( ii j / ■ » ■ ,. . . 

(i^Céci nVst paint mHi jHB F&gure de rhétorique; c'est 
une allusion à^n fait rappcirte.par Dion (1. JLXXi, p. 1 181), 
et qui probablement arriva plus d'une fois. 

(2) Dion, 1. Lxxiii , p. 1233 ; Hérodien , 1. u , p. 81. Une 
des plus fortes nreuves de Thabileté des Romains dans Tart 
de la guerre^ c^st d'avoir d'abord sunponté iMflUne terreur 
qu'ifispirent les éléphans , et d'avoir ensuite dédSigné le dan-* 
gereux secours de ces animaux. 
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pannonifFines'. Il s^eflbrçmt en méoTe temps d'interro- 
ger ou d'afiuEB^ les destins *iî||j)es cérémonies ma- 
f gîquAet par dHndignes sacriSÎMJfx). ^ 
Il est Sévère, qui ne craignait ni ielQu^K^s ni ses couin- 

absodoBotf 1'-: 

par les ratious , ^ftfvaft à ^douter que des complots 8eci)|ts. 
Pour évitérce a&nger, il so.'fit accompagnitf pendant 
toute sa route, de six cijf/t» hommes choisis, qui, 
toujours armés de leur cuihisse, neifiùttaient sa per- 
sonne ni jour ni ni^. Rien ne Farréitf^dans gamaièjH 
le. Après avoir pas^ jfans obstacle les W^és <R 
^.^■ins, il reçut data iâh. parti lés troupes et les 
ainM^sadeurs qoe Ton avait envoyiÉ Jpour reflrder 
ses MBë'*^^ 9 ^ ^1 neVesta que fort peinHe tempaj^his 
la vuR d'Interamlnia , aujourd'hui Teramol sîHfSe à 
soixante.- dix milles de Rome. Déjà il étaiRâr de la 
yictoira^mais le désespoir des prétoriens pouvait la^' 
rendre sanglante , et Sévère avait% noble ^tt'ition 
de vouloir, monttr sur .le trôné' .îQans tirer- l'épée (2). 
â^ émissaires , répandus dans la capitalel.assurèrent 
les gardes que sHli \oulgient abandonneift 1^ justice 
du vainqueur leur indj^e souverain oHj^lÉeiwtriers 
de FIfrtinax, le corps ^ilrtier ne serait plàiBJligé cou- 
pable de ce forfait. Des soldats san&foi, ^nth ré- 
sistance n'avait jamais ^Hwf hsise qu'une opiniâ- 
treté l'arouch*, acceptèiS^r^vec joie,.^ conditions 

> :: 

(i) Histoire Auguste, p. 62,63. 

(2) YictoMt Eutrope ( viii ,17) parlent *un combat qui 
fut livré prAm pont Milvius (ponte Molle) y et dont les lyeil- 
leurs écrivains du temps ne font pas mention. 
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si Siles à remplir. Ik^e saisirent de la plffpart des as- 
' «Isyn^i et dëciUrèrent au sénat qu'ils & d^enàraient 
pas plus long 'temps la cause de JuUanus. Cette as- 
s^Hlëe ^convoquée pamle consul , reconnut unani- 
mtsment oévère comme le seul empereur légitime, 
décerna des honneurs divijis à Pertinax, et prononça 
une sentence de déposition et de mort contre son in- 
foituné successeur. Julianus , comme un criminel or- Condamne 
dinaire, eut aussitôt la tête tis^nchée déns une^ialle par ordre 
des bains de wn palais. Telle fut la fin d'un homme Aim. 193] 
•^ui Svait dépensé des trésors immenses pour monter **" 
sur un trône chancelant et orageux, qu'ij occupa seu- 
lement pandant soixante-six jours (i). Lit xliligencé 
presque îîrcroyable de Sév^e, qui, dalis un si cotirt 
e^ace de temps, conduig^une *armée nombreuse. 
des ^ives du Danube aux nords du Tibre, prouve à ^ 
la fois Fabondance des provisions produites par l'a- 
Igriculture et f)ar le commerce , Ikbonté des cllemins, 
la discipline des légions, et l'indolente soumission 
des provinces conquises ^). * * ' 
• Les premiers soins de Sévère furent consacrés à Di8«r&ce 

. ' . . des 

deui^^esures diartes. Tune par Ja politique, et Tau- prëionena. 
tre par la décence ^ d'abord de venger Pertinax, et 
ensuite de rendre à ce prince les honneurs dus à sa 

— ^"""^ — '■ 

(i) Dion , l, Lxxiii^. 1240 ; Hérodien, Lu, p. 83 ; Hist. 
•^^-^P-63. ^ • ";' 

(2) De ces soixaDte-si^oiirs,.il £^ut d'abord en ôterseize. 
p£rtinax fut massacré le tiB mars , e£ Sévère ne fut probable- 
ment élu que le i3 d'avrij* ( Voyez Hist, j4ug,, p. 65, et Til- 
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mémoire. Atant d^entrer dans Rome, le nouvel^ftn-^ 
percur commdhda aux prétoriens d'altendre 9Dn ar^ 
rivée dans une grande plaine près delà viUe, çt de 
s'y rendre sans armes , mais avec les habits de .cëcÉf- 
monie dont ils étaient revêtus lorsqu'ils accompa- 
gnaient le souverain. Ge^ troupes hautaines, moins 
touchées de repentir que frappées d'une juste terreur, 
obéirent à ses ordres. Aussitôt un détachement choisi 
de IVmée d'jjUyrie les j^vironna, Tépée tournée con- 
tre eux. La résistance ou la fuite deveoaîl.impossible , 
et les prétoriens IKendaient leur sort en silen<fe et " 
dans la consternation. L'empereur, monté sur son 
tribunal , JÉHr reprocha sévèrement leuj|&erfidie et 
leur lâcheté, les cassa av^c ignominie, II» dëpo^la 
de leurs magnifiques orqMiens, et leur défendit, sons 
peine de mort, de paraître à la distance de cent nfilles 
de Rome. Pendant celte exécution , centres troupes 
avaient reçu ordre d||s'emparer de leurl armes, d'oc^ 
cuper leur camp fortifié , et de prévenir ïps suites fu- 
nestes de leur désetpoir (ijt • 
""JT* On célébra ensuite les funérailles de Pertinax avec 
a«plrti^ toute la magnificence dont étaÉgsusceptible^cette 

lemont , Histoire des Empereurs ^ tome iii , p. âgS , note 7. ) 
Il fallut bien ensuite dix jours kice prince pour ||tettre son ar- 
mée en mouvement. Cette marche rapide fut donc faite en 
quaraute jours; et comme 1^ distance 'je Rome aux envircms 
de Vienne est de huit cents milles ^ les troupes de Scvpre du- 
rent faire par jour pltis de vingt milles sans s'arrêter. 

(i) Dion, 1. Lxxiv, p. 124^ » Hérodien , I..11 , p. 84> 
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triste cérémonie (i). Le sénat rendit, avec un plaisir 
mél^j^'amertuôte, les derniers devoirs à cet^cellént 
l^^ce, qu41\afait chéri et qu'il regrettaî^hcore. 
La sensibilité de son successeur était probablement 
moins sincère : il «estimait les vertus de Pertinax; 
mais ses vertus lui auraient fermé le chemin du trône, 
unique objet de son ambition. Sévère prononça son 
oraison funèbre avec une éloquence étudiée \ et, mal- 
gré la satisfaction intérieure qu'il ressentait^^ il parut 
pénétré d'une S^ri table douleur. Ces égarcÙ respec- 
tueux pour la mémoire de Pertinax, persuadèrent à 
la multitude créç^di^ que^Sévère méritait seul d'oc-^ 
cuper sa*place. Cependant ce prince, convaincu que 
les armes , et non de vaines cérémonies , devaient as- 
surer ses droits, quit^ l^Ame au bout de trente jours \ 
et, sans se laisser éblouir par l'éclat d'une victoire 
facile , il se disposa à combattr^iig$ rivaux pluvibr- 
midables. ï^ '«^ 

Sa^i&t^Uîie et ses talens extraordinaires ont porté Sacc^s 

t ÎÎ3? • /i / V 1 . - de Sévère 

un himrien élégant \ Le comparer au premier et au contreNiger 
plus gi^nd des Césars (2) : le parallèle est au tnoins Âibinus. 
imparfait. Où trouver dans le caractère de Sévère la 
supériorité éclatante,, la grandeur d'âmè, la généro- 
sité, la clémencede César, et surtout ce vaste génie 
qui savait réunir et concilier l'amour du plaisir^ la 

â '. : 



J 



(i) Dion, qui assistai à cette cérémonie, comme séna- 
teur, en donne une description très-pompeuse, 1. l: 
p. 1044. 

(?.) Hérodien , 1. m, p. 112. 
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soif des connaissances et le feu de Tambitioa (1) ? 
Si tes d|j|^x princes ont quelques rappi|ts entri^ax, 
ce n'estqrie dans la célérité de leuri cntrepiisSi. jBt 
dans les victoires remportées sur leurs concitoyens. 
>93'i97- En moins de quatre ans (2), Sévère subji^ua les 
provinces opulentes de TAsie et les contrées belli- 
queuses de rOccident ^ il vainquit deux compétiteurs 
habiles et renommés , et défit des troupes nongl^ren- 
ses , nocuBlioins aguerries et aussi bien disciplinées 
que ses ajj^ats. Tous les généraux romains connais- 
saient alors Fart de la fortification et les |)riH9cipes 
^e la tactique : la supéricMté coiMl^te doiSévère fut 
celle d'un artiste qui fait usage des mêmes inftnimens 
avec; plus d'adresse et d'industrie que ses rivaux. Je 
ne donnerai point la descrif^oA exacte de toutes ses 
opérations militaires : comme les deux guerres ci- 
viles "ébutenues contre Niger et corftre Âlbinus dif- 
fèrent très- peu damla conduite, dans les succès et 
dans les suites, je rassemblerai sous un seul Attjpt de 
vue les circonstances les plus frappantes qui ^ndent 
■ • •— 

(i) Quoique Lucaîn n^ait certainement pas intention de 
relever le caraetère de César, cependunt il n^est point de plus 
magnifique panégyrique que Tidée qu'il nous donne de ce 
héros dans le dixième livrade la Pharsale j oft il le dépeint 
faisant sa cout*à Cléopâtre , soutenant un siège contre toutes 
les forces de l'Egypte , et conversant en m^me temps avec les 
^ages de cette contrée. • 

^) En comptant depuis son élection, i3 avril 198, jus- 
qu à la mort d' Albinus, 19 février 197. Voyez la Chronqlûgie 
de Tillemont. 
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à d'^veloppEir lé caractère du vainqtcenr et l'État de' 
l'aimpiie. ' 

Si la dissimulation et In fausseté ont été bannies 
du commerce ordinaire de la société, elles n^ sem- 
^Ijlent pas moins indignes de la majesté du gouveme- 
'lïicnt : cependant, tolérées en quelque sorte dans le 
cours d(is afl'aires publiques , elles ne nons présentent 
pas alors la même idée de bassesse. Dans^ ^^9S^^ 
particulier, elles sont la preuve d'un man<]ue de o5u- 
rage personnel ; dans l'homme d'Etat, ellca indiquent 
Beulemenl un défaut de pouvoir. Comme il est impos- 
sible au plus grand génie de subjuguer palWà propre 
force des millions de ses semblables, le monde pa- 
rait lui accorder la permission d'employer libriiment, 
souple nom de politique, larose et la finesse. Mais les 
attifices de Sévère ne peuvent être justifiés pat les pri- 
vilèges les plus étendus de la raison d'Etat. Ce prince 
newomitque pour trahir, rve ^atta que pour perdre; 
^flquoiquE^ selon les circonstances, il se trouvât lié 
par des traités et par des sermons , sa cttpscience, do- 
cile à la voix de son intérêt, le dispensa toujours de 
remplir des obligations gênantes £1). ■ 

Si ses deux compétiteurs, réconciliés par un dan- 
ger commun, se fussent avancés contre Itd'sans délai, 
peut-être Sévère aurait-il succombé sous leurs ellbrts 
Réunis. S'il^l'eussent attaqué en même temps , avec 
l||g vues différentes et des armées séparées, la vic- 
toire aur^t pu devenir longue et douteuse ; mais at- 

(i) Hérodien,l.ii,p.^85. 



♦ 
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. » • ■ 

Itères dins le pi^S^ d'une sécurité funeste par la 1119- 
dération afl*ectée d'un adroit ennemi ^t déconcec^ 
par la rapidité de ses exploits, ik .tombèrent succes- 
siveçieut vic^mes de ses armes. et de |éâ artifices* 
Sévère marcha d'abord contre Niger.^ celui dont il 
redoutait le plus la réputatioafiil^ puissance; ^uiSf 
évitant t^^j^e déclaration de goeçce^ il. supori^^ie 
numide sèn antag^iste , et déclara 8eolfl|||4|it aa té- 
natfet au peitipk^CfA'il se pnmosait de r^^lir Uordre 
dans .- A^de roSS^.;«j«ff r, il p^- 
lait de Niger, son ancien ami^ atee )^ pln^y^and in- 
térêt ; il appelait méij^iDi^viecesspur «u^^e (i), 
et applaudissait fiàuteiai^||tM dj^ein^énérevx qu'il 
avait formé de veng^ lftj||art^ile £|||tinax. Il était 
du 4^voLr de tout g^négil romain de punir un ^il 
usurpateur : ce qui pourrait le rendre criminel (2|, 
serait de continuer à porter les armes , et de se ré- 
volter contre un emp^eur léghime , reconnu/ÎM^- 
nellement par le sénat. On retenait à ïi^di les efRa|||. 
de tous les eommandans de provinces, comme des' 
gages de la fidélité de leurs parens (3) ; parmi eux 



(i) Sévère^tant'dangereusemeiit mi4^de, fit courir le bruit 
qu^il se proposait de laisser la couronne à Niger ii à Albînus. 
Comme il ne pouvait être sincère à Pégard de Tun et de Tau- 
tre , peut-être ne voulait-il que les tromper tousdeux. Sévère^ 
porta cependant Thypocrisie si loin , que , dansles Mémoây 
de sa vie , il asstire avoir eii réellement Tintention de les dS^ 
gner poiy ses successeurs. # 

(2) Histoire Auguste, p. 65. 

(3) Cette pratique , imaginée par Commode , fut très-utile 
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s'étaient frouvës ceux de Niger. Maître da la capi- 
tale^ Sévère fit élever avec le plus grand soin les 
.'fils du gouverneur de Syrie , et il leur fit donner la 
rioâvne éducation qu'à ses propres enfans, tant que la 
^|iilissance de Niger inspira de la terreur o^ même du 
l ^ ^ l pfec t ; mais ces infortunés ibrent bientôt envelop- 
^îpés dans la ruine de leur père , et soustraits à la com- 
pasô^ puUS^e par Texil, ensuite par la mort (i). 

ifwTdis qÙ0. Sévère portait la guerr^.^ en Orient , Envers 
il avait raison de craindre que le gouverneur de Bre- 
tagne, s^rès avoir passé la mer&et franchi les Alpes, 
ne vînt* occuper le trône vacant, et ne lui opposât 
Fautorité du sénat soutenue des forces redoutables 
de rOccident. La conduite équivoque d'Âlbinus , qui 
n'avait point voulu prendre le titre d'empereur , ou- 
vrait un champ libre à la négociation. Oubliant à la 
fois etges protestations de patriotisme et la jalousie 
du pouvoir^up^^me, qu'il avait voulu obtenir, ce 
général accepta le rang précaire de César, comme 
une récompense de la neutralité fatale qu'il promet- 
tait d'observer. Sévère, jusqu'à ce qu'il'se fût défait 
de son premier compétiteur, traita toiyoïirs ave« les 
plus grandes marques d'estime et d'égard un homme 
dont il avait juré k perte -, et même dans la lettre 
où il lut apprend la défaite de Niger, il l'appelle son 



à Sévère, qui trouva dans la capitale des enians'de^ princi- 
paux partisans de ses flvaux , et qui s^én servit plus- d'une fois 
pour intimider ses ennemis ou pour les séduire. 
(i) Hérodien , 1. m , p- 96; Hist. j4ug., p. 67, 68. 
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degré tous les membres de la société, un chef yainca 
se trouvait immédiatement après sa défaite entouré 
de nouveaux partisans prêts à répandre leur sang pour 
la méine cause; mais les Romains, après la chute de 
la république, ne combattaient que pour le choix de 
leur maître. Quand les vœux du peuple appelaient 
un candidat à Tempire , de tons ceul qu) s^enrôlaient 
sous ses étendards , quelques-uns le servaient par af- 
fection , d'autres par crainte , le plus grand nombre 
par intérêt , aucun par principe. Les légions , dénuées 
de tout attachement de parti, se jetaient indiflrérem- 
ment dans les guerres civiles , d'un côté ou de l'autre , 
déterminées par des présens magniGques et des pro- 
inesses encore plus libérales-, un échec qui ôtait au 
général les moyens de remplir ses engagemens, les 
relevait en même temps de leur serment de fidélité. 
Ces mercenaires, empressés d'abandonner une cause 
malheureuse , ne trouvaient de sûreté que dans une 
prompte désertion. Au milieu de tous ces troubles, 
il importait peu aux provinp^ au nom de qui elles 
fussent gouvernées ou opprimées. Entraînées-par l'im- 
pulsion d'une puissance directe , dès que ce mouve- 
ment venait se briser contre une force supérieure, 
elles se hâtaient de recourir à la clémence du vain- 
queur, qui, pour acquitter des dette^. exorbitantes , 
sacrifiait les provinces les plus coupables à l'avarice 
dès soldats. Dans l'immense étendue de l'empire, \^ 
villes , sans défense pour la plupart , n'offraient point 
d'asile aux débris d'une armée en déroute. Enfin, il 
n'existait aucun homme, aucune fimillç, aucun ordre 




(i) Montesquieu , Considérations sur la grandeur et la dé^ 
cadence des Roma ins ^ c . 12. 

(2) La plupart de ces vaisseaux étaient , comme on peut 
bien le penser , de très-petits bâtimen s : on voyait cependant 
dans leur nombre quelques galères de deux et de troiâ rangs 
de rames. 

I. 19 



Bysance. 
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de jipHk , dont le crédit particulier eûfciétë c^pal)le 
d^MmKIji fortune d^un parti expirant sans 4tre sou- 
tenu (^yinfluence puissante du gouvern^^ieiit (i). 

Il ne faut cependant pas oublier une«ville dont lea siëge de 
habitans mërkent, par leur attachement à Tinfortiufië 
Niger , une e^^eption honçrable. Comme Ëyzaujce ser- 
vait de principald communication entre l'Europe e^ 
TAsie, on avait eu soin de pourvoir, à sa. défen^ par 
une forte garnison et par une flotte dfii cinq cents voilçs, 
qui mouillait dans son port (2) : l'impétuosité de Sé- 



yèté déjoua ce plan de défense si prudemment com- 
biné. Ce prinQe laisse ses générauic autour des mu- 
railles de la place, force le passage moins gardé de 
rHellespont*, et, impatient de voler à des conquêtes 
plus faciles, il marche au devant de son rival . Byzance,» 
attaquée par une armée nombreuse et toujours crois- 
sante, et enfin par toutes les forces navales de l'em- 
pire, soutint un siéjjp de trois ans, et demeura fidèle 
au nom et à la mémoire de Niger. Les soldats et lej 
citeyens , animés d'une ardeufedont nous ignorons la 
cause^ se battaient en furieux : plusieurs même. des 
principçiux officiers de Niger , qui désespéraient d'ob- 
tenir leur pardon ou qui dédaignaient de le demande*)}* 





290 HISTOIRE DF LA DÉCADENC^^ 

sVtaicnt joL^ clans ce dernipr asile. Les fc 
passaient pour imprenables : un célèbre V^g^fiftaLrj 
renfermé dans la place , avait employé , pour la dé- 
fendre , toutes les ressources de la mécanique connue 
aux anciens (i). Enfin Byzance, prcsséepar la famine, 
ouvrit ses portes : la garnison et les magistrats furent 
passés au fil de Tépée, les murailles démolies, les 
privilèges supprimés *, et cette ville, qui devait être un 
jour la capitale de TOrient, ne fut plus qu'une simple 
bourgade ouverte de tous côtés , et soumise k la juri- 
diction in^iU tante de Périnthe (1). Lliistorien Dîoi», 
qui avait adisiré Tétat florissant de Byzance , déplora 
sa ruine Al reproche à Sévère d'avoir, dans son res- 
sentiment , privé le peuple romain du plus fort boule- 
'yard que la nature eût élevé contre les Barbares du 
Pont et de F Asie (3). Cette observation ne fut que trop 



(i) G)et ingénieur se nommait PrfScus. Le vainqueur lui 
sauva la vie en considération de ses talens , et il le prit à son 
service. Pour les détails particuliers de ce siège , voyez Dion 
( 1. LXXY , p . 1 25 1 ), et Hérodien ( 1. m , p. 95 ). Le chevalier 
4e Folard , diaprés son imagination , nous indique là théorie 
à^& moyens qui y furent employés , et qu^on peut chercher 
-^ans ses ouvrages, f^oyez Polybe , 1. 1 , p. 76. 

(2) Perinthus , sur les bords de la Propontide, fut nommé 
dans la suite Heraclea , et ce Qom se retrouve encore dans ce- 
lui à^Erekti, située sur l'emplacement de cette ville , aujour- 
d'hui détruite. ( f^oyez d'Anville , Géogr, anc. , t. i , p. agi.) 
Byzance , dçvenue Constantinople , causa à son tour Tanéan- 
tissement d'Héraclée. ( Note de rÉditeur.') 

(3) Malgré l'autorité de Spartien et de. quelques Grecs mo- 
dernes , Hérodien et Dion ne nous permettent pas de douter 
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vérifiée dto^e siècle suivant fiorsque les flottes des 
Goths couvrirent le Pont-Euxin, et pënétrèrtent sans 
obstacle, par le canal du Bosphore, jusque dans le 
centre de la Mëditerrai^Ê» **. 

Albinus et Niger ëpro^èrSmjuiéme sort : vaincus Mort 
tous les deux, ils furent priâiiAlfts leur fuite «et coa- «t 
dhmnës à perdre la vie^ Leur mort n^exci ta ni surprise suitM 
ni compa^pîon : ils avaient risquefeurs personnes con- des guerres 
tre le hasard d'un empire ^ ifs suturent \fi soft quHls 
atkraient fait subir à leur riv^l; et Sëv.iire ne prë):en- 
dait pKlînt à cette supériorité arrogante qui permet à 
un rival de vivre daiiéHine condition privée. Son carac- 
tère inexorable le poftait à la vengeance : mais Tava- 
ric^le rendit encore plus cruel, même lorsqu'il n'eut 
plus rien à redou||>f; Les plus riches babitanj^des 
provinces , qui , sans âucmie ^verÂon pour l'heureux 
candidat , avaient obé^i %fx gouverneur que la fortune 



civiles. 



^ 



que B^zance, plraieurs années après la mort de Sévère, ne 
fût en ruines (*). 

(*) Il n^existe point de contradictiou entre le rëcit de Dion et 
celui je Spartien «i4ç quelques Grecs modernes. f>ion ne dit point 
que S<$vére âéttH^mft 3yzance; U dit sei^nep^lniHl lui ôta ses 
franchises et ses pirrilëges^^épouilla ses iiabitaS Qe leurs biens ^ 
rasa les fortifications , et soumit la ville à la juridiction de Përinthe. 
Ainsi, quand Spartie^i Sui<iis, Cedriplis, disent que Se'véreet son 
filsAntonin rendirent dans la suite à Byzance ses droits, ses fran- 
chises, j firent construire des temples, etc., cela se concilie sans 
peine avec le récit de Dion. Peut-être m^me ce dernier en parlait-il 
dans les fragmens de son histoire aui ont été perdus. Quant à Héro- 
dien, ses expressions sotit évidemment exagérées^ et il ^ commis 
tant d'*inexactitudes dans l'histoire de Sévère, qu*ôn est en droit 
d'en supposer une dans ce passage. {Note de l'Éditeur, ) 
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leur avait donne, furtnt punis par la nfttf, par Fexil 
et par la confiscation de leurs biens. S(5vère, après 
avoir dépouillé la plupart des villes de T^^sie de leurs 
anciennes dignités, ea.exigtt quatre fois les sommes 
quelles avaient ]^p|t|ip|.poàr. le service de son com- 
pétiteur (i). :.^, 
AnimiMiu Tant que ce prince eut dey jfiiinemis à icombattré , 
'eont^^ sa cruauté'fiit^en qtkelqoe sorteftetenn^Hpir Tincer- 
"* ' titud^e l*4iféjie)Dcnt et par sa vénëratj^n s^ffectëe 
pour les sénateurs. La:4éte «anglapte d'Albinus , la 
lettre menaçante dont elle était ^ccompagaeè , an- 
noncèrent aux Romains que S<jvère avait pris la ré- 
solution de n'épai^ner aucunSdes pSrdsagg^de son 
intQj:luné rival. Persuadé qu'il n'avait jamais eu Taf- 
feo^up du €énat, il avait jure. Ji ce corps une haine 
éterhelle ; et il faisait éjçlater tous ]f|$ jours son resAu- 
timent, en prétextant la déooqyerte récente de Quel- 
que conspiratipn secrète. 11 est vra^' qu'il parlBonna 
sincèrement à trente- cinq sénateursjïj^pusés ^'avoir 
favorisé le parti d'Albinus \ il s'efTor^ même par la 
suite dejes convaincre qu'il avait non-seulement pa^ 
donné mais oublié leur ofBhise présumée , mais dans 
le même tejaftrjil en fit périr quaraçite^n autres (2), 



(i) Dion , 1. Lxxiv , p. "iaSo. 

(2) Dion (1. Lxxv , p. 1 264 ) ne fait mention (jue de vingt- 
neuf sénateurs ; mais V Histoire Auguste en nomme quarante- 
un , paimi lesquels il y en avtfît six appelés Pescennius. Hé- 
rodien (1. m, p. ii5) parle en général des cruautés de 
Sévère. 
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dont l'histoire nous a conserve les* noms. Leurs le m- 
mes, leurs enfans, leurs cliens/T^bireiit le même 
supplice, et les .pkgjiônlès habitans de la Gaule et 
de TEspagfle fdnPpareillement condamnés à vifA' 
Une justice îilJBA'i^ide , comme il plaisait à Siéyère 

âQ rappeler , efait dans sdn opinion li^eul moyen 
Wurer la paix du peuple et^ tnthquilUtë '<!tu 
pnnce v^^ ^1 daignait 'A^lorer la condition d'ui^ sou- 
verain, qui'J pour êtt^ humain, devait uécessairé- 
^..înent, selon vui, commencer par êtVe cruel -(i). 
^ FjrnÉff^nëral , les véritables intérêts d'vfi mc^apc^u^ sagesse 
absolu'sont d'accoriLii|Nll> ceux de son pff.JBbfr* Sa desi^gou- 

1 - a .w • ^ . _ - UuB^^B _ V â»rrt t'tn iKnt 



g^aydeur J|y|Ue consiste uniquement dans léTwmbre, 
Fordre , Hppïichesses et la sflteté de ses sujets; et si 
son ccpur est sourd à la voix de la vertu , laiPFudenee 
peut-Hl moins le guider , et lui dicter la même règle 
de conduite. Sévère regardait l'empire dé.&o|^ corn- 
me«pn bien ]||ippre : il n'en fut pas plus rot'posses- 
seiffpaigible , ^ij|pn'oublia rien pour cultiver et pour 
améliorer une si* précieuse acquiîîtion. Des loiâi)|^lu- 
tâires, exécutées avec une fermeté inflexible, corri- 
gèrenIrbioChot la plupart des abus qui , depuis la mort 
di^Mare^ALrèle^ s'étaieni^ntroduits dans taates les 
partîcft^jdu gouvernement. Lorsque l'empereur ren- 
dait là' justice, ^''^^îftEljHijjt? }^ discernement et l'im- 
partialité ^caractén^Bj^ ses décisions. S'il s'écartait 
quelquefois des principes d'une exacte équité, il fajr 
sait toujours pencher la balance en faveur du pauvre 



(i) Aurelius-Victor. 
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et des opprimés, moins guidé, il est vrai, par quel- 
que sentiment dliumanité que par le penchant na- 
turel qu'ont les princes despotes^ humilier Torgaeil 
jks grands , et à rabaisser tous lenrs ti^ett au niveau 
'èommuif d'une dépendance absoluét Ses dépenses 
considérable en bâtimens et en spectacles magn^-^ 
qaes, et ses distributions constantes de blé et de pro* 
visions de toute espèce , éiamit les moyens les plus 
^V^ié ^^'^^ captiver Tatrection du peuple roftnain (i). On 
uDiTeneUe. ^vait oubUé Ics ^tDalheurs des guerres civiles, et les ^ 
provinces goûtaient^^ncore une fois les avanti|ges de* 
la paA^t de la prospérité..*Plip(|ieurs villes rétablies 
par là fliagnificence de Sévère /prirent Ij^tre dg co- 
lonies, et attestèrent, -par des monu^|PBfipublics ^ 
leur re<^naissance et leur félicité (a). Ce prince ha- 
bile, toujours suivi par la fortune, fit revivifia ré- 
putation des armes romaines (3), et il se glorifiait, à 



(i) Dion, 1. Lxxvi, p. 1272 ; Hùt. Ultg., V\^l' ^vèrt* 
célélira des jeux séculaires avec la plus grande magnificence, 
et il laissa dans les greniers publics une f^foyision de bl^ pour 
sept ans , à raison de soixante mille modii, ou vingt mille 
boisseaux, par jour. Je ne doute pas que les gredlm deSçT^ 
ne se soient trouvés remplis pour un temps assfeï consiJMIhi- 
ble ; mais je suis persuadé que d^mn coté la poHticjiitf et de 
l'autre Tadmiration , ont beaucHMÎVBité à la vérité. ~' 

(2) F'oyezle Traité de Spankwyv'/fJ anciennes médailles 
et les inscriptions } tonsultez aussi nos savans-vO^geurs Spon 
A Wheeler, SBaw , Pococke , etc. , qui , en Afrique , en Grèce 
et en Asie , ont trouvé plus de monumens de Sévère que d'au- 
cun autre empereur romain. * * 

(3) Il porta ses armes victorieuses jusqu'à Séleucfe et Ctc- 



relâchée. 
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justc^jtjtre, ^ ce qu'ayant trouva Tempire accable de 
Ofijàts' civiles et étran|fères, il 1^ laissait dans le^al- 
ifee'd'iinâ^aix profonde, hoaor^L9 6tauiveç3eUe(i). 

Quoique le^ plaies i'aitii^ à TÉtat par les discordes La 
intelfines fjRrussent entièrement guéries , un poison mmulra 
mortel 4j.taq]aait les sources de la constitution. Sévère 
possédait un caractère ferme et des Ulens supérieurs; 
mais le g^nie audacieux du premier des Césars , ou la^ 
politique profonde d'Auguste , aurait à peine été ca- 
pable de courber l'insolence des légions victorieuses. 
I||^ reconnaissance, une nécessité app^npnte al; une 
politique mal entendue, engagèrent Sévère à relâ- 
cher les ressorts de la discipline militaire (ts). 11 flsy^ta 
Ut vanité des sfddats , et parut s'occuper de leurs plai- 
sirs, ^ leur permettant de porter des. anneaux d'or, 
ef de vivre dans les camps avçc leur» femmes. Leur 
paye n'avait jamais été aussi forte-, ils recevaient 'de 
plus des lai^esses extraordinaires à chaque fête pu- 
blique, ou tout^ les fois que l'État était menacé de 
quelque danger. Insensiblemei^ ils s'accoutumèrent 
à exiger ces gratifications. Enflés par la proscrite , 
énftrés par 1# luxe, et élevés par des prérogatives 
dangereuses au-dessus des sujets dl l'empire (3), ils 
P^ -. •^ ■ ^ 

siphoD, les capitales de lia mM^chiç des P^artkes. J'aurai 
occasion de pa^Kp de cette g^JM^ mémorable. 

(i) ^tiam in oritanhis : telle était Texpression juste et 
frarig^^t^dont il se sen^. Hist, jiug.^ P* 7^* 

(^nBerodieh , 1. ui, p. 1 15; Hisi^'Aug,, p. 68. 

(3) Sur rinsolence et sur Les firivilégeâ'des soldats , on peut^ 
consulter la seizième satire que Ton a fau^semeat attribuée 
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furent 'bientôt incapables de sup|>orter«les fiNî|pies 
miUlaires ; et, sans cesse disposes à secouer lé jlli% 
d'une juste subordination, ils devinrent léflëàn de 
leur pairie. De leor côté, les oiEciers ne soutenaient 
la supériorité de leur rang que par un ealërieuf plus 
pompeux et'{>ar une profusion plus éclatante. 11 
existe encore une lettre de Sévère, dans laquelle ce 
prince se plainl amèrement de la licence de ses ar- 
mées (i), et exhorte un de ses généraux à commencer 
parles tribuns eux-mêmes une réforme indispe]I|sable. 
En effet, comme il Tobserve très-bien, un oiBcier qm 
perd Testime de ses soldats ne peut en exiger Tohéis- 
saace (2). Si Tempcreur eût suivi cette réflexion dans 
toute son étendue , il aurait facilemenlNlécouvert que 
la corruption générale prenait sa source, sinon dans 
l'exemple du premier chef, au moins dans sa funeste 
indulgence, 
ifouTeanx Lcs pfétoriens, qui avaient massacré leur maître et 
P toneot. ^gj^j^ publiquement l'empire, avaient reçu le châti- 
ment que méritait tour trahison; mais l'institution 
nécessaire, quoique dangereuse, des gardes, fiitjré- 

tablie sur un nouveau plan , et leur nombre devint 

c 

à Juvénal : le style et la nature de cet ouvrage me font croire 
qu'il a été composé sous Iq règne de Sévère ou de Garacalla. 

(1) Non pas des armées •ctfl général, ipd||de& troupes de 
la Gaule. Cette lettre même et son contenu sefAblent p|t>uver 
que Sévère avait à cœur de rétab)|l|^ la discf(>liiie;.^éi|pdien 
est le seul historien qui Taccose d'avoir été la première imuse 
de son relâchement* ( JVbfe de t Editeur. ) 

(2) Hist, j4ug, , p. 73. 



tp»^ 
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quadruple de ce qb'il était auparavant (i). Ces trou- 
pes n^avalent d'abord été composées que des habi- 
\^fi!$ de riâdie ; lorsque les mœurs amollies de la ca- 
pitale s'int]X)duisirent par degrés dans les contrées 
yokines, la Macédoine, laNorique et ITspague, fu- 
rent aussi comprises dans les levées* C'était ..de ces 
différentes provinces que l'on tirait une troupe bril- 
lante, dont l'élégance convenait mieux à la pompe 
des cours qu'aux opérations pénibles d^une campa- 
gne; Sévère entreprit de la rendre ut^M^jH ordonna 
qu£ désormais les gardes seraient fondées de l'élite 
des légions répandues sur les frontières. On choisis- 
sait danl leur 9^ les soldats les plus distingués ^r 
leur force, par leur valeur et par leur fidélité. Ce 
nouveau service devenait pour eux un honneur et 
une récompense (2). Li jeunesse italienne perdit ainsi 
Tusage des armes , et une multitude de Barlgres vint 
étonner de sa présence et de ses mœurs laTçapitale 
tremblante ^ mais l'empereur voulait que-les lésions 
rdMfSassent ces prétoriens d'élite comme les repré- 
8ei|itans de tout l'ordre militaire ^ il se flattait «n mé- 
* me temps qu'un secours toujours présent de cinquante 
mille hommes , plus habiles à la guerre et mieux payés 
que les autres soldats , ferait évanouir tout espoir de 
rébellion , et assurerait l'empire à sa postérité. 

Le commandement de ces guerriers redoutables Préfet 

1- ' . 1 . Al * • ^^ prétoire. 

et si chéris du souverain , devint bientôt le premier 

— ^«^i^^^"^^-^— ^ ' I I — — ^j II III. 

(i) Hérodien, 1. m, p. i3i. 
(2) Dion, 1. Lxxiv , p. 1243* 
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poste de rÉtal. Comme le gouvernement ava^ dëgé- 
né^é en un despotisme militaire, le pfîdiet du pré- 
toire, qui, dans son origine, avait été ^Riple capi<%<. 
taine des gardes, fut pla/cë k la tête, noa-seulement ' 
de Tamée, mais encore de la finance et même de la 
législation (i). 11 représentait la personne de Tempe- 
reur, et exerçait son autorité dans toutes les parties 
de l'administration. Plautien, ministre favori de Se- 
vère , fut revêtu le premier de cette place importante, 
et abusa pendant plus de dix ans de la puissance 
qu'elle lui donnait. Enfin, le mariage de sa fille ayec 
le fils aîné de l'empereur , qui semblait devoir assu- 
rer sa^fortiine, devint la cause de m perif {ià). Les 

(i) Le préfet du prétoire n'avait jamais été un simple ca- 
pitaine des garder : du moment de Ik création de cette place, 
sous Auguste , elle avait donné un grand pouvoir ; aussi cet 
empereui^ordonna-t-il qu^il y aurait toujours deux préfets 
du prétoire, qui ne pourraient être tirés que de Tordre 
équestre. Tibère s'écarta le premier de )a première partie 
de cette ordonnance ; Alexandr&-Sévère dérogea à la secjMde 
en nommant préfets des sénateurs. Il paraît que ce fut iffis 
Commode que les préfets du prétoire obtinrent le domaine ' 
de la juridiction civile ; il ne s^étend&it que sur l'Italie , à 
l'exception même de Rome et de son territoire , que régis- 
sait \eprafectus urbi. Quant à la direction des finances etdu 
prélèvemeirt des impôts , elle ne leur fut confiée qu'après les 
grands changemens que fit Constantin i^^^ dans l'oi^aoisa- 
tioirde Fempire ; du moiiff^e ne connais aucun passage qui 
la leur attribue avant ce temps ; etDrakenbofch , qui a traité 
cette question dans sa dissertation de Officio prafectorum prœ" 
torio ( c. VI ) , n'en cite aucun. ( Note de V Editeur, ) 

(2) Un des actes les plus audacieux et les plus infâmes de 
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intrigues durpalxis, qû excîtî^nt tour & tour son am- 
bilioa et ee^ craîô^, menacèrent dé'prodiùrË une • 
révolution. Sévère , qui chérissait toujours son minis- 
tre (i), se vit forcé, quoiqu'à regret, de consenUr à 
sa mort (a). Après la chute de Plautien , l'stnploi daa-i 
f^ereux de préfet du prétoire fut donné au Savant Pa- 
pinien, jurisconsulte célèbre. l««*ii»i 

, ' ' ■' ^ upprlmJ 

Depuis la raert d'Auguste, ce qui avait distingué p»')" 
les plus vertueux et les plus prndeds de ses succest ■naîiiir. 
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(1) Plautien était compatriote, pari'iil et ancien ami de 
Sévère ; il s'était si bien emparé de la conliance de l'empe- 
reur, que celni-^I ignorait l'abus qu'il faisait de son pouvoir; 
à ta fia cependant il en fut informé , et commença dès-lors 
& y mettre des bornes. Le mariage de Pl^utilla avec Cara- 
calla fut mallieurenx ; et ce prince , qui n'y avait consenti 
(^e par force , menaça le père et la fille de les faire périr dès 
qu'il régnerait. On craignit, après cela, que Plautien ne 
voulût se servir contre la famille impériale du pouvoir qui 
lui restait ehcore , et Sévère le fi\ massacrer en sa présence, 
sous le prétexte d'une conjuration que Djon croit supposée. 
(jy^ de VÉdileur. ) 

(a) Dion, 1. -^ïvi, p. 1274; Wjrpdien , 1. ni, p. 122- 
129. Le grammairien d'AlexandrirKtraît , comme c'est as- 
sez I ordinaire , connaître beaucoup mieux que le sénateur 
roAain cette intrigue secrète , et être plus assuré du crime 
de Plautien. 
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seurs , c'était leur attachement ou 'da moins leur 
7 rcspcct«apparent pour le sénat, et leujgi égards at- 
tentifs pour le tisso toujours délicat dé la nouTeUe 
constitiïtion. Mais Sëvère^éleTédvpsles camps, avait 
été tfccoiitmné ihns sa jennessêni^à' ime obéiswice 
aveogle^ ^et' lorsqu'3 fut plus aTaAcé en â^ u ne 
connut d'autorité que le despotisme div-ecAunaAde- 
ment militaire. Son" esprit liaatain-#t ïbtijg;àiAe ne 
Cuvait découvrir ou ne voulait pas |flb'jcevb{r Ta- 
vantage d^nÇonserver , entre VmàpèiSéi et l'armée , 
une 4)uissance intermëdiairtt;i'4|iMÎ^(hit^ond^ uni- 
quement sur rimagiiiation.il déd^|i^t4^ s'avcfteer 
le ministre . d'une .assemblée qui lé^détêstait et qui 
tremblait ti son< moindre signe .de jaéconfFeate.meni -, 
il donnait des otdm, tiadb qf^ie simple requête 
aurait eu la méme^fiaMB; Sa cOhduUe^^'tait ceHeid'ua 
souverain et d'un conquérant -, il atFefitait même d'en 

prendre le langage ; enfîn , ce prince exerçait ouver- 

* 

tement toute l'autorité législative aussi bien que le 
pouvoir exécutif. «• 

NouveiiM II était "aisé de triompher du sénat ; une pareille 
delà victoire n'avait rien de glorieux. Tous les regards 

impériale, étaicut fixés sur le premier magistrat, qui disposait 
des armes et des trésors de l'État : tous les intérêts se 
rapportaient à ee chef suprême. Le sénat , dont l'é- 
lection ne dépendait point du peuple , et qui n'avait 
aucunes troupes pour sa défense , neKtfoccupait plus 
dju bien public. 9biY autorité chancelante portMK sur 
une base faible et prête à s'écrouler : 1^ souveniîPde 
son ancienne sagesse , cette belle théorie du gouver- 



. • - 



neoien^jp^tjS^licaiii, disparaissaft îiasensâMêlïien^ et 
faisait place à ces fiassïpiis pljas naturelles , à ces mo- 
tnles pli^ véfûs et plus solides que met en jeu te pou- 
yai|;jp|ic^ ig^ms^que^^r^td^ bourgeoisie 

4à4Miji)*S4^nrs a^tabliés au noiB >dé, citoyen avaient 
pSué>afix4idbifiEii)3 des 'prQvinQeç ,^ qui n'avaient ja- 
C|}ai$^£Qj^iu ou>Hiui,D|ie| se râjikp^lai^iàt. qi^ avec hoi^ 
i;|)^|j|^ti^1ni^ti6ii tyirapjiique^iel^uii^coAquérans, 
le BgvQfenir'dds maxiiQ,e$ rë{^ubliçaines s-ëtait insen- 
si^fiaeût elTaçë. C^est :9Teq ui}e^A^gne satisfaction 
que les hiittitiens grecs du siècle de«-Antonins pbser- 
TeB^ j{u'^ s^^bstenant , par respect p(!|pr des préjuges 
pres^uç oublies , jle prèndi^e le titre de rvi , le souve- 
rain dQ jpiome possédait , dans toute spn étendue , la 
p^j^fij^ti^yè royale (i). Sous le règne -fle. Sévère, le 
sd^ fujt^ j'empli d'C)|pientaiix qqji y^nai^nijétaler dans 

li 4^pitale le Jj^e g\. lajpblitefl^4ll ^^^^ patrie. Ces 
esclaves éloqueiîs et doues d'une imagination bril- 
lante, cachèrei^jt la flatter jç sous le,.voile d'un sophis- 
me ingénieux , et rédu^siçeiit la s'eçvftude en principe. 
La cour }£s^appfou4i96|i1;avec traiif^ort , et le peuple 
les écoutait ayec tranaail)|të , lors^^fie , pour défendre 
la cause du despoti$n^e,.'îts'4[fêiapntraientla nécessité 
d'une obéissance passive, au quils dë!ploraient les 
malheurs inévitables qu'entraîne la liberté. Les juris- 
consultes et les historiens enseignaient également que 
la puissance impériale-n'ëtait point une simple délé- 
gation 5 mais que le sénat avait irrévocablement cédé 
•• — ■ 

(i) Appien, inProem^ 
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tous SCS droits ao sonTemn* Ile rëpëtai^^^quc Fem- 
pcreor ne derait point être lariioréoiiné aux lois ; que 
sa volonté arbitraire s'étendait sur h viç et sar la for- 
tune des citoy^ps , ^ qull paaT(|j|t di8p08ei;4(.L^t^t 
^ommc de soa patrimoine (i). I^ plus liàbibi daubes 
jurisconsultes, et principalement Pa|AmeD> Pànliis et 
Ûlpien, fleurirent soqa les princes de la majaott.^ 
Sëvëre. Ce iifl à cette ëpofne qoe Ir jnrisfMtl^Me 
romaine , liée intimement au système de Ja m^pj^r- 
chie , parut avoir attfmt le dernier degr^^e pécfee- 
tîon et de matante. • ''^ 

Les contemporains d^ Sévère, qui jqpissaieiftfede la 
gloire et du bonheiir de son r^ne ^ Ini pardonnèrent 
les cruautés qni lui avaient firayé le chemin au trône. 
Leur postérité , qui éprouya les suites funestes (^ {|es 
maximes et de son exemple, le regarda, ajuste Utipe, 
comme le princifHl anteur de la ^éî^^enice* des Ro- 
mains. 
-£ ^ . ^= 

(i) Dion-Cassîus semble n*svoir eu d'autre but , en écn- 
vnnt , que de rassembler ces opinÎQ^dans un systènie his- 
torique. D^un fiutre ceté , les Ptimhpies montrent arec quelle 
assiduité les jurisconsultes traYaillaicDt pour la cause de la 
prérogative impériale. * 



^^ 
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Les routes qui mènent à la grandeur sont escarpées Grandeur 
èt4)ordëes de précipices ; cependant un esprit -actif, ^'de'lëvVre. 
en parcourant cette carrière dangereuse , trouve sans 
•esie un 'nouvel attrait dans la difficulté de re|ifl*e- 
prise et'dans le développement de ses propres forces : 
'mais la possession même d^un trône né pourra jathais 
satisfaire un homme ambitieux; Sévère sentit bien ' 
vivement cetje triste vérité. La fortune et le mérite 
Tavaient tiré d'un état obscur pour l'élever à là pre- 
mière place du mOtode. « J'ai été tout, s'écriait -il, 
et tout a bien peu de valeur (i). » Agité sans cesse 
par lé soin pénible, non d'acquérir, mais de:conser- 
ver un empire ; courbé sous le poids de l'âge et des 
infîripit^s, peu sensible à la renommée (2), rassasié 
de potivoir , il n'apercevait plus rien autour de lui 
qui pût jfîxer ses regards inquiets. Le désir Je perpé- 
tuer la puissance souveraine dans sa famille devint 



(i) Hist. j4ug.,ip. 71. Omniafui,etnihilexpedit. 
(2) Dion-Gassius , 1. lxxvi, p. 1284. 



M r«aa«. 
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le Jeniier vœu de son ambition et de sa sollicUode 
paternelle. 

rîilTjuTid ^^ prince, comme presque tous les Africains, 
s'appliquait avec la plus grande ardeur aux vaines 
études de la divin,|tion et de la magie ; il était profon- 
dément vers^ daQ$ TinterprétidoQ des Jbnges et des 
présages, et connaissait parfaitement Uastmogie ju- 
diciaire; science qui de tout temps,- excepté dans 
notre si^j^e, a conservé son empire sur Tesprit de 
riiomme. Sévère avait perdu sa première fen^me tan- 
dis qu'il commandait dans la Gaule lyonnaise^). 
Résolu de se marier, il ne voulut s'unir qu!av^.uiie 
piS'sonne dont la destinée fiât heureuse. On lo'^dit 
qu'une jeune dame d'Émèse en Syrie était née sous 
une constellation qui présageait lapoyauté : aussitôt, 
il la recherche en mariage, et obtient sa inain(ià). 
Julie Domna, c'est ainsl^ù'on la nommait, méritait 
tout ce que les astres pouvaient lui promettre. Elle 
con90rva jusque dans mt'&ge aûncé les charmes de 

. _^__ 

(i) Vers Tannée i86. M. de Tillemont est ridiculement 
embarrassé pour expliquer un passage de Dion , ddns lequel 
on voit Pimpératrice Faustine , qui mourut en i ^5 , contri- 
buer au mariage de Sévère et de Julie ( 1. lxxit , p. 1243). 
Ce savant compilateur ne s^est pas aperçu que Dion rapporte 
un songe de Sévère , et non un fait réel : or , les songes ne 
connaissent pas les limites du temps ni de Tespace. M. de 
Tillemont s^est-il imaginé que les mariages étaient consom- 
més dans le temple de Vénus, à Rome? Histoire des Em- 
pereurs , tome 111 , p. 78g , note 6. 

(2) Mis t. Au g. , p. 65. 
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la beMttÂ(i), et elle joignit à une^imagination pleine 
de ffS^Ss ffne fermeté d'âme et une force d&jngement 
^if scô)]; rarement le partage de son sexe. Ses aima- 
bles qualités ne firent jamais une impressioabien vive 
sur le caractère sombre et jaloux de ^m mari. Sous le 
règne de son fils^ lorsqu'elle dirigea les principales 
affaires de l'empire, elle montra une prudence qui 
affermit l'autorité de ce jeune prince, et, une modé- 
* ration *^ui en corrigea quelquefois les folles extrava- 
gances (2). Julie cultiva les lettres et la philosophie 
a^ec quelque succès et avec une grande réputation. 
Elle protégea les arts , et fut ram*ie de 4put homm^ 
de génie (3). Son mérite a été célèbre par des écri- 
vains qui représentent pette princesse comme un mo- 
dèle accompli. La reconnaissance les a sans doute 
aveuglés. En effet,, si nous devons ajoute^ foi à la mé- 
disance de l'histoire ancienne, la chasteté n'était pas 
la vertu favorite de l'impératrice Julie (4). deureTs, 

Deux fils^ Caracalla (5)' et Géta, étaient le fruit de etGëu.** 



(i) Hist, Aug.y p. 85. 

(2) Bion-Cassius , 1. lxxii, p. .i3o4, i3i4* 

(3) Voyez une dissertation de Ménage , àia fin die son éjii» 
tien de Diogène-Laë'rce , de Fœminis philosophis., 

(4) Dion-, 1. Lxxvi, p. 1285; Aurelius- Victor. 

(5) n fut d^ abord nommé Aassianus , comme son grand- 
père maternel. Pendant son règne, il prit le nom d^Anto- 
nin , sous le^el les jurisconsultes et les anciens historiens 
l'ont désigné. Après sa mort , ses sujets indignés lui don- 
nèrent les sobriquets de Tafantus et de Caracalla : le pre- 
mier était le nom d'un célèbre gladiateur; l'autre venait 

I. 20 
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ce impriagc,*ct devaient un jour gouverner Fonivers. 
Les idées oiagnifiques que Sévère et ses sujets s^pSent 
formées , en voyant s'élever ces appuis du trône , fo- 
rent bientôt détruites. Les cnfans de Tempereur pas- 
sèrent leur je^Etesse dans l'indolence, si ordinaire 
aux princes destinés à porter la couronne, et qui pré- 
sument que la fortune leur tiendra lieu de mérite et 
iH»or d'applicatign. Sans aucune émulation de talens ou de 
niMiie. vertu , ils conçurent Vun pqur l'autre , dès mr en- 
fance, une haine implacable. Leur aversion éclata 
presque dans le berceau; elle s'accrut avec l'âge, et, 
fomentée par des favoris intéressés à la perpétuer, 
elle donna naissance à des querelles plus sérieuses; 
enfin, elle divisa le théâtre, le cirque et la cour en 
deux factions , sans cesse agitées par les espérances 
et par les craintes de leurs chefs respectifs. L'empereur 
mit en œuvre tout ce que lui suggéra sa prudence, 
pour étouifer cette animosité dans son origine. Il em- 
ploya tour à tour les conseils et l'autorité : la mal- 
heureuse antipathie de ses enfans obscurcissait l'ave- 
nir brillant qui s'était offert à ses yeux, et lui faisait 
craindre la chute d'un trône élevé à travers mille dan- 
gers, cimenté par des flots de sang, et soutenu par 
tout ce que pavait donner de sécurité la force mili- 
taire, accompagnée d'immenses trésors. Dans la vue 
de tenir entre eux la balada toujours égale , il donna 
aux deux frères le titre d'Auguste et le nom sacre 



d'une longue robe gauloise , dont le fils de Sévère fit pré- 
sent au peuple romain. 
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(l'Antonîn. Rome fut gouvernée , pour la première 
foift, pawtut^is empereurs (i). Cette distribution égale 
de Ëiveurs ne s^yit qu'à exciter le feu de la discorde : 
tandis queQe superbe Caracalla se vantait d'être le 
fils aîné du souverain, Géta, plus modéré, cherchait 
à se concilier Famour des soldats €t du peuple. Sé- 
vère , dans la douleur d'un père affligé, prédit que le 
plus Êiible de ses enfans tomberait un jour sous lés 
ci>flM. du plus fort, qui s^ait à son tour victime de 
^s propres vices (2). 

Dans ces circonstan^pes malheureuses, ce prince 
reçut avec plaisir la nouvj|Pe d'une guerre en Bre- 
tagne , et d'une invasion des habitans du nord de 
cette province. La vjigilance de sfis lieutenans eût 
suffi pour repousser l'eiinemi *, mais il crut devoir 
àaisir un prétexte si honorable pour arracher ses fils 
au luxe de Rome , qA énervait- leur âm e et qui irri- 
tait leurs passions , et pour endurcir ces jeunes prin- 
ces aux travaux de la guerre et de l'adm^inistration. 
Msjgré son âge avancé (car il avait aloï's plu3 de 
soixante ans ), et malgré sa goutte , qui l'obligeait de 
se feire porter en Ktière, il se rendit e» personne dans 
c^e île éloignée, accompagné de ses deux fils, de 
toute sa cour et d'une armée formy^able. Immédiate- 
ment après son* arrivée, il passâtes muFâilles d*A- 




(i) L'exact M. de Tillemont fixe l'avènement de Caracalla 
à l'année 198, et l'association de Géta à l'année 208. 

(2) Hérodi.en , 1. 11 r, p. i3o; p^ies de Caracalla et de 
Géta , dans V Histoire Auguste. 



Trois 
empereurs. 



G uerre de 
Calédonie. 
Ann. 2o8* 
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drieii et d'Antonin, et entra dans le pays enpemi, 
avec le projet de lenniner la conquête, «si^ souvent 
entreprise, de la Bretagne. Il pc^nétrajusqu'à Textré- 
niité septentrionale de File sans rencontrer aucune 
armëe-, mais les embuscades des Calédoniens, qui, 
invisibles ennemis SMig cesie postés autour de l'armée 
romaine , tombaieiîtlout à coup sur les flancs et sur 
1 arrière-garde , le froid rigoureux du cliftiat et les fa- 
tigues d'une ïïiarclie pénible à travers les^ mont^^çs 
et Içs lacs glacés de TÉcosse, coûtèrent, djt-on, à 
Tempire, plus de cinquante mille hommes. Enfin, les 
Calédoniens , épuisés paodes attaques yives çf, réité- 
rées, demandèrent la paix, remirent au vainqueur 
une partie de leujrs armes , et^ui cédèrent une éten- 
due très -considérable de leur territoire. Mais leur 
soumission n'était qu'apparente ; elle cessa avec la 
terreur que leur jnspirait la iiresence de Teûnçini. 
Dès que les Romains se furent retirés, les Barbares 
secouèrent.le joug et recommencèrent les hostilités. 
Leur esprit indomptable enflamma le courroux^de 
Sévère. Ce prince résolut d'envoyer une autre armée 
dans la Calédonie , avec l'ordre barbare de marcher 
contre les habitans, non pour les soumettre , mais 
pour les extc^in^. La mort vint le ^jnmrendre tandis 
qu'il ïnéditaii cette cruelle exécutioftfi). 
Finni et Cette guerre calédonienn^peu fertile en événe- 
mens remarquables , et dont les suites n'ont point été 

(i) Dion, ]. Lxxvi, p. 1280, etc.; Hérpdien, 1. m, 
p. i32, etc. 
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importantes , semblerait nappas devoir mériter iv)t*e 
attention; mais on suppose, avec beaucoup <ie vrai- 
semblance^, qite ^invasion de Sëvère tient à Pjijpoqiie 
1^ plus brillante de l'histoire ou de la fable des an- 
ciens Bretons. Un auteur moderne vient fie faire re- 
vivre dans notre langue les exploits et la gloire des 
poëtes et des hëros qui Vivaient dans ces temps re^ 
culés. Fingâl, dit -on, commandait^lors les Calë- 
<ioniens ; il osa braver la puissance formidable de 
Sévère, "et il remporta sur les rives Sa Carun une 
victoire sign|fclée , dsm laquelle le Jils du riK\du 
monde y OÛmKf^l> prit la fuite avec précipitation à 
trai^ers lesxmmps de son ongueil (ijé ^ 

tes traditions écossaises sont toujours couvejles contrasie 
de quelques nuages que, jusqn'à présent , les rechet- calédoniens 
ches les plus ingénieuses des critiques (îx^WTOit pu Romains^ 
dissipi^r entièrement. Mais si* nous pouvions' nous 
permettre, avec Quelque certitfide, cette sédiiisante* 



(i)^ocWcjiJ'Qssian , vol. i , p. i3i , édit. de 1765. , 
(2)'1i*o^nii(tt que le Garacul d'Ossian est le Caracalla des 
Romains , est peut-être le sçul point d^aiitiq[uité britannique 
sur leqad M. Macplierso^j|BC: Whitaker soient d'accord ; 
et cependant c^tte opinifjyest pas san» difficulté. 4)ans la 
guerre de Calédonie , le nll^e Sévère n^étâît connu que par 
le nom d'Antonin. N*est--il pas singulier qu'un poète écos- 
sais ait donîié ài ce grince un sobriquet inventé quîy;re ans 
après cette expédition, dont les Romains ont à peine fait 
usage de son vivant , et que les anciens histbfiens emploient 
très-rarement? Voyez Dion , 1. lxxvii, p. i3i7; Hisl. 
Aug. , p . 89 j'Aurel .-Victor j Eusèbe , in Chron» aé^ann, 2 1 4 v 
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si^position que Fingal vivait et jqu'Ossian chantait 
alors , le contraste frappant des mœurs et de la sitna* 
tidti plburrait in(^ëresser un eisprit ^ilosci|phique. Si 
Ton compare la vengeance implacable de Séfère avçc 
la noblesse, la générosité de Fingal, le caract^e lâche 
et féroce de Caracalla avec Ja bravoure, le génie bril- 
lant , la douce sensibilité d'Ossian 5 si Ton oppose à 
des chefs iher^^aires que la crainte ou Vintérét force 
à suivre les éljpndards de l'empire , des guerriert in- 
dépendans , qtii v^ent aux anpes à la voix du roi de 
MorVen^ en un. mot, si Ton Wntemple d'un côté la 
liberté, les y^rtus éclatantes, simfMBïQt naturelles 
des Galédonieos^ de l'autre l'esclav^i^, la corruption 
etiJes crimes flétrissans des Romains dégénérés,* le 
parallèle^e sera pas à ^avantagé de la nation la plus 
civilisée: 
AmbiUonde La santétlanffuissaïite et la dernière malafâiede 

Caracalla. ■ ' ^ ^ tk "^ * 

l'empereur ^^flammerent l'ambition saiwage de Ca- 
racalla. Dévoré du désir de régner, déjà le fils de Sé- 
vère souifrait impatiemment qjpe Tempire se trouvât 
psfrtagé \ il médita le noir projet d'abréger les Jours 
d'un père expirant, et même il essIVa^'eicit^ unft 
rebellionparmi ^es troupa^Yi). Ses inlrigues furent 
ïnutilds. Lé vieil empereufORniit souvent blâmé l'in- 
dulgence aveugle de Marc-Aurèle , qui pouvait , par 
un seul acte de justice , sauver les Romains de la ty- 
rannie de son indighe fils. Placé dans les mêmes' cir- 



(i) Dion,l. Lxxvi, p. 1282; lHst.'j4ug,,p,vi ;Aureliuâ- 
Victor. • • • . 
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OQiisrahces^ ce prince sentit avec quelle facilité la ten- 
«esse d'un père étouffe dans le cœûr*des souverains 
la sévérité (J'un juge. 11 àélîbëhiit, il menaçait, mai^ 
il ue poiy^ît pumr^ son âme Vouvrit alors, pourla 
prJemière fois, à la pitié, et cet unique et dernier 
mouvement de sensibilité fut plus fatal à Tempire 
que la longue série de sesHîcpautés (i). 

L'agitatio^ de son âme irritait les douleurs de sa 
malîulie ; il souhaitait ardemment la ^ort : son ira- 
patience le fit descendre plus proipptçi^^gnt au tom- 
beau : il rendit les deççùers soupirs à ¥brk , dans la 
soixante-sixièmet année de sa vie , et dans la dix^hui-^ 
tièmè d'un rè^|le brillant et heureux. Avant d'expi-. 
rer, il recommanda la concorde à ses fils et à l'armée. 
Les dernières instructions de Séy^'e ne parvinrent 
pas jusqu'au cœur des jeunes prinSes 5 ils n'y firent 
pas même la plus légère attention ; mais Jes troupes » 
fidèles à 1 Air senjjent , obéirent ji l'autorft? d'un mai- 
tre dont elles respectaient encore la eendre; elles 
résistèrent aux sollicitations die Garacalla, oftprocla- 
màrent les èeuf. frères empereurs de Romq. Les nou- 
veaux souveririi^ laissèrent les Calédoniens en paix , 
*retoumèreiU dans la capitale, où ik rendirent à leur 
père les honneurs divins, et furém reconnus solen- 
nellement sfiuver^ina ]éfflimes par le sénat, par Je 
peuple et par les provinces. Il paraît que Ton ac- 
ewda^ pour le rai^ , quelque prééminence ai| frère 



Mort 
tle Sévère , 

el 
avénemenl 

de ses 
deux fils. 
Ânn. 211, 
4 février. 



(i) Dion, 1. Lxxvi, 1^ t283; Hùt. Aug, , p. 89. 
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aînë ^ mais ils gouvernèrent t^us les deai^ iCT^Hf)^ 

av«c un pouvoir''égal?et indëpendant-(i). «^ 

Jalousie Une pareille ad|&™Mhratiûn aurait allume la di^- 

dVs dêttx corde entre les deux frères le plus tendrefltent tq^. 

empereur», jj ^^^.^ iflipossible que cettc forme de gouvernement 

subsistât long-temps entre deux ennemis implacables, 
qui, remplis d'une méfiance réciproque, ne pou- 
vaient désirer une réconciliation. On prévoyait que 
1 un deg deux seulement pouvait régner, et que l'au- 
tre devait périr. Chacun ,'^ en particulier, jugeant par 
ses propres ^entimens des desseins de son rival , usait' 
de la* plus exacte vigilance pour mettre sa vie à l'abri 
des attaques du poison ou de l'épée. Hs parcoururent 
rapidement la Gaule et l'Italie ; et^ pendant tout ce 
voyage , jamais i^ ne mangèrent à la même table , ni 
ne dornûrent soûs le même toit, donnant ainsi, dans 
les province qu'ils traversaient , le spectacle odieux 
de l'inimitié fraternoJle. A leur arjîvée à*Rome , ils 
se partagèrent aussitôt Ja vaste étendue du palais im- 
périal ^). Toute comin^unication fut fermée entre 

_ '^^ '- , « ,.-« ^iL 

(i) Bioir, 1. Lxxvi, p. 1284; Hérodie«,*I. in, p. i35. 

(2) M. Hume s^étonne , avec raison , d'un passage d'Hér»** 
dien (1. iv , p. 1 89; , qui représente , à cette occasion , le . 
palais des. empereurs comm^àtgal en 'étendue au Veste de 
Rome. Le mont Palatin, sur leqi^el ill étaff bâti', n'avait 
tout au plus que onze ou dou^^e mille nieds de circonférence 
( vojrez la Notit, Victor , dan3 la ftoma antica dl MfiP- 
dini ) ; mais il ne faut pas oublier que les palais et les jardins 
immenses des sénateurs entouraient presque toute la, ville , 
et que les empereurs en ayaient con^squé la plus grande par- 



É» 
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leurs appar^âfaens : on avait fortifié avec soin ies 
portes et les. passages , étales sentinelles qui les gar- 
djfïent se rdievaient avec la même précaution que 
dans une ville assiégée. Les empereurs ne se voyaient 
qu'en public , en présence d'un^>nère affligée , en- 
tourés chacun d'une troupe nombreuse et t(^|fours 
armée ^ et même , dans les grandes cérémonies , la 
dissimulation, si ordinaire dans les cours, cachait à 
peine 1 animosîté des deux frères (i). 

Déjà cette guerre intestine déchirait l«at, lors- Négocia- 
qu'oû proposa tout à coup un plan qui semblait éga- deux frère» 
lement av^taee^jx aux deux princes. On leur re- l'empire 

. . .. . -1 enlre eux. 

présenta que, puisqu'il leur était impossible de se 
réconcilier, ils devaient séparer leurs intérêts et se 
partager l'empire. Le^ conditions du traité furent 
soigneusement dressées : on convint que 6aracalla, 
comme l'aîné , resterait en possession de l'Europe et 
de l'Afrique occidentale , et qu'il abandonnerait à son 

«. (T ^ 

Vf 

tie. Si Géta demeurait sur le Jaulcule , dans les jardins qui 
portèrent son nom , et si Caracalla habitait les jardins de 
Mécène sur le ^lont Es^ilin , les frères rivaux étaient sé- 
parés l'un de l'autre par une distance de plusieurs milles ; 
l'esA^ce intermédiaire était occupé par les jardins impériaux 
de Sallusté, de"' LucuUus , d'Agrij^a, de ÎDomitien, de 
Caïus , etc. Ces jardins formaient lip. cercle autour de la 
ville , et ils tenaient l'un à l'autre^if^tûysi qu'au palais , par 
des ponts jetés sur le Tibre , et qur traversaient les rues de 
Rome. Si ce passage d'Hérodien méritait d'être expliqué , il 
exigerait une dissertation particulière et une carte de l'an- 
cienne Rome. 

(i) Hérodien, 1. iv, p. iSg. 
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frè^e la souveraineté de l'Asie et dejj^gypte. Gëta 
pouvait fixer sa résidence dans la ville d'Alexandçie 
ou dans celle d'Antioche , qui le cédaient à peine à 
R(^e pour la grandeur et pour Topulence. De nom- 
breuses armées , cimpées des deux côtés du Bosphore 
de Thrace, auraient gardé les frontières des monar- 
chies rivales \ enfin les sénateurs d'origine euro- 
péenne devaient reconnaître le souverain d^Rome , 
tandis que ceux qui étaient nés en Asij auraient suivi 
l'emperetir d'Orient. Les pleurjs de l'impératrice rom- 
pirent cette négociation, dont l'idée seule avait rem- 
pli tous les cœurs romains d'indignatioi^ et de sur- 
prise. La masse puissante d'une monarchie composée 
de tant de nations était tellement cimentée par la main 
du temps et de la politique,* qu'il fallait une force 
prodigieuse pour la séparer en deux parties : les Ro- 
mjiins avaient raison de craindre qu'une guerre civile 
n'en rejoignît bientôt, sous un inéme maître, les 
membres déchirés; ou bien si l'eit^ire rq^tait divisé, 
tout présageait la chute d'un édifice dont l'uiûon 
avait été jusqu'alors la base la plus ferme et la plus 
solide (i). 
Meartte Si Ic traité projeté entre les deux princes eût été 
Ann. 2T2, conclu, Ic souvcraiu de l'Europe se serait bienlM^m- 
paré de l'Asie : mai^ Caracalla remporta , avec l'arme 
du criihe, une vi^U^H!^ plus facile. 11 parut se rendre 
aux supplications dé sa mère , et consentit à une en- 



— w 

27 février. 



(i) Hérodien, 1. iv, p. i44- 
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treyue avec sftàfrèré dans rappartenoSBiit deTimpé^a- 
trice Julie. Tandis ^e les empereôrs s'entretenaient 
de réconciliation et de p^it, quelques centurions, qui 
avaient trouvé moyen de se cacher daus^rapparl)^ 
ment, fondirent, l'épëe à la main, sur Tinfortuné 
G^. isL mère éperdS^s'eObrce , en Tentourànt de 
ses l)ra^ , de le soustraire au danger ; mais tous ses ei^ 
forts sont inutiles : blessée èlle-mâmë à la main , elle 
eçf couverte du sang de Géta, et elle aperçoit le frère 
impitoyable de fiô, mitlheuj^eux prince, ai^mant les 
meurtriera et leuij[iPD.^n^ lui-tiiême l'exemple (i). 
Dèsx[ue ce forfait eut été commis, Caraçalla, l'hor- 
reur peinte dans tonte aSL^^CN^tenance , oourut avec 
plléci^itation se téfiigier djS^s le camp des prétoriens, 
comme dans son unique asile ; il se prosterna* aux 
pieds des statues des dieux tutélaires (2). Les soldats 
entreprirent de le relever et de le consoler. 11 leur 
apprit, en quelques mots pleins de trouble et souvent 
interrompus , qu'U avait eu le bonheur d'échapper à 
ton danger imminent; et, après leur avoir hisinué 

• ■ : 

». 

(1) Ca^calla consacra dans le temple de Sérapi's l'cpée 
av^laquelle il se vantait d'aroir t\ié son frère ^éta. Dion , 
1. Lxxvii, p. 1307. à 

(2) H^rodien , 1. ly , p. 147* DfUfjMus les camps romains , 
on élevait, pnès du' quartier -^mplr', une petite chapelle 
où les divinités tutélaires étaient glîrdées et adorées. Les ai-» 
g^es et leâ autres enseignes militaires tenaient le premier rang 
parmi ces divinités : institution excellente , qui affermissait 
la discipline par la sanction de la religion, f^oyez Juste-' 
Lipse, de Militid romand, iv , 5; v , 2. 
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qu'il avait préV^u les dessêii^ «tfnflj'de son ennemi, 
il leur déclara qd^ étaitfésolt^ de TÎTre' et de mourir 
avec ses fidèles prëtoriens. ^ta^vait été le favori des 
t^bupes-, m^s leur regret de^ÂtAit^nûtâç, et la ven- 
geaoce dangereuse : d'ailletâ^t^le» respectaient tou- 
jours lé fils de Sévère. Le nntbiteiitatâAiit setdisfipa 
en vains murmures ; et Cara^^jfliitat bientôt le* fcOn-: 
TÙncre delajiftlièe de's&<!atise, ei^'tettf distribuant 
les immenses ttësors de,scfn^re(i).Ees dispSsititns 
des soldais importaient seules à la puissance et à la sû- 
reté du prince. Leur déclaration en sa faveur entraî- 
i^ait FobéissancË et la fidélité du sénat : cette assem- 
blée docile était toujours prête à ratifier la décision 
de la fortune. TVIais comme Caracalla voulait a|>ai*er 
les |5remiers mouveniens de l'indigiialion publique, 
il respecta la mémoire de son frère, et lui fit rendre les 
mêmes honneurs que l'on, décernait aus empereurs 
rotiiains(a). La postérité, en déploient le sort de Gëta, 
a fermé les yeux sur ses vices. Nous ne voyons dans 
ce jeuhe "prince qu'une victime jnnocenle, sacrifi^a 
à l'ambition de son frère , sans faire, attention qu'il 
manquait plutôt de pouvoir que de volonté pour se 
porter aux mêmes excès (3). .* , 

(i) Hérodien, 1. ivj. j»^4^; Dion-Cassiiu, I. lxxvu, 
p. 1289. 'SÇi. ' • 

(2) Géta Eut placé parmi le» dieux. .^iti/iVuJ , dît son fràre , 
dàm non slt viints. (Hist. Aog. , p. 91. ) On trouve encoie 
sur les médailles cjuelques marques de la consécration de 
Géta.' 

(3} Ce n'est pas seulement sur un sentiment de pitié que 
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Le crime de Caracalla ne demeura pas impuni. 
Mi les occupations , ni les plaisirs , ni la flatterie , ne 
^Mejlt le soustraire aux remords dé{i^irans d'unp 
cftnsçience coupable -, et, dans l'horreur des tqj^rmens 
qa^ÉdË^hircIient son âme, il avouait que souvept le 
frcoK^ëvère de son père et l'ombre sanglante dfe 
QéiS se j]iKsentaient à;80n imagination IjQublée. Il 
croyait les yoir scmiivtot^àcQup de leurs fombeaux ; 
il. crdhrait entendre Idus reproches et les tnanaces 
eflV<iyante*dont ils l'accallfcient (i). Ces images ter- 
ribles auraient dû rengagertàtâpher de couïtiincre 
le monde'!par les vertus de son r^gne , qu'une né- 
cessité fatale l'avait seule précipité dans un ctime 
involontaire ; 'mais le repentir de Car»calla ne fit que 
le porter k exterminertout ce qui jijfcuiiait lui rappeler 
son ciime et le souvenir de son frère assassiné. A son 
retour dû sénat, il trQnrai dans le palai»«à mère en- 
toiy^e de plq|ieurs matrones. respectables par leur 
naissance et par leur dignité, qui toutes déploraient 
le destin d'un jirince moissonné à la fleur de son âge. 
L'empereur furieux les menaça de leur faire subir le 
même sort. Fa^illgi, la dersière des filles de Marc- 

^^ — ' . . . — - 

se fonde le jugement fSïorable que l'bistoire a porté de Giéla, 
le témoignage des écrivains de son temps vient à l'appui : il 
aimait trop les plaisirs de la table, et se montrait plein de 
méfiance pour son frère ; mais il était humain , instruit ; il 
chercha souvent à adoucir le^, ordres rigoureux de Sévère et 
de Caracalla. Hérbdien,!. rv, c. 3; Spartien, (nGflâ, c. 4- 
( Note de l'ÉdiUur. ) 
(i) Dion,]. Lsxvii, p. 1307. 
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Aiirèle, mourut en effet par Tordre jdu tyran; et 
Tinfortunëe Julie fut objî^^ (ï'arréter le coars de ses 
pleurs, d'étouffer ses soupirs, ^X de recevoir le xaeur- 
trier ayec des marques de me et d'sTpprobation. On 
prétend qne vingt mille per^nnes de l'uft et deP^u- 
fre sexe souffrirent Ift mort, sous le prétexte ^^gue 
qu'elles avaient .été amies de Géta. L'aritSt &tal fut 
prononcé contre les gardes elles affranchis du prince, 
contiS^ les ministres^qu'il avait chargés du goilwrne- 
ment de son empire, et c^tré les compactions de ses 
plaisifs. Ceux qu'il avait revêtus de quelque emploi 
^ dans les armées et dans les provinces furetit compris 
dans la proscription, daps laquelle on s'el^orç^ d'en- 
«elopper tous ceux qui pouvaient avoir eu la moin- 
dre liaison avec Çéta, qui pleuraient sa mort, ou 
même qui prononçaient son nom (i). Un bon mot 
déplacé coûta la vie à Helvius-Çertiûax, fils du prince 
dje ce nom (2). Le seul critoe de Thr^^^Priscus fut 
d'être descendu d'une famille illustre , dans laquelle 
l'amour de la liberté semblait hér^itaire (3). Les 



(i) Dion, 1. Lxxvii, p. jiagô; Hérodien, 1. jv, p. i5o. 
Dion-Cassîus dit (p. 1298) quelos poë'^s comiques n^osèrent 
plus employer le nom dé- Gela dians leurs' pièces , et que Ton 
confisquait les biens de ceux qui avaflmt nommé ce malbeu- 
reux prince dans leurs testamens. 

(2) Garacalla avait pris les noms de plusieurs nations vain- 
cues.' Comme il avait remporté quelques avantages sur les 
Goths ou GèteS , Pertinax remarqua que le noiA de Getieus 
conviendrait parfaitement à l'empereur , après c^ux de Par-- 
thicus , Almannicus y etc. Hist. Aug. , p. 89. * 

(3) Dion, 1. Lxxvii, p. 1291. Il descendait probablement 
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moyens particuliers de la calomnie et du soupçon s'é- 
puisèrent à la fin. Lorsqu'un sénateur était accusé 
d'être J'ennemi secret du gouvernement , l'empereur 
se contentait de savoir, en général, qull possédait 
quelques biens, et qu'il s'était rendu recomjnandable 



d'Helvidius-Priscus et de Thrasea-Pœtus , ces illustres pa- 
triotes , dont la vertu intrépide , ng^is inutile et déplacée , a 
été immortalisée par TaciteC^). 

■1 _ • 

(*) Xjsl vertu fiVst pas un bien dont la valeur s^estime comme 

celle d'un capital , d'après les revenus qu'elle, rapporte î 8«n plus 
beau triomphe est de' ne pas faiblir, lorsivinême c{u*elle se sent 
inutile pour le bien public , et déplacée au milieu des vioes qui 
l'entourent : telle fut celle de Thrasea-Pœtus : ^d postr^ifuim 
JYero virtutem ipsarn exscindere concupivit, interfecto Tkrdted-' 
Pœto, <€ ttiron voulut enfin détruire la vertu elle* même en' faisant 
pi^rir Thraaea-Pœtus. >» (Tacite , ^nn, , l. xvi , c. 21.) Quelle dif- 
férence entre la froide observation de Gibbon et le sentiment d'ad- 
miration qui f animait ^Juste-Lipse lorsqu'il s'écriait au nom de 
ThcBseâ : Salpe , 6 salve , vir magne , et inier Romanos stpientes 
sanctum mihi nomen ! Tu magnum decus gallicœ gentis : tu orna- 
mentum romance curice ; tu aureum sidùs tenebrosi illius œvi. Tua 
inter hommes , non hominis , vka ; nwa pfohitas , cçnstantia , gra- 
vitas et vitœ mortisque œquahiUs ténor, n Je te salue, homme 
illustre , nom sacré \io\xx lAoi parmi ceux des sages Romains ! Tu 
étais l'honneur de la nation gauloise, l'ornement du sénat romain, 
l'astre qui brillait dSns ce siècle 4e ténèbres. Ta vie, passée au mi- 
lieu des hommes, s'est élevée au-dessus de l'humanité^ ta probité, 
ta fermeté, ta sagesse, sont sans exemple, et ta mort peut seule 
se dire Hégale de ta vie. » 

"Néron lui-même ne regardait pas la vertu de Thrasea comme 
inutile : peu après la mort de ce courageux sénateur , qu'il avait 
tant craint et tant haï, il répondit à un homme qui se plaignait 
de la manière injuste dont Thrasea avait jugé un procès : « Plût à 
Dîeu que Thrasea eût été mon ami aussi bien qu'ilétait juge'intègre ! » 
E6au).opy3v av, ©pao^sav oyrwç Z]U «ptXstv wç ^txao-T>3ç aptoroç edTtv. 
Plur., Mor., TToXtTtxa TzaL^y.f^ù\»a,'Z0L ^ c. 14. {Note de V Editeur.) 
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par Sa vertu. Ce principe une fois établi , Garacalla en 
tira souvent lés conséquences les plus cruelle§. 
Mort lie L'exécution de tant de victime$ innocentas avait 
apinicn. ^^^^^ laAJulcur daus le sein de leurs familles et de 
leurs amj^,'qui répandaient des larmes en secret. La 
mbrt de Papinîen, préfet du prétoire, fut pleura 
* comme uni calamité publique. Durant les sept^ der- 
nières années du règne de Sévère , cfe cëfêbrQ juris- 
consulte avait occupé le premier poste de l'État, et 
avait guidé, par ses sages conseils*, les pas de l'em- 
pereur dans les sentiers de la justice et de la Qiodé- 
ration. Sévère^' qpï connaissait si bien ses talens. et 
sa vertu , l'avait conjuré à son lit de *mort de veiller 
àr ^ji pros|)érité de l'empire, et d'entretenir l'mnioQ 
entre ses fils (i). Les efforts généreux de*»Papinien 
ne servirent qu'à enflammer la haine violente, que 
Garacalla avait déjà conçue contre le ministre de son 
père. *Après le meurtre de Géta , le préfet teçUt' ordre 
d'employer toute la force de son éloquence pour pro- 
noncer, dans un discours étudié,. l'apologie de ce 
forfait. Le philosophe Sénèqije, djns une circons- 
tance semblable , n'avait point rougi de vendre sa 
plume au fil^ et à l'assassin d'Agrippine (2) , et d'é- 
crire au sénat en son nom. Papînien refusa d'obéir au 
tyran : a II est plus aisé de commettre un parricide 
que de le justifier. » Telle fut la noble réponse de 



(i) On prétend que Papînien était parent de rimpératrice 
Julie. 

(2) Tafcite, Ânn. , xiv, 11. 
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cet illustre personnage, qui n'hésita pas entre la perte 
de la vie et celle dé l'honneur (i). Une vertu si in- 
trépide, qui s'est- soutenue pure et sans tac^ie au 
milieu des intrigues de la cour, des aÛfaires les plus 
sérieuses et du dédale des lois , jeUe un éclat bien 
plus. vif sijr les cendres de Papinien que toutes ses 
grandes dignités, que ses nombreux écrits (2), et que 
la réputation immortelle dont il a joui dans tous les 
siècles^comme jurisconsulte (3). 

Jusqu'à ce moment, sous les règnes même les nias La tyrannie 



désastreux , les Romains avaient troirjjé une sorftWe Caracaiia 

bonheur et de consolation dans^ le caractère de leurs tout 

* Il 

différens princes , indolens dapis le vice , actifs quand ^"'^" 
ils étaient animés par la vertu. Auguste, Trajan, 
Adrien et Marc-Aurèle, visitaient en personne la 
vaste étendue de leurs domaines : partout la sagesse 
et la bienfaisance marchaient à leur suite. Tibère, 
Néron et Domitien, qui firent presque toujours leur 
résidence à ^rae ou dans lef campagnes aux en- 
virons de cette ville, n^xercèrent leur tyrannie que 



(i) Hist, Aug,, p. 88. 

(2) Au sujet de Papinien, voyez Historia juris romani, de 
Heineccius, I. cccxxx , etc. 

(3) Papinien n'était plus alors préfet du prétoire; Cara- 
calla lui avait ôté cette charge aussitôt après la mort de Sé- 
vère :' c'est ce que rapporte Dion (p. 1287 ); et le témoi- 
gnage de Spartien , qui donne à Papinien la préfecture du 
prétoire jusqu'à sa mort , est de peu de valeur , opposé à 
celui d'un sénateur qui vivait à Rome. 

( Note de V Editeur. ) 

1. ^ 21 
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controtle sénat et l'ordre équestre (i). Caraealla dé- 
Ann. 2i3. clara la guerre à l'univers entier. Une année environ 
après la mort de Géta, il quitta Rome, et jamais il 
n'y retourna dans la suite. Il passa le reste de son rè- 
gne dans les diflKrentes provinces de l'empire, prin- 
cipalement en Orient. Chaque contrée 4evint tour 
à. tour le théâtre de ses rapines et de ses cruautés. 
Les sénateurs, que la'crainte engageait à suivre sa 
marche capricieuse, étaient obligés de dépenser des 
jjges immenses pour lui procurer tous les jours 
►uveaux divertissemens , qu'il abandonnait avec 
mépris à ses gardes. Ils élevaient dans chaque ville 
des théâtres et des palais magnifiques , que l'empe- 
reur ne daignait pas visiter, ou qu'il faisait aussitôt 
démolir. Les sujets les plus opulens furent ruinés par 
des confiscations et par des amçndes , tandis que le 
corps entier de la nation gémissait sous le poids des 
impôts (2). Au milieu de la paix, l'empereur, pour 
une offense très -légère, condamna généralement à 
la mort tous les habitans deja ville d| Alexandrie en 
Egypte. Posté dans un lieu sûr du temple de Sérapis , 
il ordonnait et contemplait avec un plaisir barbare 
le massacre de plusieurs milliers d'hommes, citoyens 
et étrangers, sans avoir aucun égard au nombre de 



(i) Tibère et Doniitîen ne s'éloignèrent jamais des envi- 
rons de Rome. Néron fit un petit voyage en Grèce. Et lait^ 
datorum principum usus , ex œquo quam^is procul agentibus. 
Sœn proximis ingruunt. Tacite, HisL, iv, "jS. 

(2) Dion, 1. Lxxvii, p. 1294. 
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ces infortunés, ni à la nature de leur faute : car, 
ainsi qu'il l'écrivit froidement au sënat^ de tous les 
habitans de cette grande ville , ceux qui avaient pëH 
et ceux (fhi V^ptaient échappés méritaient également 
la mort (i). 

Les sages instructions de Sévère ne firent jamais RcUcUe- 

. 1-1 m ment de h 

aucune impression durable sur l'âme de son fils Étjrec discipline 
de l'imagination et de l'éloquence , Caracalla Aian- 
quait de jugement^ ce prince n'avait aucun senti- 
ment d'humanité (a) 5 if répétait sans cesse « qu'un 
souverain devait s'assurer l'affection de ses soldats, 
et compter pour rien le reste de ses sujets (3). » Dans 
tout le cours de son* règne, il suivit constamment 
cette maxime dangereuse et bien digne d'un tyran. 

. ^^ — 

(i) Dion,l. Lxxvii., p. i3o7; Hérodien,l. iv, p. i58. 
Le premier représente ce massacre comm^un acte de cruauté ; 
l'autre prétend qu'on y employa aussi de la perfidie. Il pa- 
raît que les Alexandrins avaient irrité le tyran par leurs 
railleries , et peut-être par leurs tumultes (*). 

(2) Dion, 1. Lxxvii, p. 1296. 

(3) Dion, 1. Lxxvi, p. 1284. M. Wotton {Histoire de 
Rome, p. 33o ) croit que cette maxime fut inventée par Ca- 
racalla , et attribuée par lui à son père. 

.(^) Après ces massacres, Caracalla priva encore les Alexandrins 
de leurs spectacles et de leurs banquets en commun : il divisa la 
ville en deux parties, au moyen d^une muraille j il la fît entourer 
de forteresses, afin que les citoyens ne pussent plus communiquer 
tranquillement, fc Ainsi fut traitc'e la malheureuse Alexandrie , dit 
Dion , par la bête fe'roce d'Ausonie. » Telle e'tait en effet Tëpithète 
que donnait à Caracalla Toracle rendu sur son compte : on dit même 
que cC'Uom lui plut fort, et qu^il s^en vantait souvent. Dion, 
1. Lxxvu, p. i3o7. {Note de l'Editeur.) 
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La prudence avait mis des bornes à la libéralité du 
père , et une autorité ferme modér^ toujours sou in- 
dulgence pour les troupes -, le fils ne connut d'autre 
politique que celle de prodiguer des tr^oi» immen- 
ses : son aveugle profusion entraîna la perte de l'ar- 
mée et de l'empire. Les guerriers , élevés jusqu'alors 
dan&la discipline des camps, perdirent leur vigueur 
dans le luxe des villes. L'augmentation excessive de 
la paye et des gratifications (i) épuisa la classe des 
citoyens pour enrichir l'ordre militaire. On ignorait 
qu'une pauvreté honorable est le seul moyen qui 
puisse rendre les soldats modestes dans la paix, etca- 



(i) Selon Dion (1. lxxviii , p. i343), les présefls ex- 
traordinaires que Caracalla faisait àseç troupes , se montaient 
annuellement à soixante-dix millions de drachmes , environ 
deux millions trois cent cinquante mille liv. sterl. Il existe, 
touchant la paye militaire , un autre passage de Dion , qui 
serait infiniment curieux sMl n^était pas obscur, imparfait, 
et probablement corrompu. Tout ce qu'on peut y découvrir, 
c'est que les soldats prétoriens recevaient par an douze cent 
cinquante drachmes ^ quarante liv. sterl. (Dion, 1. lxxvii , 
p. 1 307. ) Sous le règne d'Auguste , ils avaient par jour deux 
drachmes ou denieips, sept cent vingt par an. (Tacite, ^/i/i., i, 
17.) Domitien, qui augmenta la paye dc« trotipes d'un 
quart , a dû porter celle des prétoriens à neuf cent soixante 
drachmes. (Gronovius, de Pecunid vetere,\, m, c. 2. ) 
Ces augmentations successives ruinèrent l'empire; car le 
nombre des soldats s'accrut avec leur paye : les prétoriens 
seuls , qui n'étaient d'abord que dix mille Lommes , furent 
ensuite de cinquante mille f*). 

(*) Valois et Reimarus ont expliqué d'une manière très-simple 
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pables de défendre l'Étal en temps de guerre. Cara- 
calla,;fier et superbe au milieu de sa cour, .9u|)liait 
avec ses tjpupes la dignité de son rang ;, il^jefl^Uja- 





et les manières d'un simple sold 

Le caractère et la conduitnt^jH^Aacalla ne pou- Meurtre èe 
vaient^ui concilier ni l'amour hï' l'estime de ses su- Aiin.217,* 
jets ; mais tant que ses vices furent utiles à Tarmée, 
il n'eut point à redouter les dangers d'une rébellion. 



et très - probable ce passage de Dion , que Gibbon ne me paraît pas 
avoir compris : 

m 

O auTOç Totç oTpaTttïTatç affka, t>jç orparetaçj «tç juisv ev tw 
SopV(fopai(ù Tsraypigvotç eç ytkiOLÇ ^toxoctaç 7revT>3XovTa , Totç Se TrgvTobttç 
ytliOLç Xapëavsiv (sOyjxe). Dion , 1. lxxvii , p. iSoy. ^ 

<( Il ordonna que. les soldats recevraient de plus qu^ls n^avaient 
encore reçu , pour prix de leurs services, les prétoriens douze cent 
cinquante drachmes, et les autres cinq mille drachmes. » 

Valois pense que 1^ nombres ont été trahs|%scs^ et que Gara- 
calla ajouta à la gratification des prétoriens cinq mille drachmes , 
et douze cent cinquante à celle des légionnaires. Les préto- 
riens, en eflet , ont toujours reçu plus que les autres : l'erreur de 
Gibbdn est^'^voir cru qu'il s'agissait ici de Id paye annuelle âa 
soldats, taïUdis quHl s'agit de la somme qu'ils recevaient, pour prix 
de leur service, au moment ou ils obtenaient leur congé : aOXov 
mç crpaTEtaç signifie à^compense {lit service. Auguste avait 
établi que les prétoriens, ^rès seize campagnes, recevraient cinq 
mille drachmes : les légionnaires n'en recevaient qoe trois mille 
après vingt ans. Caracalla ajouta cinq, mille drachmes à la gratifi- 
cation des prétoriens , et douze cent cinquante à celle des légion- 
naires. Gibbon paraît s'être mépris, et en confondant ces gratifica- 
tions de congé avec la paye annuelle, et en. n'ayant pas égard à 
l'observation de Valois sur la transposition des nombres dans le texte 
de Dion. ( JVote de l'Éditeur. ) 
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Une conspiration secrète, iillumcc par ses propres 
80U[)(ga}is, lui devint fatale. Deux ministres ^arta- 
g^ipeilk ftlors la préfecture du prétoire :Adventus, 
an^ÎM loldai plutôt qu'habile oilicier, avait le dépar- 
tement militaire ; Tadmifiistration civile était entre 
les mains d'Opilîq^Iacrin , qui devait cette place im- 
portante à sa répo|ptio0 et à son habileté pour les af- 
faires. La faveur dont il jouissait variait selon le ca- 
price du tyran, et sa vie dépendait du plus léger 
soupçon ou de la moindre circonstance. La méchan- 
ceté ou le fanatisme inspira tout à coup un Africain 
qui passait pour être profondément versé dans la 
connaissance de l'avenir : cet homme annonça que 
Macrin et son fils régneraient un jour sur l'empire 
romain. Le bruit s'en répandit aussitôt dans les pro- 
vinces, et lorsque le prophète eut été envoyé chargé 
de chaînes dans la capitale, il soutint, en présence 
du préfet de la ville, la vérité de sa prédiction. Ce 
magistrat, qu^ avait reçu des ordres précis de re- 
chercher les successeurs deCaracaîla, s'empressa de 
communiquer cette découverte à la cour de l'empe- 
reur, qui résidait alors'en Syrie j mais, malgré toute 
la diligence des courriers publics , un ami de Macrin 
trouva le moyen de l'avertir du danger qu'il courait. 
Le prince conduisait un chariot de course lorsqu'il 
reçut des lettres de Roma; il les donna sans les ou- 
vrir à son préfet du prétoire, en lui recommandant 
d'expédier les affaires ordinaires , et de lui faire en- 
suite le rapport des plus importantes. Macrin apprit 
ainsi le sort dont il était menacé : résolu de détourner 
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Forage, il enflamma le mëeontentement de quelques 
officiers subalternes , et se servit de la main de Mar- 
tial, soldat déterminé, qui n'avait pu obtenir le grade 
de centurion. L'empereur était parti d'Édesse pour 
se rendre en pèlerinage à Charres (^), dans un fa- 
meux temple de la Lune. U. avait à sa suite un corps 
de cavalerie ; mais ayant été obligé de s'arrêter un 
moment^r la, route, comme les gardes se tenaient 
par respect à quelque distance de sa personne, Mar- 
tial s'approcha de lui, sous prétexte de lui rendre 
quelque serviéft, et le poignarda. L'^sassin fut tué 
à l'instant par un archer scythe , de la garde impé- 
riale. Telle fut la fin d'un monstre dont la vie*dé3ho- 
norait la nature humajne , et dont le. règne accuse la 
patience des Romains (2). Les soldats reconnaissans 
oublièrent ses vices, ne pensèrent qu'à sa libéralité, 
et forcèrent les sénateurs à prostituer la majesté de 
leur corps et celle de la religioi^ , en le mettant au 
rang des dieux. Tant que cet être divin avait vécu imiuiion 
parmi les hommes, Alexandre le Grand avait été le dre. 
seul héros qu'il jugeât digne 'de son admiration. Ca- 
racalla prenaitle nom et l'habillement du vainqueur 
de TAsie , afVait formé pour sa garde une phalange 



(i) CharrŒy aujourd'hui Harrariy entre Edesse et Nisîbis, 
célèbre par la défaite de Crassus. C'est de là que partit Abra- 
ham pour se rendre dans le pays de Canaan. Cette ville a 
toujours été remarquable par son attachement aQ^abéisme. 

( Note de rEdùeur, ) 

(2) Dion, 1. Lxxviii, p. i3i2; Hérodien , 1. iv , p. 168. 
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maccdoiiicnne , rechenhait les disciples d^Aristote, 
et déployait, avec un enthousiasme puéril, le seul 
sentiment qui marquât quelque estime pour la gloire 
et pour la vertu. Charles xii, après la bataille de 
Narva et la conquête de la Pologne, pouvait se van- 
ter d'avoir égalé la bravoure et la magnanimité du 
fils de Iliilippe, quoiqu'il n'eut aucune de ses qua- 
lités aimables^ mais l'assassin de Géta , dans toutes 
les actions de sa vie, n'a pas la moindre ressem- 
blance avec le héros de Macédoine ; et s'il peut lui 
être comparé, ^i:e n'est que pour avoir Tersé le sang 
d'un grand nombre de ses amis et de ceux de son 
père (i). 
Élection Après la chute de Caracalla , l'on n'eut point re- 
a/Macrin^ cours il l'autorité d'un sénat faible et éloigné-, les 
troupes seules donnèrent un maître à l'univers. Le 
choix de l'armée fut d'abord suspendu ^ et comme il 
ne se présentait aucun candidat dont le mérite dis- 
tingué et la naissance illustre pussent fixer les re- 
gards et réunir tous les suffrages , l'empire resta sans 
chef pendant trois jours.'L'influence marquée des gar- 
des prétoriennes enfla les espérances 'de leurs com- 
mandans : ces ministres redoutables commencèrent à 
faire valoir leurs droits légitimes sur le trône vacant. 



(i) La passion de Caracalla pour Alexaodre paraît eucore 
sur les médailles du fils de Sévère, ^ojcz Spanheim , de Usa 
numismat,, di^sert. xii. JIcTodien (1. iv,p. i54) avait vu des 
peintures ridicules représentant une figure qui ressemblait 
d^un côté à Alexandre, et de Fautre à Caracalla. 
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Cependant Adventus , le plus ancien des deux pré- 
fets , ne fut point ébloui par l'éclat d'une couronne : 
son âge , ses infirmités , une réputation peu éclatante, 
des talens plus inédipcres encore,, l'engagèrent à cé- 
der cet honnir dangereux à un collègue adroit et 
entreprenant, Qabique les troupes , trompées par la 
douleur affectëe de Macrin, ignorassent la part qu'il 
avait à la mort de son maître (i), elles n'aimaient ni 
n'estimaient son caractère : elles jetèrent les yeux de 
tous côtés pour découvrir un autre concurrent, et 
se déterminèrent enfin avec peine en faveur de leur 
préfet, séduites par des promesçes d'une libéralité 
excessive et d'une indulgence sans bornes. Peu de 
temps après son avènement, Macrin donna le titre Ann. 217, 
impérial à son fik Diadumenianus, âgé seulement de 
dix ans, et le fit appeler Antonin, nom si cher au 
peuple. On espérait que la figure agréable du jeune 
prince, et les gratifications extraordinaires dont la 
cérémonie de son couronnement avait été le prétexte, 
pourraient gagner la faveur de l'armée, et assurer le 
trône chancelant du nouvel empereur. 

Le sénat et les provinces avaient applaudi au choix Mécomcn- 
des troupes, et s'étaient empresafe-de le ratifier. Il aa^^u 
ne s'agissait pa^.d^ peser les vertus du, successeur de 
Caracalla : la <diàfe imprévue d'un tyran abhorré ex- 
citait partout dès transports de joie et de surprise. 
Lorsque ces premiers mouvemeus furent apaisés, on 
commença à examiner sévèrement les titres de chacun 



(i) Hérodien, 1. iv, p. 169; Hist, Aug., p. 94- 
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el à critiquer le choix précipite de Tannée. Jas(|uV 
lors fempcreur avait été tiré do rassemblée la plus 
auguste de la nation. Il semblait que la puissance sou- 
veraine, (pli nV'Liit plus exercée f^f le corps entier 
du sénat, devait toujours être dél^piée à Tan de ses 
membres. Cette maxime, soutenue par une pratique 
constante, paraissait être un des prindpes fonda- 
mentaux de la coiistitution. Macrin n'était pas séna- 
teur (i). L'élévation i»oudaine des préfets du prétoire 
rappelait encore Tétat obscur d'où ils étaient sortis *, 
et les chevaliers avaient toujours été en possession de 
cette place importante, qui leur donnait ane autorité 
arbitraire sur la vie et sur la fortune des plus illustres 
patriciens. On ne pouvait voir sans indignation revêtu 
de la pourpre un homme sans naissance (2), qui ne 



(i)Dion,l. Lxxxviii, p. i35o. Elagabale reprocha à 
Hoii préclécesseur d'avoir ose s'asseoir sur le trône , l)ien que^ 
comme préfet du prétoire, il n'eût pas la liberté de demeurer 
dans le sénat lorsque le public avait ordre de se retirer. La 
faveur personnelle de Plautien et de Séjan les avait mis au- 
dessus de toutes les lois. A la vérité , ils avaient été tirés de 
Tordre équestre ; mais ils conser> érent la préfecture avec le 
rang de sénateur , et nième avec le consi^Wt. 

(2) Il était né k Gésarée , dans la Numjdîe , et il fut d'a- 
bord employé dans la maison de Plautien, dont il fut sur le 
point départager le sort malheureux. Ses ennemis ont avancé 
que, né dans l'esclavage, il avait exercé plusieurs profes- 
sions infâmes , entre autres celle de gladiateur. La coutume 
de noircir l'origine et la condition d'un adversaire , paraît 
avoir duré depuis le temps des orateurs grecs jusqu'aux sa- 
vans grammairiens du dernier siècle. 
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s'était même rendu célèbre par aucun service signalé, 
tandis que Tempire renfermait dans son sein une foule 
de sénateurs illustres , descendus d'une longue suite 
d'aïeux , ej dont la di^ité personnelle poui^ait rele- 
ver l'éclat du rang impérial. Dès que le caractère de 
Macrin eut été exposé aux regards avides d'une mul- 
titude irritée, il fut aisé d'y découvrir quelques vices 
et un grand nombre de défauts. Le choix de ses mi- 
nistres lui attira souvent de justes reproches ^ et le 
peuple, avec sa sincérité ordinaire, se plaignait à la 
fois de la douceur indolente et de la sévérité excessive 
de son souverain (i). 

L'amtjitipn avait porté M^crui à un poste élevé, ei 
où ifttaitDien. difficile de se tenir ferme, et duquel 
on ne pouvait tomber, sans trouver aussitôt une mort 
certaine. Nourri dans l'intrigue des cours, et entiè- 
rement "livré aux affaires dans les premières années 
de sa vie, ce prince tremblait en présence de la mul- 
titude fière et indisciplinée qu'il avait entrepris de 
* commander. Il n'avait aucun talent pour la guerre ; 
on doutait même de son courage personnel. Son fatal 
secret fut découvert : on se disait dans le camp que 
Macfin avait conspiré contre son prédécesseur. La 



(i) Bîon et Hérodien parlent des vertus et des vices dé 
Macrin avec candeur et avec impartialité ; mais l'auteur de 
sa Vie, dans VHistoire Auguste , paraît avoir aveuglément 
copié quelques-un» de ces écrivains dont ]a plume vénale, 
vendue à l'empereur Elagabale , a noirci )a mémoire de son 
prédécesseur. 



de Tarmëe. 
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bassesse (le riiypocrisie ajoutait à latrocitëdu crime, 
et la haine vint mettre le comble au mépris. Il ne 
fallait, pour soulever les troupes et pour exciter leur 
fureur, qu'entreprendre de rétablir l'ancienne disci- 
pline. La fortune avait place l'empereur sur le trône 
dans des. temps si orageux, qu'il se trouva force 
d'exercer rollice odieux et pénible de réformateur. 
La prodigalité de Caracalla fut la source de tous les 
maux qui désolèrent l'État après sa mort. S'il eût été 
capable de réfléchir sur les suites naturelles de sa 
conduite , la triste perspective des calamités qu'il 
léf^uait à ses successeurs, aurait peut-être eu de nou- 
veaux charmes pour cet indigne t}TaiL 
Macrin Macrin usa d'abord de la plus grai^de dffcorilpec- 
UréAMTOK! tion dans une réforme devenue indispensable : ses 
mesvires paraissaient devoir fermer aisément les plaies 
de l'État, et rendre, d'une manière imperceptible, 
aux armées romaines leur première vigueur. Con- 
traint de laisser aux anciens soldats les privilèges 
dangereux et la paye extravagante que leur avait 
donnés Caracalla, il obligea les recrues à se sou- 
mettre aux établissemens plus modérés de Sévère, 
et il les accoutuma par degrés à la modération et à 
l'obéissance (i). Une faute irréparaj:>le détruisit les 



(i) Dion, 1, Lxxxiii, p. i336. Le sens de l'auteur est 
aussi clair que Tintentioa du prince ; mais M. Wotton n'a 
compris ni l'un ni l'autre en appliquant la distinction, non 
aux vétérans et aux recrues, mais aux anciennes et aux 
nouvelles légions. Histoire de Rome, p. 347. 



des troop«i. 
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effets salutaires de ce plan judicieux. Au lieu de dis- 
perser immédiatement dans différentes provinces la 
nombreuse armée que le dernier empereur avait as- 
semblée en Orient, Maçrin la laissa en Syrie pendant 
l'hiver qui suivit son avènement» Au milieu des plai- 
sirs d'un camp où régnaient le luxe et l'oisiveté, 
les troupes s'aperçurent de leur nombre et de leur 
force redoutable, se communiquèrent leurs sujets 
de plaintes, et calculèrent dans leur esprit les avan- 
tages d'une nouvelle révolution. Les vétérans , loin 
d'être flattés d'une distinction avantageuse, croyaient 
voir dans les premières démarches de l'empereur le 
commencement de*ses projets de réforme. Les nou- 
veaux soljlats entraient avec uile sombre répugnance 
dans un service devenu plus pénible, et dont les ré- 
compenses avaient été diminuées par un souverain 
avare et sans courage pour la guerre : des clameurs 
séditieuses succédèrent à des murmures impunis -, et 
les soulèvemens particuliers , indices certains du mé- 
contentement des troupes, annonçaient une rébel- 
lion générale. L'occasion s'en présenta bientôt à des 
esprits ainsi disposés. 

L'impératrice Julie avait éprouvé toutes les vicis- Mon de 
situdcs de la fortune : tirée d'un état obscur, elle xri^^SIe. 
n'était parvenue à la grandeur que pour sentir toute 
l'amertume d'un rang élevé. Elle fut condamnée à 
pleurer la mort de l'un de ses fils, et à gémir sur la 
vie de l'autre. Le sort cruel de Caracalla, quoiqu'elle 
eût dû le prévoir depuis long- temps, réveilla la 
sensibilité d'une mère et d'une impératrice. Malgré 
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les éfjards respectueux de l'usurpateur pour la veuve 
de Sévère, il était bien dur à une souveraine d'être 
réduite à la condition de sujette. Bientôt Julie mit 
fin , par une mort volontaire (i), h ses chagrins et à 
son humiliation (2)* Julie-Moesa , sa sœur, reçut ordre 
de quitter Antioche et la cour : elle se retira dans la 
ville d'Épièse avec une fortune immense, fruit de 
vingt ans de faveur. Celte princesse y vécut avec ses 
deux filles, Soœmias et Mammée, toutes les deux 

i^:«iucaiion , veuves , et qui n'avaient chacune qu'un fils. 
«infvoiie Bassianus (3), fils de Soœmias, exerçait les fonc- 

Kau, ro^DDu tiotis augustcs de grand-prétre du Soleil. Cet état, 

d*alK>rd tous , . i . . • • ^ • i 

1m noms de quc la prudcncc ou la superstition avait tait embras- 
d'Aatomn. scr au jcunc byricu, lui iraya Je chemin ^u trône. 



(i) Dès que cette princesse eut appris la mort de Gara- 
calla , elle voulut se laisser mourir de faim : les égards que 
Macrin lui témoigna , en ne changeant rien à sa suite et à 
sa cour, rengagèrent à vivre; mais il paraît, autant du 
moins que le texte tronqué de Dion et Tabrégé imparfait de 
Xiphilin nous mettent en état d Vn juger , quMle conçut des 
projets ambitieux , et tenta de s'élever à Tempire. JElle vou-, 
lait marcher sur les traces de Sémiramis et de Nitocris , dont 
la patrie était voisine de la sienne. Macrin lui fit donner 
l'ordre de quitter sur-le— champ Antioche et de se retirer où 
elle voudrait ; elle revint alors à son premier dessein , et se 
laissa mourir de faim. Dion, 1. lxxviii, p. i33o. ( Note de 
VEditeur, ) 

(2.) Dion , 1. Lxxviii , p. i33o. L'abrégé de Xiphilin , quoi- 
que moins rempli de particularités , est ici plus clair que 
Poriginal. 

(3) 11 tenait ce nom de son bisaïeul maternel , Bassianus , 
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Un corps nombreux de troupes campait alors près 
des murs d'ÉmèfSe. Les solcj^ts , forcés de passer Thi- 
ver sous leurs tenues, supportaient avec peine le 
poids de ces npuv elles fatigues , traitaient de cruauté 
la discipline sévère de Macrjn,, et bi'^laient du désir 
de se venger. Ceux d'entre eux qui se rendaient en 
foule dans le temple du Soleil, contemplaient avec 
une satisfaction mêlée de respect les grâces et la fi- 
gure charmante du jeune pontife ; ils crurent même 
reconnaître, en le voyant, les traits de Caracalla, dont 
alors ils adoraient la mémoire. L'artificieuse Mtesa 
«'aperçut de leur affection naissante , et sut en profi- 
te^. Ne rougissant pa^ de sacrifier la réputation de sa 
fille à la fortune de son petit-fils, elle fit courir le 
bruit que. Bassianùs avait pour père le dernier empe- 
reur. Des sommes excessives, distribuées par ses 
émissaires, détruisirent toute objedjwi; et la prodi- 
galité prouva suffisamment l'affiîiite, où du moins la 
ressemblance de Bassianùs avec Caracalla. Le jeune Ann.218, 
Antonin ( car il prit et souilla ce nom respectable), 
déclaré empereur par les soldats d'Émèse, résolut de 
faire valoir les droits de sa naissance, et invita hau- 
tement les troupes à suivre les étendards d un prince 



16 



mai. 



père de Julie-Mœsa , sa grand'mère, et de Julie-Domna , 
femme de Sévère. Victor (dans VEpitome) est peut-être le 
seul kistorien qui ait donné la clef de cette généalogie , en 
disant de Caracalla : Hic Bassianùs ex a^i materni nomine 
dictas, Caracalla , Ëlagabale et Alexandre-Sévère, portèrent 
successivement ce nom. {Note de V Editeur. ) 
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généreux qui avait pris les armes pour venger la 
mort de son père, etUéliyrer les troupe de romares- 
sion (i). 

Tandis que des femmes et des eunuquet condui- 
^ient avee vigueur june entreprise conc6i;t4e. avec 
tant de prudence, Macria flottait entre la çrauite et 
une fausse sécurité. Il pouvait, par un mqjtgi^ment 
décisif, étouffer la conspiration dans son enfance : 
Firrésolution le retint à Antiocbe. Ua esprit* d» ré- 
volte s'était emparé de toutes les troupes campées 
en ^yrie ou en garnison dans cette province. Plu- 
sieurs détachemensy^près avoir massacré l|upi-oiri* 
ciers (â) , avaient grossi le nombre des rebWe8.,^l4a 
restitution tardive de la paye et des privilèges mili- 
taires 9 par laquelle Macrin espérait^onoîl^ "tous 
^mortd*^ les esprits, nojuit imputée qu'à 1^ faiblesse de son 
Macrin. caractèrc et ^Btfpn gouvernement. Enfia,»F)Bpape- 



v 

-♦ 



(i) Selon Lampnde {Hiâi.jiug. , p. i35 ), Alexarilre-Sé- 
vcre vécut vingt-neuf ans tnûs mois et sept jours. Qomme 
il fut tue le 19 mars 2ST, il faut fixer sa naissance an 12 dé- 
cembre 2o5. n avait alors treize ans, et son cousin environ 
dix-sept. Cette supputation convTent mieux à Thistoire de ces 
deux jeunes princes que celle d^Hérodien , qui les fait de 
trois ans plus jeunes (1. v , p. 181 )..D'un autre côté, cet 
auteur alonge de deux années le règne d^Elagabale. On peut 
voir les détails de la conspiration dans Dion , 1. lxxviii , 
p. 1339, et dans Hérodien , 1. v , p. i84* 

(2) En vertu d'une dangereuse proclamation du .prétendu 
Antonin, tout soldat qui apportait la tète de 'son officier 
pouvait hériter de son bien et être revêtu de son grade 
militaire. 
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reur prit le parti de sortir d'Anlioche f>our. aller au 
devant de son rival , dont TaUnëe pleine de z^ de- 
venait tous les jours plus considérable. Les troupes 
de Macrin, au contraire, semblaient n'entrer en cam- 
pagne qu'avec molfes6e et répugnance Mais dai^s la Ann. 218, 
chaleur^du combat (i), les prétoriens , entraînés pres- 
que par une impulsion naturelle, soutinrent leur ré- 
pulalion de Valeur et de discipline. Déjà ks rangs des 
révoltés étaient rompus , lorsque la mère et Paï 



7 juin. 



W^ 



du prince de Syrie , qùî^ selon l'usage des Orient 
accompagnaient l'armée dans des chars couverts, en 
descendirent avec précijjftation , et cherchèrent , en 
excitant la compassion du soldat, à ranimer son cou- 
rage. Anlonin lui-même, qui dans tout le reste de sa 
vie ne se conduisit jamais comme iin hotnme, se mon- 
tra un héros dans ce moment de crise. Il monte à che- 
• • • ^ 

val, rallie les fuyards, et se jette, l'épée à la main,, 
dans le plus épais de l'ennemi-, tandis que l'eunuque 
Gannys, dont jusqu'alors les soins du sérail et le luxe 
effémiiîé de l'Asie avaient fait l'unique occupajtioti, dé- 
ploie les talens d'un général-habile et expérimenté(st). 
La victoire était encore incertaine , et Macrin aurait 
peut-être été vainqueur, s'il n'eï^t pas trahi sa propre 
cause , en prenant honteusement la fuite. Sa lâcheté 



(i) Dion^ 1. Lxxviii, p. i345; Hérodien , 1. v, p. 186. 
La bataille se donna près du village d^Immae, environ à 
vingt— deux milles d'Antioche. 

(2) Gannys n'était pas un eunuque. Dion , p. i355. {Note 
de V Editeur. ) 

I. 22 
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lie servit qir«V^)roloii};er sa \w de quelques jours, et 
:i im(^*iiner à sa mémoire une taehc qui fit oublier 
ses malheurs. Il est prescjue inutile de dire que sou 
fils l)i«idumeniauus fut enveloppé dans le même sort. 
Dè^ que les hiébranlables priUoHeos eurent appris 
qu'ils répandaient leur sang pour un prince qui avait 
eu la bassesse de les abandonner, ils se rendirent 
à son compétiteur; et les soldats ronminç, versant 
dfis larmes de joie et de tendresse, se réunirent sous 
iés étendards du prétendu fils de Caracalla. -Anto- 
nin était le premier empereur ({ui lût né en Asie: 
rOrient reconnut avec joie un maître sorti du san<; 
asiatique. 

Macrin avait daigné écrire au sénat pour lui faire 
part de quelques léf^ers troubles excités en Syrie par 
un imposteur, et aussitôt le rebelle et sa famille 
avaient été déclarés ennemis de TEtat par un décret 
solennel. On promettait cependant le pardon à ceux 
de ses partisans abusés qui le mériteraient en ren- 
trant immédiatement dans le devoir. Vingt jours s'é- 
taient écoulés depuis la révolte d'Antonin jusqu'à la 
victoire qui la couronna : durant ce court intervalle 
qui décida du sort de Tunivers , Uome et les provin- 
ces, surtout celles de FOrient, furent décbirées par 
les craintes et par les espérances des iactions agitées 
par des dissensions intestines, et souillées par une 
effusion inutile du sang des citoyens, puisque l'em- 
pire devait appartenir à celui des deux concurrens 
Éiapabaïc qui Tcvicndrait vainqueur de la Syrie. Les lettrés spé- 



écrit 



au lénat. cieuscs daus lesqucllcs le jeune conquérant annon- 
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çait à un sénat toujours soumis la.chute de son rival, 
étaient remplies de protestations de vertu, et 'respi- 
raient la modération. Il se proposait de prendre pour 
règle invariable tftsîfconduite les exemples brillans 
d'Auguste et de Mai:c-Aurèle. Il affectait surtout d'ap- 
puyer avec orgueil sar la ressemblance frappante de 
sa fortune avec celle d'Octave , ^qui , dans MPlm^me 
âge, ^vait, p^^4|3 succès , vengé la moil de son père. 
En se qualifianraes noms de Jjflarc-Aurète , dejils 
cCAntonin et de petit- fils de Sévère y il établissait 
tacitement ses droits à l'empire 5 mais il blessa la dé- 
licatesse des Romains, en prenant les titres de tribun 
et de procon^il, sans attendre que le sénat les lui 
eût ?olennellement conférés.* 11 faut attribuer cette 
• innovation dangârqiiseet ce mépris pour les lois fon- 
damentales de lïtat, à l'ignorance de ses courtisans 
de Syrie, oii au fier dédain des guerriers qui l'accom- 
pagnaieut(i). 

Le nouvel empereur partit de Syrie pour se rendre Ponrait 
à Rome : comme toute son attention était tlirïgée vers baiT 
les amtisemens les plu& frivoles, son voyage, sans °° ^'^' 
cesse interrompu par de nouveau! plaisirs, dura plu- 
sieurs mois. U s'arrêta d'abord à Nicomédie, où il 
passa l'hiver <jui suivit sa victoire, et il ne fit que l'été 
d'après son entrée triomphale dans la capitale. Ce- 
pendanj:, av^nt son arrivée, il y envoya son portrait, 
qui, placé par ses ordres sur l'autel de la Victoire, 
dans le temple où s'assemblait le sénat, donna aux 

(i) Dion, 1. Lxxix, p. i35o. 
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Uomalns une juste mais honteuse idée de la personne 
et des mœurs de leur nouveau prince.- H était revêtu 
de ses habits pontificaux ; sa robe d'or et de soie flot- 
tait à la mode des Phéniciens etide9Mèdq|.''Une tiare 
élevée ornait sa tête, et des pierres d*un prix ines- 
timable rehaussaient TécIaC des^olliers et des nom- 
breux ^j^celets dont il était couvert*. On le voyait 
représenté avec des sourcils peints e^ju>ir, et 4 était 
facile de découvrir stases joues un mélange de blanc 
et de rouge artiticiels (i). Quelle dut être, à la vue de 
ce tableau, la douleur des graves patriciens! Après 
avoir gémi long-tempa sous la sombre tyrannie de 
leurs concitoyens 9 ils avouaient en soupirant que 
Rome, asservie par le luxe efféminé du despotisme 
oriental , épit)uvait le dernier degi^^d'avilissement. 
8ê tapen. Ou adoralt le Soleil'dans la ville a Émèse, sous le 
nom d'Élag^ale (2), et sous la forme d*une pierre 



(i) Dion, 1. Lxxix, p. i363; Hérpdien, 1. v, p. 189. 

(2) Ce nom vient de deux mots syriaques, ela, dieu, et 
gabal, former : le dieu formant om plastique ; dénomination 
juste et même heureuse pour le Soleil. Wotton , Histqire de 
Rome, p. 378 (*). 

(^) Le nom d^EIagabale a é\À défigure de plusieurs manières : 
Horodien Tuppelle EXoiOTaCoXoç ; Lampride et le» écrlvaios plus 
nioderoes en ont fait Uéliogabale. xHon le nomme EXfi7a€aXoç ; 
mais Élagabale esl son véritable oom, tel que le donnent les mé- 
dailles. (Eckhel, de Doct, num, vet,, t. vu, p. a5o.) 'Quant à 
son étymologie, celle que rapporte Gibbon est donnée parBochart 
(Chan,f 1. II, c. 5) j mais Saumaise, avec plus -de fondement 
( iVbr. ad Lamprid, , in Elagqb. ) , tire ce Dom d'ÉIagabale de 
ridole de ce dieu, représenté par Hérodien et daas les médailles sons 
la figure d'une montagne {gihel eo hébreu ) ou grosse pierre taillée 



tilioD. 
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noire taillée en côtié , qui , selon Topinion vulgaire , 
ëtait toirfbée au oîel sur ce lieu sacre. Ântpnîn at- 
tribuait, avec quelque raison f sa grande«HA\)ro- 
tection ^e cette divinité tutéiaire. 11 nOHHNp^ 9 
pendant ]|^ cours de son^ègne , qu'à salisSlresa re- 
connaissance superstitieuse. Son sële et sa vanité 
Tenga^rent à t^tablir la suDériojîté du culte du dieu 
d'Émèse sur toutes les religigi^de la terre". Gomme 
son premier pontife et comme l'un de ses plus grands 
favoris, il emprunta lui-même le nom d'Éla|[abale , 
nom èaci€ tju'il préférait à tous les titres de l'a puis- 
sance impériale. . * . 

Dans jHue procession solennelle qui traversa les 
rues de Rome , le cliemin fut parsemé de poussière 
d'or. On^vait placé la. pierre lioire, enchâssé/5 dans 
des pierreries de la plus grande valeur, sur un char 
tiré par six chevaux d'une blancheur* éclatante et 
richement caparaçonnés. Le religieux empereur te- 
nait lui-même les rênes-, et, soutenu par ^es minis- 
tres, il se rentersait en arrière, pc^ttr avoir le bon^ 
heur Ide jouir perpétuellement de l'auguste» présence 
de la divinité. On n'avait ripn épargné pour embellir 
le temple magnifique élevé, sur le mont Palatin, en 
l'honneur du dieu Élagabale. Au milieu des sacrifices 

PII ..-i. . ,.- — t .1 .1 , I 

en pointe, avec des marques jw'représentaienf- le Soleil. Gomme il 
B*ëtait pas permis., à Hiërap(Hr enl^yrie , défaire des statues du 
Soleil et de la Lune, parcV.^llie , disait-ou , ils sont eux-mêmes 
assez Yisibles, le Soleil fut représente à Émèse sous la figure d^une 
grosse pierre qui , à ce quHl ptf^ilt , ëtaît tombée du ciel. Spanheim, 
C«5flr.| Preuves, p. 4^. (iVb^c de V Editeur .) 
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les plus pompeax , les vins les plus recherchés coi^- 
laicni sur un autel^ntourë des plus fares vitliroes, et 
où rt»! Jiràlait les plus^précieux aromates. Autour de 
Fautelylftfeunes Syriennes iif;uraient des ddhses las- 
cives ait son d'une musique barbare, tandis quj^es 
premiers personnifies de liÉtat, revêtus de longues 
tuniques phénicienne, exerçaient les/onctioQS infé- 
rieures du sacerdoceayeç une vénération atlectée et 
une secrète indignation (i). 

L'en^iêreiir,' emporté par son sèle, entreprit -de 
déposer dans ce temple, comme dans le celitre com- 
mun de la religion romaine , les ancilia, le palla- 
dium {'^y et tous les gages sacrés du culte ^ Numa. 
Une foule de divinités inférieures remplissaient des 
places différentes auprès du ^superbe dieu d'Émèse ; 
cependant il manquait à sa cour une compagne d'un 
ordre supérieur qui partageât son lit. Pallas fut d'a- 
bord choisie pour être son épouse; mais on craigqit 
que son air guerrier n'etfrayât un dieu accoutumé à 
la mollesse efTikunée de rOrient«La'Lune, que les 
Âfricains^doraient sous le nom d'Âstarté , parut con- 
venir mieux au Soleil. L'image de cette déesse, et les 
nches offrandes de son temple , q\i^llé donnaèt à son 



(i.) Hërodien, 1. v, p. 190. 

(2) D (or^ le sdnctuaîre (iQ'wfel^ 9 ^^ il emporta une sta- 
tue qu^il croyatit être le PaUcMmÊÊÊ mais les vestales se yan- 
tèrent d'avoir , par une pieuse ' Iraude , trompé le sacrilège 
en lui présentant une fausse imac^ delà déesse. Hist, Aug. , 
p. io3. 



^ 
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mari, lurent traosportëes de tlartliage à Rome avec 
la plus grande poi^pe ; et ^e jour de cette alliance 
mystique fut célébré généralement dans la capitale 
et dans.toijt reiYiph'e'.(i). 

L'homme sensuel qui n'est point sourd à la voix 
dfi la raison , respecte dans, ses ptaft^ le^ bornes , 
que la nature elle-m^me a<^|i^crites : la volupté lui 
paraît mi^e fois plus séduisante, lorsque. embelljé 
par le charme dé la société et pat des liaisons aima- 
bles, eUe vient encore se peindre à ses yeux sous 
tes traits adtïbcis dû goût et de l'imagination. Mais 
Élagabale (je parlée l'empereur de ce nom ) , cor- 
rompu par les prospérit^, par les passions de la jeu- 
nesse et par t'éducation de son pays, se livra, sans 
aucune retenue, aux excès les plus hoiy:éux. Bien- 
tôt le dégoût efc la satiété empoisonnèient ses plaisirs. 
L'art et les'illusions les plus fortes qu'il puisse en- 
faiiter, furent appelés au secours de ce prince. Les 
vins les plus esquis , les mets tes plus recherchés, 
réveillaient ses sens assoupis -, tandis que les femmes 
s'efforçaient, par leur lubricité, de ranimer ses dé- 
sirs Linguissans. Des rafEnemens sans cesse variés 
tétaient l'objet J'une élude particulière. De nouvelles 
expr'ession? et de nouvelles découvertes, dans celte 



(i) Dion, l. LxxiK, p. i36o; Héiddion , L v, p. 19:!. 
Lés sujets de l'empire furent obligés <!c l'iiirc dC rirlifs [jii;- 
senB auK nouv«dux époux. Maminée , ilajiS la suite, exigi'a 
des Romuins tout ce qu'ils avaient \ 
d'Éla^balc. 



rOÂgoag^? vie 
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espèce de science, U seule qui fût cultivée et encou- 
ragée par le monarque^i), signalèrent son règne, 
et le couvrirent d'opprqbre aux yeux de la postérité. 
Le caprice et la prodigalité tQÔai^nt lieu de goût et 
d*élégahce *, et^lorsque Élagabale répandait avec pro- 
fusion ^s tré^Trs de TÉtat pour satisfaire à ses ioWfs 
dépenses, ses propres jÉfcours, répétés par ses flat^ 
t^urs, élevaient jusqu'aux cieux la grandaaf d'âme et 
la magnificence d'un prince qui su^passatravec tant 
d'éclat ses timides prédécesseiftrs. Il se plaisait prin- 
cipalement à confondre l'ordre des saisdus et des clî^ 
mats (2) , à se jouer des sentimei# et des préjugés de 
son peuple, et à fouler aux|>ieds toutes les lois de la 
nature et de la décence. II épousa une vestale, qu'il 
avait arradiée par force du ^nctuaire (3). Le nombre 
de ses femmes, qui se succédaient rapidement, et la 
foule de concubines dont il était entouré, ne pou- 
vaient satisfaire l'impuissance de ses passions. Le 
maître, du monde et des Romains aOectait par choix 
le costume et les habitudes des femmes. Préférant la 



(i) La découverte d*un nouveau mets .était magnifique- 
ment récompensée ; mais sMlncf plaisait pas, Pinventeur était 
condamné à ne inanger que de son plat , jusqu'à ce qu'il en 
eût iàiagîné un autre qui flattât davantage le goût de Pem- 
^ereur, Hùt. Aug. , p. 112. 

(2) n ne mangeait jamais de poisson que lorsqu'il se trou» 
vait à une grande distance de la mer ; alors iLen distribuait 
auK paytijoi. une immense quantité des plus rares espèces, 
dont k^HMJlpFt -jutait des frai^ énormes. • 

(3) IM^^; 1.XXIX, p. i358; Hérodien, 1. v, p. iga. 
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quenouille an sceptr^, il déshonorait les prinApales 
dignités deTÉtat en les distribuant à tes nombreux 
aimant : ruiM'eux fut même revêtu publiquement du 
titre et de l'autorité de mari de l'empereur, ou plu- 
tpt-de rim{)ératrice , pour nous servir des expressions 
de l'infâme Élf|abale (i). 

Les vices et les folies de ce prince ont été proba- M<^prif que 
blement çxagérés par l'imagination, et noircis par d^I!^ 
la calomnie,(2). Cependant bornçins-nous aux scènes poûrièl^ois 
ptibliqués dont tout un peuplq a. été fèmoin , et qui dëctnîe. 
sont attelées par des contempfii;^ins dignes de foi. 
Aucun aSj^e siècle n'en a présenté de si révoltantes , 
et Rome e«t le seul théâtre où çjles aient jcfinais paru. 
Les débauches d'un sultan sont ensevelies dans Fom- 
bre de son s A*ail : des murs inaccessibles les dérobent 
à Tœil de la curiosité. «Dans les cours européennes , 
l'honneur et la galanterie ont introduit de la délica- 
tesse dans le plaisir, des églirds pour la décence,. et 

- 

(i)'Ce fat Hiércffclès qtkLeut cet honneur; mais i) aurait 
été suppliinté par un certain Zotîcus , sMl n'eût ^s trouvé 
le moyen d'affaiblir son rival par une potion; Celuîf-cî fut 
chassé honteusement du palais , lolAqu'on trouva que sa force 
ne répondait pas à ^a réputation, (I)ion, 1. li^x. p. i363, 
1 364* ) Un daiig|[ur fut nommé préfet de la cité , un cocher 
préfet de la gardie , un barhier préfet des provisions. Ces trois 
ministres et pliffiieurs autres officiers inférieurs étaient re- 
commandables enormUate membrorum. Yojez V Histoire Aw-' 
guste, p. ioSi^ 

(2) Le crédule compilateur de sa vie est lui-même porté 
à croire que ses vices peuvent avoir été exagérés. Hist, Aug, , 
p. III. 
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du rApect pour Topinion pu^^liquc. Mais daus une 
ville où tant «^ de nayons apportaient sans cesse des 
mœurs si ditTërent^s, les citoyens riches' et corrompus 
adoptaient tous les vices que ce mëlange monstrueux 
devait ndcessaireraent produire^ sûrs de liimponUë, 
insensibles aux reproches, ils vivaient'èans contrainte 
dans ia société humble et soumise de leurs esclaves 
et de leurs parasites. De son côté , Tempereur regar- 
dait tous ses sujets avec le même mépris, et main- 
tenait sans contradiction le souverain privilège quç 
lui donnait son rangxle se livrer au luxe et à la. dé- 
bauche. 
Mt^nifn- Ceux cfui déshouorcut le plus par Jeiir conduite 
de Varmje. la uaturc humaiuc , ne craignent pas de condamner 
dan$ les autres les mêmes désordres quVs se permet- 
tent. Pour justifier cette partialité, us sont toujoars 
prêts à découvrir (|uelque légère différence dans Tâge, 
dans la situation et dang le caractère. Les soldats li- 
cencieux qui avaient élevé sur le trône le fils dissolu 
de Caracalla rougissaient de ce ch4ix ignominieux , 
et détournaient en frémissant leurs regardsià la vue 
de ce monstre , ppur contempler le spectacle ;igr^able 
des vertus naissantes de son cousin Alexandre , fils* 
Aiexanare- dc Mammée. L*habile Mœsa, prévoyant que. les vi- 

Sév^re de- ^ ... m. 

ciarëCëwr CCS d'Elagabale le précipiteraient infailliblement du 
trône , entreprit de donner à sa famill0 un appui plus 
assuré. Elle profita d'un moment favorable, où Tâme 
de l'empereur, livrée k des idées relifjieuses , parais- 
sait plus susceptible de tendresse :• elle lui persuada 
qu'il devait adopter Alexandre, elle revêtir du titre 
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de César, pour n'être plus détourné de ses occupa- 
tions célestes par les soins de la terre. Placé au se- 
cond rang, ce Jeuije prince s'attira bientôt l'affection 
du peuple, et il excita la .jalousie du tyran, qoi rëio- 
lu.t de mettr^fin à une comparaison odieuse, ea cor- 
rompant les mœurs de son rival , ou en lui arrachant 
la vie. Les moyens dont il se servit furent inutiles. 
Ses vains projets, toujours découverts par sa folle in- 
discrétion, furent préiwsnus par les fidèles et ver- 
tueux serviteurs- que la prudente Mammée avait pla- 
cés auprès de son fils. Dans un moment, de colère, 
Élagabale résolut d'exécuter par la force cequ'il n'a- 
vait pu obtenir par des voies, détournées. Une sen- 
tence despotique, émanée de Ta cour, dégrada tout à 
coup Alexandre du rang et des honneurs de César. 
Le^ilinat ne répondit aux ordres du souverain que 
par un profond silence. Dans le camp, on vit s élever 
aussitôt un furieux orage. Les gardes prétoriennes 
jurèrent de protéger Alexandre , et de venger la ma- 
jesté du trône iûdignement violée. Les pleurs et les 
promesses d'Éhgabalô, qui les conjurait en tremblant 
d'épargner sa vie , et de le laisser eji possession de 
son cher Hiéroclès, suspendirent leur juste indigna- 
tion -, ils chargèrent seulement lejar préfet de veiller 
aux actions de l'empereur et à la sûreté du fils de 
Mammée (i). 

Une pareille réconciliation ne pouvait durer long- 
temps : il eut été impossible même au vil Élagabale 



Sédition 
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(i) Dion , 1. Lxxix , p. 1.365; Hérodien ,1. v, p. 195-201 ; 



348 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

de régner à des conditions si humiliantes. 11 entreprit 
bientôt desond^, par une épreuve dangereuse, les 
dispositions des troupes. Le bruit âk la'mort d'Alexan- 
dm ex^te dans le camp u%e rébellion : on se per- 
suade que ce jeune prince vient d*étre%iassacré : sa 
présence seule et son autorité rétablissent le calme. 
L'empereur, irrité de cette nouvelle marque de mé- 
ppîs pour sa persQnne et d'aifection pour son cousin, 
osa livrer au supplice quelques -uns des chefs de la 
sédition. Cette rigueur déplacée lui coûta la vie, et 
entraîna la perte de sa mère et de ses &voris. Éla- 
gabale fut' massacré par les prétoriens indignés. Son 
corps , après avoir, été traîné dans toutes les rues de 
Rome, et déchiré par und populace eïTiireiir, fut 
jeté, dans le Tibre. Le sénat dévoua sa mémoire à 
une infamie éternelle. La postérité a ratifié cafpste 
décref(i). 



Hist. Aug, , p. io5. Le deruier de ces trois historiens 
sefûble avoir suivi les meilleurs auteurs dans le récit de la 
révolution. -, * 

(i) L'époque de la mort d*Elagabale et de Tavénement 
d'Alexandre a exercé l'érudition et La sagacité de Pàgi , de 
Tillemont , de Yalsecchi , de Yignoles ef de Torre , évéque 
d'Adria. Ce poibt d'histoi;*e est certainement très-obscur; 
mais je m'en tiens à l'autorité de Dion , dont le calcul est 
évident , et dont le texte ne peut être corrompu , puisque 
Xipbilin , Zonare et Gedrenus , s'accordent tous avec lui. 
Êlagabale régna trois ans neuf mois et quatre jouiï depuis 
sa victoire sur Macrin, et il fut tué le lo mars 22a. Mais 
que dirons-nous en lisant sur des médailles authentiques, la 
cinquième année de sa puissance tribunitienne? Nous replia 
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Les prétoriens mirent ensuite Alexandre sur le kvénement 
trône. Ce prince tenait au même degré que son pré- dre-sévère. 
décesseur à la famille de Sévère, dont il prit le 
nom (i). Ses vertus et les dangers qu'il avait courus , 
l'avaient déjà rendu cher aux Romains. Le. sénat, 
dans les premiers mouveraens de son zèle ^ lui con- 
féra, en un seul jour, tous les titres et tous les pou- 
voirs de la dignité impériale (^). Mais comnie Alexan- 
dt-e , âgé seulement de dix-^sept ans, joi^ait à une 
grande modestie une piété vraiment filiale , les rênes 



querons , avec le savant Yal^ecchi , que l'on n'eut aucun 
égard à l'usurpation de Macrfn ,* et que le fils de Caracalla 
data son règne de la mort de son, père. Après avoir résolu 
cette grande difficulté , il est aisé de délier ou de couper les 
autres nœuds dé la question Ç^). 

(i) Lampride dit que les soldats le lui donnèrent dans la 
suite, à cause de sa sé^^rité dans la discipline militaire. 
Lampr., m Alex.'-'Seif., c. 12 et 25. {Note de VÉditeur.) , 

(2) Hist. Aug.f p. ii4* ISi^ se conduisant avec une préci- 
pitation si peu ordinaire , le àénat avait intention de détruire 
le&f spéranceç des prétendans , et àk prévenir les factions des 
armées. 

(^) Cette opinion de Valsecchi a été TÎctorieusemept combattue 
par Eckhel, qui a montré rim|)ossM>tlité de la faire concorder' avec 
les me'dailles d^ËIagabale, et qui a donne Texplication la plus 
satisfaisante des cinq tribùnats de cet empereur. Il monta sur le 
trône et reçut la. puissance tribunitienne le 16 mai, Tan de Rome 
971 ; et le i*' janvier de l'annëe suivante 97a , il recommença 
uQ nouveau tribunat, selon Pusage établi par les empereurs prëcé- 
iiens. Pendant les années 972, 978, 9741 il jouit du tribunal, et 
il commença le cinquième Tannée 975, pendant laquelle il fut 
tué, le 10 mars. Eckhel, .de Doct. num, veter,, t. viii, p. 43o et 
suiv . ( IVote de. V Editeur, ) ' 
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du gouvernement se trouvèrent entre les mains de 
deux femmes, Alammée, sa mère, et Mœsa, son aïeule. 
Celle-ci mourut bientôt après ravénement d'Alexan- 
dre, et Mammée resta î^eule chargée de l'éducation 
de son fils et de ^administration de Tempire. 
PouToir • Dans tous les siècles et dans toutes les contrées, le 
Maromëe. plus sagc, OU du moius Ic^îlus fort des deux'sexes, 
s'est emparé de la puissance suprême, tandis que les 
soins et les plaisirs de la vie privée ont toujours étéie 
partage de l'autre^ Dans les monarchies héréditaires 
cependant, et surtout dans celles de l'Europe mo- 
derne, les lois de la^succession et l'esprit de chevale- 
rie nous oijt accoutumés k une' exception singulière. 
Nous vovotis souvent une femme reconnue souve- 
raine d'un grand royaume, où elle n'aurait point été 
jugée capable de posséder le plus petit emploi civil 
ou militaire. Mais comme les empereurs romains re- 
présentaient toujours les généraux et les magistrats 
de là république, leurs femmes et leurs mères, quoi- 
que distinguées par le norç à'Augusta^ ne furent ja- 
mais associées h leurs dignités personnelles. Ces {m}- 
miers Romains, qui se mariaient sans amour, ou qui 
n'en connaissaient ni les tendres égards, mi la délica- 
tesse, auraient vu dans le règne d'une feoime un de 
ces prodiges dont aucune expiation ne pourrait dé- 
tourner le sinistre présage (i). La superbe Agrippine 



(i) w Si la nature eût été assez bieufaisantepournous don- 
ner Texistence sans le secours tles femmes , nous serions dé— 
barrasses d'un compagnon très— importun. >» C'est ainsi que 
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voulut^ il est vrau , partager les honneurs de l'empire, 
qu'elle avait fait passer sur la tête de son fils; mais 
elle s'attira la haine de tous ceux des. citoyens qui 
respectaient encore la ^ignitë de'Rpme, et sa folle 
ambition échoua coiHre les intrigues et la fermeté 
de Sénèque et de Burrhus (i). Le bon sens ou l'in- 
différence des successeurs de Néron les empêcha de 
blesser les préjugés de leurs Sujets. Il était réservé 
à l'infâme Élîigabale d'avilir la majesté .du premier 
corps de la nation. Sous le* règne de cet indigne 
prince, Soœmias, sa •mère,* prenait séance auprès 
des consuls, et souscrivait comme les autres séna- 
teurs les décrets de l'assemblée législatiyp. Mammée 
refusa prudemment une prérogative odieuse et en 
même temps inutile. On rendit une loi solennelle 
peur exclure à jamais les femmes du sénat^ et pour 
dévouer aux divinités infernales celui qui violerait 
par la suite la sainteté de ce décret (2). ^Mammée ne 
s'attachait point à u^e vaine image -, la réalité du pou- 
voir était l'objet de sa mâle ambition. Elle conserva 
toujours sur l'esprit d'Alexandre un empire ab^lu, 
et la mère ne put jamais souffrir de rivale dans le 
cœur de son filsJ Ce prince avait épousé, de son 



s^ exprima Metellus-Numidicus le Censeur devant le peuple 
romain ; et il ajouta que Ton ne devait considérer le mariage 
que coinm.e le sacrifice d'un plaisir particulier à un devoir 
public. Aulu-Gelle^ i, 16. 

(1) Tacite, ./^rt /là/. , xin, 5. 

{1) HisU j4ug.,Yt. 102, 107. 
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consentement, la fille d'un patricien^ Le respect qu'il 
(levait à son beau-père et son attachement pour la 
jeune impératrice, se. trouvèrent incompatibles avec 
la tendresse ou les intérêts ,de Mammée. Bientôt le 
patricien périt victime de Facousation banale de tra- 
hison 'y et la femme d'Alexandre, après avoir été chas- 
sée ignominieusement du palais, fut reléguée eh Afri- 
que (i). • 
Adminu- Malgré cet acte cruel de jalousie , malgré l'avarice 
HmwiMt, que Von a reprochée quelquefois à Mammée, en gé- 
néral son administration fut également utile à son 
fils et à l'empire. Le sénat lui permit de choisir seize 
des plus sages et des plus vertueux de ses membres 
pour composer un conseil perpétuel. Toutes )es af- 
Étires publiques de quelque importance étaient dis- 
cutées et décidées devant ce npuveaju tribunal , qui 
avait pour chef le fameux Ulpien, aussi célèbre par 
son respect pour les lois de Rome, que par ses pro- 
fondes connaissances en jurisprudence. La fermeté 
et la sagesse de cette aristocratie contribuèrent à ré- 
tablit l'ordre et l'autorité du gouvernement. Les vils 



(i) Dion, 1. Lxxx, p. 1369; Hërodien^l. vi, 206; Hist, 
Aug,, p. i3i. Selon Hérodien, le patricien était innocent. 
'V Histoire Auguste, sur rautorité de Dexippus, le condamne 
comme coupable d^une conspiration contre la vie d^A- 
lexandre. Il est impossible de prononcer entre eux;^ mais 
Dion est un témoin irréprochable de la jalousie et de ta 
cruauté de Mammée envers la jeune' impératrice , dont 
Alexandre déplora la cruelle destinée , sans avoir la force 
de s'y opposer. 



■J-» 
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tnonumens élevés sous le dernier règne au luxe étran- 
ger et à la superstition asiatique subsistaient encore 
au milieu de Rome : on commença par détruire tout 
ce qui pouvait rappeler le caprice et la ty-rannie d'É- 
lagabale. Les nouveaux conseillers éloignèrent en- 
suite de Fadministration publique les indignes créa- O 
tures de ce prince, et leur donnèrent pour successeurs, 
dans chaque département^ des citoyens 'vertueux et 
habiles. L'amour de ,1a jusâce et la connaissance des 
lois servirent seuls de recommandation pour les em-. 
plois civils, et les conuQQLandemens jnilitaires devinîL 
rent le prix de la valeur et de l'attachement à la dis- 
cipline (i). 

Mais le soin le plus important de Mammée et de Éducation 

et csimclcrc 

ses saees conseillers fut de former le caractère du vertueux 

^ ' . . d'Alexan- 

jeune empereur , dont les qualités personnelles de- dre se>ère. 
vaient faire le malheur ou la félicité du genre humain. 
Un sol fertile produit de bons fruits presque sans 
culture. Alexandre était né avec les plus heureuses 
dispositions : doué d'un excellent jugement , il con- 
nut bientôt les avantages de la vertu, le plaisir de 
l'instruction et la nécessité du travail. Une douceur 
et une modération naturelles le mirent à l'abri des 
assauts dangereux dès passions et des attraits séduc- 



(x) Hérodien ,1. vi, p. HoZ ; But. j4ug., p. 1 19. Selon ce 
dernier historien , lorsqu^il s^agissait de faire une loi , on ad- 
mettait dan^ le conseil des jurisconsultes habiles et des séna- 
teurs expérimentés , qui donnaient leurs avis séparément, 
et dont l'opinion était mise par écrit. 

I. 23 
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tours du vice. Son respect inviolable pour sa mère, 
et Testîme qu*il eut toujours pour le sage Ulpien, 
garantirent sa jeunesse du poison de la flatterie. 

jonruii L'exposition seule de ses occupations journalières 
nous le représente comme un finnce accompli (i) ; 

b et, en ayant égard à la diflerence des mœurs, ce beau 

tableau mériterait de servir de modèle à tous les sou- 
verains. Alexandre se levait de grand matin ; il con- 
sacrait les premiers monâns du jour à des devoirs 
de piété , et sa chapelle particulière était remplie des 
^ages de ces héros qui ont mérité la reconnaissance 
et la vénération de la postérité, par le soin qu'ils 
ont pris de former ou de perfectionner la nature hu- 
^ mai ne (i). Mais l'empereur, persuadé que les servi- 



(i) f^ojrez sa vie dans VHist, Aug, Le compilateur a ras- 
semble , sans aucun goût , une foule de circonstances trivia- 
les , dans lesquelles on démêle un petit nombre dHinecdoles 
intéressantes. 

• (2) Alexandre admit dans sa chapelle tous les cultes répan- 
dus dans Tempire : il j reçut Jésus-Christ , Abraham , Or- 
phée , Apollonius de Tyane., etc. ( Lamprid. , in HisU Aug., 
c. 29. ) Il est presque certain que sa mère Mammée Pavait 
instruit dans la morale du christianisme ; les historiens s'ac- 
cordent généralement à la dire chrétienne'; il 7 a lien '.de 
croire du moins quVUe avait commencé à goûter les prin- 
cipes du christianisme. ( Voyez Tillemont, sur Alexandre 
Sévère, ) Gibbon n^a pas rappelé cette circonstance; il paraît 
même avoir voulu rabaisser le caractère de cette'impératrice t 
il a suivi presque partout la narration d'Hérodien , -qui , de 
Taveu même de Capitol in ( in Maximino , c. iS), détestait 
Alexandre. Sans croire aux éloges exagéf'és de Lampride, il 
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ces rendus à ses semblables sont lé culte, le plus pur 
aux yeux de l'Être suprême , passait la plus grande 
partie delà matiii^^ dans son conseil, où*il discutait 
les affairer publiques , et terminait les causes parti- 
culières avec une prudence au-dessus de son âge. 
Les charmes de la littérature faisaient bientôt di^a- 
raitre la sëcheresàp de ces détails. Alexandre donna 
toujours quelâpR heures à Fétude de la poésie , de 
Fhistpire et de la philosophie. Les ouvrages de Vir- 
gile et d'Horace , la République de Platon et celle de 
Cicéron, formaient son goût 5 éclairaient sbn esprit, 
et lui donnaient les idées les plus sublimes de Thomme 
et du gouvernement. Les exercices du corps succé- 
daient à ceux de rame-, et le prince, qui joignait à 
une taille avantageuse de là force et de l'activité, 
avait peu d'égaux dans la gymnastique. Après le bain 
et un léger dinër, il se livrait avec une nouvelle ar- 
deur aux affaires du jour ; et, jusqu'au souper, le 
principal repas des Romains , il 'travaillait avec ses 
secrétaires, et répondait à cette foule de lettres, de 



eût pu ne pas se conformer à l'injuste sévërîté d'Hëfodren , 
et surtout ne pas oublier de dire que le vertueux Alexandre» 
Sévère avait assuré aux juifs la conservation de leurs privi- 
lèges, et permis Texercice du christianisme. {Hist. Aug, , 
p. ton,) l)es c&ré tiens ayant établi leur culte dans un lieu 
public , des cabaretiers en demandèrent à leur place , non 
la. propriété ,- mais Pusage : Alexandre répondit qu'il valait 
mieux que ce lieu servît à honorer Dieu , de quelque manière 
que ce fût, qu'à des cabaretiers. Hist. Aug.y p. i3i. 

{Note de l'Editeur,) 
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mémoires et de placets , qui devaient être nécessai- 
rement adressés au maître de la plus grande partie 
du monde. *La frugalité et la simplicité régnaient à 
sa table ^ et lorsqu'il pouvait suivre liorement sa 
propre inclination , il n'invitait qu'un petit nombre 
d'amis choisis , tous d'un mérite et d'une probité re- 
connue , et parmi lesquels Ulpien tenait le premier 
rang. La douce familiarité d'une covrersation tou- 
jours instructive , était quelquefois interrompue par 
des lectures intéressantes , qui tenaient lieu de ces 
danses , de ces spectacles, et même de ces combats 
de gladiateurs , que l'on voyait si soi^vent dans les 
maisons des riches citoyens (i). Alexandre était sim- 
ple et modeste dans ses habilleimens, affable et poli 
dans ses manières. Tous ses sujets {)Ouvaient entrer 
dans son palais^ à de certaines heures de la journée *, 
mais on entendait en même temps la voix d'un 
héraut qui prononçait, comme dans les mystères 
d'Eleusîs, cet avis salutaire : « Que personne ne pé- 
nètre dans l'enceinte de ces murs sacrés, à moins 
qu il n'ait une conscience pure et une âme sans ta- 
che (2). » r 

Bonheur Ui) gcure dc vic si uniforme, dont aucun instant 
^Romain»!* uc pouvait être occupé par le vice ni par la folie , 
prouve bien mieux la sagesse et l'équité du gouver- 
nement d'Alexandre , que tous les détails minutieux 
rapportés dans la compilation de Lampride. Depuis 



(i) Voyez la treizième satire de Juvénal. 
(2) Hist. Au§,, p. 119. 
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ravénemeiit de Gommode, l'univers avait été en proie 
pendant quarante ans aux vices divers de quatre 
tyrans. Après la mort d'Élagabale, il goûta les dou- 
ceurs d'un calme de. treize anuëes. Les provinces, 
délivrées dçs impôts excessifs inventés pa\Garacalla 
et par Ion prétendu fils , jouirent de tousses avan- 
tages de la pj^x et de la prospérité.' L'expériçnce avait 
app^ aux magistrats que. lé plus sûr et Punique 
moyen d'obtenir la faveur du monarque, était de mé- 
riter ramour de ses sujets. Les soins paternels d'A- 
lexandre, en mettant quelques bornes peu%évères au 
hixe insolent du peu{4è romain , diminuèrent le^rix 
des denrées^ef l'intérêt deTai^^t,^ et sa prudente 
libéralité sut , san« écraser les classes industrieuses , 
fournir aux Jbesoins et atix amusemens de la popu- 
lace. La dignité , la liberté , l'autorité du sénat , fu- 
rent rétablies, et tous les vertueux sénateurs purent, 
sans crainte 6t sans honte , approcher de leur sou- 
verain. • 

Le nom d^Antonin , ennobli parles vertus dç Marc- Alexandre 
Aurèle et de son prédécesseur, avait passé , par adop- ic nom 
tion., au débauché' Vèrus , et, par droit de naissance, 
au cruel Commode, Après avoir été la distinction la 
plus honorable des fils de Sévère , il fut accordé à 
Diadumenianus , et enfin souillé par 4'infamie du 
grand xprétre d'ÉqpJte. Alexandre , malgré les ins- 
tances étudiées ouéj^t-^tre sincères du sénat , refusa 
noblement d'emprunter l'éclat de ce nom illustre , 
tandis que, par sa. conduite , il s'efforçait de rétablir 
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la gloire et le bonheur du siède des* véritables Auto- 
nins(i). ;. ^ 

Il Dans Tadministration civile , la sagesse de Ce 

aêlîlformer pHnce était soutentjgf.par l'autorité. Le peuple sen- 
tait.sa fé]^ité , et payait de son amour et de^ recon- 
naissance les bienfaits de so;i souverain., fr restSut 
encore une entrepiise plus ^ande , plug nécessaire y 
mais pHis .difficile \ éjécuter, la réforme de l*rdre 
militaire. A ]a faveur d'une longue impunité , les in- 
térêts et les dispositions des soldats les. avaient ren- 
dus insemiblés au bdnheur de l'État, etfeui' Élisaient 
supporter impatiemment le "^eiâ de la discipline. 
Lorsque l'empere^l^oulut e^técute^ son projet^ il 
eut soin de paraît?? rempli d'affection paarYarimiie 
et de lui dérober les craintes qu^elle lui inspirait. 
La plus rigide économie dans toutes les. autres bran- 
ches de l'administration lui fournissait lès sommes 
immenses qu'exigeaient la paye ordinaire et les grar 
tifipations excessives accordées aux troupes. Il les 
dispensa , dans les marches , de porter sur . leurs 
épaules des proviàions pour dix - sfept jours ^ eljes 
trouvaient de vastes magasins^^tjibli^ sur toutes les 

%. ■ 

(i) La dispute, qui s^^eva à c^ $u]et entre Alexandre et 
le sénat , ^e trouve extraite des registres de cette compagnie 
dans VHùtoirè Auguste, p. it6, 117.. Elle commença le 6 
mars , probablement r^m 2^2^ , temjdbù les Romain» avaient 
goûté pendant prés d'un an les dclJH^Bis du nouveau règne. 
Avant d'ofirir au prince la dénomioSiDn d'Antonin comme 
un titre d'honneur, le sénat avait voulu attendre jpour savoir 
s^il ne la prendrait pas comme un nbm de famille. 
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routes , et dès qh'ell^t^ntraiènt en pays ennemi , une 
nombreuse siitte de diameaijfrx et de mdleis éoula^ 
geait leur indoleÀce h&utaine. Comme Alexandre ne 
pouvait espérer de corriger le lu^e (^soldats, il 
essaya du moins^ dû le dirigei* vers de^bjeta d'oné 
pompe guerrière ', et de sûbjfntuer à des ornemèns 
inutiles, de beaux chevaux, des armes magnifiques et 
des boucliCTs enrichis d'or el d'argent. Q: partâgeaii 
les iatig!aes qu'il était obligé de j)resCrire , yisitaU en 
peVsotme lés blessés^ et les malades, et tenait un re- 
gistre exact des services de sels soldats et ,de$ récom- 
penses qu ils avaient reçi|^ ^ enfin , il montrait en 
toute occasion les ^ardâ^'iÉssi f^us affectueux pour 
un corps dont la^ cc^ervjition, comme il affectait 
de le déclarer, était si étroitement liée à cette de 
rÉtat(i). Cefutàiïisi qu'il employâtes voies les plus 
douces pour inspiret à la multitude* indocile d^s 
idées de devoir, et pour faire revivre ati moiii^une 
faible image de cette discipline à laquelle la repu*, 
blique avait été redevable d^'sës succès sur tant de 
nations aussi belliqueuses et plus puissantes que les 
RomainSit Mais ce sage empereur vit échoner tous 
ses projets : son. courage M devint fatal , et tousHSi^Ift^ 
e0brts né servirent qu'à ixntèv les maux qu'il se mÉ- séAiiion de» 

posait de guérir. • lonennes» 

-. j^ et meurtre 

Les prétoriens étaient sincèrement wa|flt^ au d^uipien. 



* • • • \ •• 



(i) L'empereur ayait- coutume de dire : 
servare quàm se ipsùtHf qwod sàkis publica i 
Au^., p. i3o. 
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jeune Alexandre; ils l'aimaieijft coïkime un tendre 
pupille qu'ils avaient arrache à* la fureur d'un tyran , 
et place sur le trône impérial. Cet aimable prince 
n'avait poii^ oublié leurs services ; mais, comme la 
justice et la^Wson mettaient des bornes à sa recon- 
naissance, les prétorîÂs furent bientôt plus mécon- 
tens des vertus d'Alexandre qu'ils ne levaient été 
des vices d*Élagabale. Le sage IDpien , %!ur préfet , 
respectait les lois et avait gagné Tamour des citoyens ; 
il s'attira la haine des soldats, qui attribuèrent tous 
les plans de réforme à ses coiiiseils pernicieux.. Un 
léger accident changea l«ir mécontentement en fo- 
reur : ils tournèrent leurs armes contre le peuple 
qui, reconnaissant, voulait défendre la vie de cet 
excellent ministre-, el Rome fut exposée pendant 
trois jours à toutes les horreurs d^une guerre civile. 
Enfin , la vue de quelques maisons embrasées et les 
cris tlu soldat , qui menaçait de réduire la ville en 
cendres, effrayèrent les habitans, et les forcèrent 
d'abandoimer en soupirant le vertueux Ulpien à son 
malheureux sort. Le préfet, poursuivi par se^ pro- 
pres troupes, se réfugia dans le palais impérial , et 
iut massacré aux pieds de son maître , qui s'efforçait 
en vain de le couvrir de la pourpre, et d'obtenir son 
pardon de ces coeurs féroces (i). La faiblesse du goa- 

K» confondu ici deux événëmens tout'-à-Csiît 

lie du peuple avec les prétoriens , qui dura 

kcurtre d^Ulpien , commis par ces.'demîers. 

■li^ièvlli^d^abord la mort d*Ulpien : revenant ensuite 
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Vernemeiil -ëtàit si tlëplorable, que Fempereur ne 
put venger là mor{ de son ami, et TinsiAte faite à sa 
dignité , sans avoir recours à la patience et à la dissi- 
mulation^ Épagathe, le principal chef de la sédi- 
tion , ne s'éldgna de Rome que pour allei'^icercer en 
Egypte remploi honorable de préfet. On le fit insen- 
siblement descendre de ce haut raiigau gouvernement 
de Crète ) et lorsque enfin le temps et Tabsence 
l'eurent léfT^cé du souvenir des garder, Alexandre se 
hasarda à lui faire subir la peipe que méritaient ses 
crimes (i). 

Sous Je règne d'un prince juste et vertueuk, les ^^J^s^ 
plus fiidèlés ministres» se , trouvaient exposés à une CaMin*. 



en arrière , par une habitude qui lui est assez familière , il dit 
<jue du vivant d'Ulpien il y avait eu ijne guerre de trois 
jours entre les prétoriens et le peuple; mais Ulpien'n'en 
était point la«cadse ; Dion dit au contraire qu'elle avait été 
o«€asionée par un fut peu important, tandis quUl donné la 
raison du meurtre d'Ulpien en l'attribuant au jugement par 
lequel ce préfet du prétoire avait condamné à mort ses deux 
prédécesseurs Chrestus et Flavien , que les soldats voulurent 
venger. Zozime, attribue (1. i, c. ii ).cettQ condamnation à 
Mammée; mais les troupes peuvent, même alors ^ en avoir 
imputé la faute à Ulpien qui en avait profité ^ et qui d'ail- 
leurs leur était odieux. ( Noie de V Editeur,- ) 

(i) Quoique l'auteur, dé la yie d'Alexandre ( Hist. Aug. , 
p. i32) iparle de ta sédition des soldats contre Ulpien, il 
passe sous silence la catastrophe qui pouvait être une marque 
de faiblesse dans l'administration de son héros. D'après une 
pareille omission , nous pouvons juger de la fidélité de cet 
auteur, et de la confiance qu'il mérite. 
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cruelle tyrannie; ils coaraient risque de flerdre la 
TÎe , dès qu\>n les soupçonnait de vouloir corriger 
les désordres iniolërables de Tarmëe, Lliistorien 
Dion-Cassins, qni commandait lés légions de Paimo- 
nie , ayahisoiyi les maximes de Tancienne discipline. 
Les prétoriens , intéressés à sontenir la licence' mi* 
litaire , embrassèrent la cause de leurs frères campés 
sor les bords du Danube , et demandèrent kt tête du 
réformateur. Cependant, au Keu de cécfer à leurs 
clameurs séditieuses ^ Alexandre montra combien il 
estimait les services et le mérite de Dion , en parta-* 
géant 'avec 4Hi le consulat/ et en le défrayant, stir 
son trésor particulier , de$ dépenses qu'exigeait ce 
vain honneur. Mais comme on avait tout lieu de 
craindre que, si le nouveau magistrat paraissait en 
public revêtu des marques dé sa dignité y etette vue 
ne canimàt la fureur des troupes , il quitta , à la per- 
suasion de Fempereur, une ville oà il n'exerçait 
qu'un pouvoir idéal, et ihpassi^la ^lus grande partie 
de-son consulat (i)'dans ses terres en Campanie (2). 
Tamaite La douccur du prince autorisait Tinsoleace des 

des légions* '. ■ 

soldats. Bientôt les légid/is imitèrent l'exemple .des 

■*■'■■■ ■ ■ I I m * , , , ' . — — ^— — •— — 

K ■ 

(i) On .peut voir dans là fin tronquée Ae V Histoire de 
Dion (1. Lxxx, p. 1371 ), queVfut le sort d^Ulpien, et à 
quels dangers Dion fut exposé. a * 

(2) Dion ne possédait point de terres en Glimpanie et n^é- 
tait pas riche. II dit seulement que Pempereur Ini conseilla 
d^aller, pendant son consulat , habiter quelque Heù hqn de 
Rome; qu^il revint à Rome après la fin de son consulat, et 
eut occasion de s^entretenir avec Fempereur en Gampanie. 
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gardes, et soutinrent leurs droits à là licence. avec 
une opiniâtreté aussi violente. L'administration d'A- 
lexandre luttait en Vain contre la .corruption de son 
siècle. L'Hlyrie, la Mauritanie , l'Arménie , laSéso^ 
potamie et la Oermanie , voyaient tous lès jours 4e 
former dans leur sein de nouveaux or.ag.es. Les offi^ 
ciers d^ l'empereur étaient massacrés-, oh*méprisait 

son autorité ; enfin il devint hii-^méme la victiiùe de 

• "... 

Tanimosité des troupes (i). Ces caractères iritraita- Ftmieiëde 
blés 5e sougdirent cependant une fois à l'obéissance , 
et rentrèrent dai;is leur devoir. Ce fait particuliei:^ mé- 
rite d'être rapporté j il peut nous donner une idée 
des dépositions de l'armée. Durant le séjour qulpt 
Alexamdre à Anlioche, pendant son expédition con- 
tre les iferses , dont nous parlerons bientôt ^ija puni- 
tion d^S^quelques soldats surpris dans les bains ûes 
femmes excita ume révolte dans la légion à laquelle 
ils appartenaient, A cette nouvelle, l'empereur mpnte 
sur son tribunal, et, avec une contenance ferme à la 
fois et modeste , il représente à cette multitude armée 
sa résolution inflexible et la nécessité ^bsolûe^de cor- 
riger les vices introduits par son inl%m.e prédéces- 
seur, et de maintenir la discipline ,' dont le relâche- 
ment entraînerdit la ruine de Tempire; Des clameurs 



Il demanda et jobtînt la permission de passer le reste de sa 
vie dans sa ville natale ( Nicëe en Bitliynie ) ; te fut là qu'il 
mit la dernière main h son histoire , qpEti finit avec son se- 
cond consulat. ( iVà/iC de l'Éditeur. ) 

(i) Annotation. Reymar ari Dion, 1. lxxx^ p. iSGg. 
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interrpmpent ces douces représentations, a Retenez 
vos cris, dit aussitôt Tintrépide monarque^ vous 
niâtes pas en présence du Persft, du Germain et du 
^Sardiate. Gardez le silence devant votre souverain, 
devant votre bienfaiteur, devant celui qui vous di&- 
triinie le blé, l'argent et les productions des pro- 
vinces. Gtrdez le silence , sinon je ne vous donnerai 
plus le nom dé soldats ^ je ne vous appellerai désor- 
mais que bourgeois (i), si même ceux qui foulent aux 
pieds leè lois de Rome méritent d'être rangés dans la 
dernière classe du peuple. » 

Ces menaces enflammèrent la fureurxle la^ëgion^ 
Aj^ les soldats tournent leurs armes contre sa per- 
sonne. (( Votre courage , rieprend Âtfenndre d'un air 
enpore j^lus fier, se déploierait bien plus noblement 
dans un champ de bataille. Vous pouvez m'ôlMJa vie : 
n'espérez pas m'intimider *, le glaive de la justice 
punirait votre crime et vengerait ma mort. » Les 
cris redoublaient , lorsque Tempereur prononça à 
haute voix la sentence décisive : « Bourgeois, posez 
les armes,, et que chacun de vous se retire d^ns sa 

demeure. ». 

La tempête fut à l'instant apaisée. Les soldats, 
consternés et couverts^de honte, reconnurent la jus- 
tice de leur arrêt et le pouvoir de la discipline, dé- 



(i) Jules- César avait apaisé une sédition par le même 
mot quirites , qui , opposé à celui de soldais , é^ait un terme 
de mépris , et réduisait les coupables à & condition moins 
honorable de simples citoyens. Tacite, jénnaL, i, 4^*- 



soa règnes 

et de sou 

caractère. 
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posèrent leurs armes et leurs drapeaux, et se ren- 
dirent en confusion , non dans leur camp, mais dans 
différentes auberges de la ville. Alexandre eut 1^ 
plaisir de contempler pendant trente jours leur re- 
pentir •, et il ne les rétablit dans leur grade qu*après 
avoir puni du dernier supplice les tribuns, dont la 
connivence avait occasions la révolte. La légion, 

■ 

pénétrée de reconnaissance , servit l'empereur tant 
qu'il vécut, et le vengea aprèis sa mort (i). 

En général , un moment décide ,des résolutions de Défauts de 
la multitude 5 et le caprice.de la passion pouvait éga- ^eUe^a 
lement déterminer cette légion séditieuse à déposer 
ses armes ayix pieds de soîx maître , o\i à les plonger 
dans son sein. Peut-être découvririons-nous les cau- 
ses secrètes de. l'intrépidité du prince et .de l'obéis- 
sance forcée des trottpes , si le fait extraordinaire dqfit 
nous venons de parler était soumis à l'examen d'un 
philosophe. D'un autre côtéj s'il eût été rapporté par 
un historien judiciçux, celte adRon , que l'on a jugée 
digne de César, se trouverait peut-être laçcompagnée 
d^ circonstances qui la rendraient plus probable , en 
la rendant plus conforme au caractère jgénéral d'A- 
lexandre -Sévère. Les talens de cet aimable prince 
ne paraissent pas avoir été proportionnés à la diffi- 
culté de sa situation, ni la fermeté de sa conduite 
égale à la pureté de son âme. Ses vertus sans énergie 
avaient contracté, aussi bien que lés vices de son 
prédécesseur , une teinté de faiblesse dans le climat 

m — i—ri— g-i i-r i ii - - i -t i '| - i ._i ii g iii -r _ _. i r-— - | -- 

(i) Hist. Au^,, p. i32. 



4 
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avec ordre et avec clarté les changcmens qui arrivé' 
reiit dans tes parties intérieures de la consti^tion, 
et qui en minèrent sourdement la base. Les caractères 
particuliers des empereurs, leurs lois, leurs &lies, 
leurs victoires, leurs exploi|s, ne nous intéressent 
qu'autant que ces objets se trouvent liés à Thistoire 
générale de la décadence et de la chute de la monar* 
chie. L'attention constante que nous mettons à suivre 
ce grand spectacle, ne nous permet pas de passer 
sous silence un édit bien important d^Antonin Cara- 
calla , qui donna le nom et les privilèges de citoyens 
romains à tous les sujets libres de Fempire. Cette 
faveur extraordinaire ne prenait cependant pa» sa 
source dans les sentimens d'une âme généreuse; elle 
fut dictée par une avarice sordide : quelques observa- 
tions sur les finances des Tiomains , depuis les beaux 
siècles de la république jusqu'au règne d' Alexandre- 
Sévère, prouveront la vérité de cette remarque. 
imi>Au La ville de Veïes, en Toscane, n'avait été prise 
ht eiioy«iit qu'au bout de dix ans. Ce fut bien moins la force de 
la place que le peu d'expérience des assiégeans, qui 
prolongea ce siège ,' la première entreprise considé- 
rable des Romains. Il fallait aux troupes les plus 
grands encourageméns. pour les èn^ger à supporter 
les fatigues extraordinaires de tant de campagnes 
consécutives, et à passer ainsi plusieurs hivers au- 
tour d'une ville située à vingt milles environ de leurs 
foyers (i). Le sénat prévint sagement les plaintes du 



romains. 



(i) Selon Tcxact Dçnys d^Halicarnasse , la ville elle-même 
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peuple 5 en accordant aux soldats une paye régulière, 
à laquelle les citoyens contribuaient par une taxe 
générale établie sur les propriétés (i). Après la prise 
d« Veïes , pendant plus de deux cents ans , les vie- 
toires de la république augmentèrent moins les ri-*"^ 
chesses que la puissance de Rome. Les États d'Italie 
nç payaient leurs tributs qu'en service militaire 5 et 
dans les guerres pudiques, les -Romains entretinrent 
seulsà leurs iiràitf ânr mer et sur terre, ces forces 
redoutables dont ÎU $e servirent pour subjuguer leurs 
rivaux. Ce peuple généreux ( et tel est souvent le no- 
ble enthousiasme de la liberté ) portait avec joie les 
fardeaux les plus lourds., dan^ la juste confiance que 
ses travaux seraient bientôt magnifiquement récom- 
pensés. De st belles espérances ne furent pas tpom- 
pées : en peu d'années les richesses de Syracuse, de 
Carthage , de la Macédoine et de l'Asie ; furent ap- 
portées à Rome en triomphe. Les trésors de Persée 
montaient seuls à près de deux millions sterling -, et 



n'était éloignée de Rome que de iîent stades ( environ douze 
milles et demi), bien cpi'e quelque^ postes avancés pussent 
s'étendre plus loin du côté de l'Etrurie. Naydini a combattu , 
dans un traité particulier, l'opinion reçue .et Fautorité de 
deux papes, qui Jpja paient Veïes à Civita-^'Câstellana : ce 
savant croit ique cette anciennefvîUe était située dans tin pe^ 
• tit endroit appelé Isola , à moitié chemin dé Kome et du lac 
Bracciauo. 

(i) Voyez les iv* et v" livres de Tite-Live. Dans le cens 
des Romains , la propriété , hi puissance et la taxe, étaient 
exactement proportionnées l'une sur l'autre. 

I. " 24 
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le peuple romain, roi de tant de nations, se trouva 
V"*' pour jamais délivré d'hnpôts (1). Le revenu des pro- 
vinces conquises parut suffisant pour les dépenses 
ordinaires de la fjuerre et du gouvernement. On di- 
"' posait dans le temple de Saturne ce qui restait d'or 
et d'argent, et ces sommes étaient réservées pour 
quelque événement imprévu (1). 
Tr.i>uis Ac% Lliistoire n'a peut-être jamais souffert de perte si 
grande ni si irréparable que celle de ce registre cu- 
rieux (3), légué par Auguste au sénat, et dans le- 
quel ce prince expérimenté balançait avec précision 
les dépenses et les revenus de Tempire (4). Privés de 
cetl(f estimation claire et étendue, nous sommes ré- 
duits a rassembler un petit nombre de données épar- 
ses dans les ouvrages de ceux d'entre les anciens qui 
se sont quelquefois écartés de la partie brillante de 
leur narration, pour s'attacher à des considérations 



provincct. 



(i) Pline , Hist. nat., 1. xxxiii , c. 3 ; Ciccron , de Officus, 
it, 22; Plularque, F'ie de Paul^Emile , p. 27 5. 

(2) Voyez dans la Pharsale dcLucain une belle description 
de ces trésors accumulés par les siècles , L lïk, v* i55, etc. 

(3) Seraîionarium impcrii, {Vojrez outre Tacite , Suétone, 
dans ^ug' / c, ult, \ et Dion , p. 832. ) D^autres empereurs 
tiureut des regiâtres pareils et les publièrent. ( Vktykz une 
dissertation du docteur Wolk, de Rationario imperii nm, 
Leipsig, 1 773. ) I^ dernier livre d^Appien contenait aussi une 
statistique de Tempire romain ; mais il est perdu. 

( NoU de V Éditeur. ) 

(4) Tacite, Annal., i, 11. Il paraît que ce registre exis* 
lait du temps d^Appien. 



sie. 



De 



la Gaule. 
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Utiles, Nous savons que les conquêtes de Pompée por- 
tèrent les tributs de l'Asie de cinquante à cent trente- 
cinq millioDS de drachfne&(T), environ quatre millions 
et demi sterling (a). Sous le gouvernement du dernier d^ j»^ 
et du plus indolent des Ptolémées,le revenu de l'E- 
gypte montait à douze mille ciiiq cents talens -, somme 
bien inférieure à celle que les Romains tirèrent en- ^'^-^^^"^ 
suitelde ce royaujiie par une administration ferme , et 
par le commerce de l'Ethiopie et de l'Inde (3). L'E- 
gypte devait ses richesses au commerce; celles que oe 
recelait l'ancienne Gaule, étaient le fruit delà guerre 
et du butin. Les tributs que payaient ces deux pro- 
vinces paraissent* avoir été à peu près les mêmes (4). 

Rome profita bien peu de sa supériorité (5), en n'exi- 

*, — â , 

(i) Plutarque , F'ie de Pompée, p. 642. 

(2) Ce calcul n'est pas exact. Selon Plutarque, lesrcvenus 
de rAsieTomaine^ avant Pompée , étaient de 5o millions de 
drachmes ; Pomp«e les porta à 85 millions , cVst-à-dire , à 
2>744979' liv. stArli , environ 65 millions de notre monnaie: 
Plutarque dit , d'autre part, 'qu'Antoine fit payer à l'Asie, 
en une seule fois, 200,000 tal., c'est-à-dire, 38,75o,oooliv. 
sterl., environ 980,000,000 francs, somme énorme; mais 
Appien l'explique en disant que c'était le reyenude dix ans; 
ce qui porte le revenu annuel , du ten^)& d'Antoine ,' à 20,000 
talens ou 3,875,000 lîv. sterl., environ 98,000^000 francs. 

( Note de l'Éditeur, ) 

(3) Strabon, 1. xvii, p. 798. 

(4) Velleius-Paterculus, J. 11, c. 89. Cet auteur semble 
donner la préférence au revenu de la Gaule. 

(5) Les talens euboïques , phéniciens et alexandrins , pe— 
saient le double des talens attiques. Voyez Hooper, sur les 
Poids et Mesures des anciens, p. iv, c. 5. 11 est probable que 
le même talent fut porté de Tyr à Carthage. 
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Dr {{caiit des Carthaginois vaincus, que dix mille talens 
I Arriqne. pj^^juj^j^^jjg ^,^ q^ cuviron quatre millions sterling, et 

en leur accordant cinqûantoans pour les payer. Cette 
somme ne peut, en aucune manière, étte comparée 
avec les taxes quf furent imposées sur les terres et les 
personnes des habitans de ces mômes contrées, lors- 
c|ue les fertiles côtes de l'Afrique eurent été réduites 
en provinces romaines (2). V^. 

Par une fatalité singulière, TEspagne était le Mexî- 
(jue et le Pérou de l'ancien monde. La découverte des 
riches contrées de l'Occident par les Phéniciens, et 
la violence -exercée contre les naturels du pays, for- 
ces à s'ensevelir dan^ leurs mines , et à travailler pour 
des étrangers, présente le même tableau que ITiistoîre 
de l'Amérique espagnole (3)^ Les Phéniciens ne con- 
naissaient que les côtes de l'Espagne. L'ambition et 
l'avarice portèrent les Carthaginois et les Romains à 
pénétrer dans le cœur de cette contrée; et ils décou- 
vrirent que la terre renfermait presque partout du 
cuivre,* de l'argent et de l'or. Ou parle d'une mine 
près de Carthagène, qui rapportait par jour vingt-^iinq 
mille drachmes d'argent, pu près de trois cent mille 
livres sterling p^r ai) (4).'Les*provinces d'Astarie, de 



(i)Polybe, 1. XV, c. 7. 

(a) Appien , in Punicis^ p. 84. 

(3) Diodorc de Sicile, 1. v. Caduc fut bâti par les Phéni- 
ciens un peu plus de mille ons avant la naissance de Jt'sus- 
Chrîst. Voyez Velleius-Paterculus', t , 2. 

({) Strabon , I. m, p. i/{8. 
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Galice et de Lusîtanie, donnaient annuellement vingt 
mille livres pesant d'or (i). • 

Nous n*av6ns point assez de loisir , et nous man- De nie 
quons de matériaux , pour contiUber ces récherches * *^ ^''*" 
curieuses , et pour connaître les tributs que payaient 
tant d'États puissans , quijurent confondus dans Tem- . 
pire ropain : cependant, en considérant l'attention 
sévère avec laquelle les tributs étaient levés dans«les 
provinces les plus stériles et les plus désertes, nous 
pourrons nous former quelque idée du revenu de ces 
provinces dails le sein desquelles d'immenses riches- 
ses avaient été déposées^ar la na^ ye o u amassées.fSr 
Thomme. Auguste reçut .une reôjSHe's hubitans de 
'Gyfre, qui le suppliaient humblraRSt^e les expmp-^ 
terU'un tiers de leurs excessives impositions. Toute 
leur taxe ne se montait qu'à cent cinquante drachmes. 
( envijron cinq livres sterling) 5 mais Gy*e était une 
petite île , ou plutôt un roc baigné par les flots de 1» 
merÉgee, où Ton ne trouvait ni- eau fraîche ni au-^ 
curfe des nécessités de la vie, et qui servait de retraite 
à umpetit nombre de jnalheureuxpâcheurs (2). . 

Éclairés par la faible lumière de ces rayons épars Mimiant 
et incertains , nous serions portés à. croire, i" qu'en " '^«^^*»#* 



(i) Pline, /fej£. nat,, l.xxxiii, c..3. U pkrle aussi d'une 
mine d'argent en Dalmatw^ qui en fournissait par jour cin- 
quante livres à PÉtat. W^ 

(2) Strabou, 1. x, p. 4^5; Tacite, Annal., m, 69, et iv, 
3o. f^oycz daps Tournefort ( f^oyage au Levant, lettre viii). 
une vive peinture de la misère où se trouvait alors Gyare. 
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adniellant tous les cbaiigëmens oaâtsionës par les 
temps éii par les circoastapces^ le revenu général 
des provinces romaines montait rarement à moins de 
quinze à trente millions sterling (i) *, a^ qne cette "som- 
me considérable devait entièrement sulHre à toutes 
les dépenses du gouvernement institué par Auguste, 
dont la cour ressemblait à la maison d'un simple sé- 
nateur, et dont rétablissement militaire avait pour 
but de prot^er les frontières de Tempire , sans ch^- 
cher à tes reculer par des conquêtes, ou craindre dV 
voir à les défendre contre aucune invasion sérieuse, 
^ialgré ces probabilités ^ ^ dernière de ces deux 
"""éS^È ^^nclnsions es||fipivement contraire au langage et 
Au^M*. ^ ^^ conduite jdMIbgliste. Il n est point aisé de déci* 
der ^i ce prince voulut agir comme le père commun 



TasM tor 
le* cilojreiu 



(i) Juste-Lipse ( de Magniiudine romand, I. ii, c. 3 ) fait 
monter le revenu à cent cinquante millions d^écos d'or; 
mais tout son ouvrage , , quoique ingénieux et rempli d^éru* 
dition, est le fruit d'une imagination trè8^chauffel'(^). * 

■ 

(*) Si Juste-Lipse a exagère le reTen u de Fempire romaia , G^boD , 
d^autre part, Ta trop diminue. Il le û\e 'eoTiroD de quinze â^îngt 
millions sterl. (de trois cent soixante è quatre cent qoatre-TÎiigt 
millions de francs) ^ mais si Ton prend seulement, d''apr^ un cal- 
cul modéré, les impôts des proyinces qu^il a déjà citées, ils se 
montent à peu prés à cette somme, eu égard aux augmentations qu^ 
ajouta Auguste : il reste cncore.les provinces de Pltalie, de la Rbétie , 
de la Norique, dé la Pannonie, de la Grèce, etc., etc.; qm^on fasse 
attention, de plus, aux prodigieusea jjép enses de q^uelqiies empe* 
reurs (Suétone, yespas. , 'c. i6),)^|p'erra qtie de tels reTenus 
n*anraient pu y suffire. Les auteurs de VJJistoire universelle ( par- 
tie XII ) assignent quarante millions steri. (euTiron neuf cep t soixante 
millions de fraucs), comme la somme à laqueUe pouvaient sVIever à 
peu près les revenus publics. {Note de V Editeur. ) 
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de l'univers ou comme l'oppresseur de la liberté^ s'il 
désira' d'adoucir le sort dés provinces , du d'appau- 
vrir le sénat et l'ordre équestre. Quoi qu'i^j^n soit, 
à peine eut-il pris les rênes du gouvernement, qu'il 
aflTecta souvent de parler de Tinsutlisance des tributs, 
et de la nécessité où il se trouvait de faire supporter 
à Roae et à l'Italie une pSrtie des charges publi- 
ques (1)1 Ce fut cejftendant avec précaution, et pour 
ainsi dire à pas comptés , qu'il procéda dans l'exé- 
cution de ce projet si propre à exciter le méconten- 
tement. L'introductiq^ des douanes lut.suivie de l'é- 
tablissement d'un impô|||Hir les consommation% (^i) ] 
et le plan d'une imposition générale s'étendît insen- 
siblement sur les propriétés réelles et 'personnelles 
des citoyens* romains , qui ; dépuis, plus d'un siècle 



(i) Il nVst pas étonnant qu'Auguste tint ce langage. Le 
»énart déclara aussi , sous Néron , que TElat ne pouvait sub- 
sister sans les impôts tant augmentés qu'établis p^r Auguste. 
(Tacite, Ann,, 1. xiii, c. 5o. ) Depuis l'abolition des difiPé- 
rens tributs que paypit Tltalie', abolition faite en 646-^94 
et 695 de Rome, l'Etat ne retirait, pour revënif de ce. vaste 
pays que le vingtième des affrancbissemens ( vices ima-^mâitU" 
mlssionum)^ et Cicéron s'en plaint en plusieurs endroits, 
notamment dans ses Lettres à Atticus , l. 11 , lettre 1 5. ( Note 
de r Éditeur. ) • t 

(2) Les douanes {portoria) existaient dq^^d^ Irt^ps des 
anciens rois de Rome; elles furent supprîm^éMjApMr l'Itulit* 
l'an de Rome 694, par le préteur Cecilius-Mefok^ : 

Auguste ne fil ainsi que les rétablir, f^oyez la ijoté^dfe la page 
précédente. ( Note Me l'Editeur. ) -^ 
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et demi , avaient été exempts de ioute espèce de con- 
tribution (i). 
DoiuBM. I. Dans un empire aussi vaste que celui de Rome, 
la balance naturelle de Tarj^ent devait s'établir d'elle- 
mâmc et par degrés. Comme les richesses des pro- 
vinces étaient attirées vers la capitale, par Faction 
puissante de la conqoétt et de lautorité souvejjaine , 
de même une partie de ces richesses refluait vers les 
provinces in4ustrieuses , où elles étaient portées par 
la voie plus douce du commerce et des arts. Sous le 
règne d'Auguste et de ses successeurs, on avait mis 
des droits sur chaque espèce db marcliandises , qui, 
par mille canaux difTérens/aDOi'daient au centre com- 
mun de l'opulence et du luxe ^ et quelque interpré- 
tation que Ton pût donner à la loi , la taxe tombait 
toujours sur Taclieteur romain et non sur le mar- 
chand provincial (2). Le taux de la taxe variait de- 
puis la quarantième jusqu'à la huitième partie de la 
valeur des elFets. Il y a lieu de croire que cette varia- 
tion fut dirigée par les maximes inaltérables de la 
politique. Les objets de luxe payaient sans doute un 
droit plus fort que ceux de première nécessité , et 
Toa ikvorisait davantage les manufacUires de Tem- 
pîre que les productions de l'Arabie et- de l'Inde (3). 



(i) Us n^avsJkt été exempts si long-temps que de Timpôt 
persorilBL^àroat.^ux «autres impôts, Texemption ne datait 
T^^ i1'|JpTO^ylî|n \j\ , 95. ^of, la note de la.page précé- 
dente. \j|^pNa^ t Éditeur, ) 

(£ Tacite , jtftnal., xii i , 3 1 . 

i^l^ofez Vlïne {Hist. nat., l. vi, c. 23; 1. xii, c. 18) : 
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Il était biao juste que l'on préférât l'industrie des ci- 
toyens îf un commerce étranger, qui ne pouvait être 
avantageux à l'État. 11 eiciste encore une liste étendue, 
mais jkipparfaite, des marchandises de l'Orient sujettes 
aux droits sous le règne d'Alexandre-Sévère (i)v^Elles 
consistaient en cannelle, myrrhe, poivre et gingem- 
bre, en aromates de tofute espèce, et dans une grande 
variété de pierres préôieuses, parmi lesquelles le dia- 
mant tenait le premier rang pour le prix, et l'éme- 
raude p^ur la bearuté (a). On y voyait aussi des peaux 
de Perse et de Babylone, des cotons, des soies écrues 
et apprêtées, deTJLVoire, de Tébène et des eunu- 
ques (3). Remarquons ici que l'usage et le prix çle ces 
esclaves effémiaés suivirent les mêmes progrès que 
la décadence de l'empire. • 

II. L'impôt sur les consommations fut établi par impôt sur 
Auguste après les guerres civiles. Ce di?oit étiait ex- maiions™ 
trêmement modéré, mais il était général. Il passa 



il observe que les marchandises de Tlnde se vendaient à 
Rome cent fois leut valeur primitive ; de la nous pouvons 
nous former quelque idée du produit des douanes , puisque 
cette valeur primitive se tbontait' à plus de huit cent mille 
liv. sterfing. 

{i) Dans les Pandectes, 1. 3g, t. iv, de Publican, Gom* 
parez Cicéron., f^errin., 11, c. "^2 et •j4' ( Note de V Editeur,) 

(2) Les ancienà ignoraient Part de tailler le diamant. 

(3) M. Rouchaud, dans son Traité de l'impôt chez les 
Romains, a transcrit cette liste, qui se trouve dans le 
Digeste , et il a voulu Uéclaircir par un commentaire très- 
prolixe. 



K 
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rarement un pour cent; mais il comprei^i tout ce 
que Ton achetait dans les marchés ou dans les ventes 
publiques, et il s'étendait depuis les acquisitions les 
plus considérables en terres ou en maisons, jusqu'à 
ces petits objets dont le produit ne peut devenir im- 
portant que par leur nombre et par une consomma- 
tion journalière. Une pareille taxe, qui portait sur 
le corps entier de la nation , excita toujours des plain- 
tes. Un empereur qui connaissait parfaitement les be- 
soins et les ressources de TÉtat , fut obligé de déclarer, 
par un édit public , que Tentretien des armées dépen- 
dait, en grande partie, du produit de cet impôt (i). 
TiKe^snr III. Eorsquc Vcmpereur Augusije eut pris le parti 

les l(*gs cl 1^,. .. • 1'. 

•ar lef d avoii* toujours sur pied un corps de troupes desti- 
nées iudéfendre son gouvernement contre les attaques 
4es ennemis étrangers et domestiques, il réserva des 
fonds particuliers pour la paye 'des soldats , pour les 
récompenses des vétérans , et pour les dépenses ex- 
traordinaires de la guerre. Les revenus immenses de 
rimpôt sur les consommations , quoique employés 
spécialement à ces objets , ne furent pas trouvés suili- 
sans. Pour y suppléer, Fempereur imagina une nou- 
velle taxe de cinq pour cent .sur les legs et sur les 
héritages. Mais les nobles de Rome étaient beaucoup 
plus attachés à leurs biens qu'à leur liberté. Auguste 



liérilagM. 



(i) Tacite, Annal., i, 78. Deux ans après, Fempereur 
Tibère, qui venait de réduire le royaume de Gappadoce, 
diminua de moitié Timpot sur les consommations ; mais cet 
adoucissement ne fut pas de longue durée. 
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écouta leurs murmures avec sa modëratign ordi- 
naire. Il renvoya de bonne Toi Taffaire au sénat , 
reportant à trouver quelque autre expédient utile 
et moins Odieux. Comme rassemblée était divisée 
et indécise» Fempereur déclara aux sénateurs que 
leur opiniâtreté le forcferait à proposer une capitation 
et uiW t^xe générale sur les terres (i); aussitôt ils 
souscrivirent en silence à celle qui les avait d'abord 
indignés (2). Cependant TimpÔt sur les legs et sur 
les^ héritf^es fut adouci par quelques restrictions. 
Il n'avait lieu que lorsque l'objet était d'une certaine 
valeur , pft>Bablénient de cinc^antô ou cent j>ièces 
d'or (3)5 et l'on ne pouvait. en exigéf le paiei|ent 
du parent le plus proche du côté du père (^}jAors- 
que les droits de la nature et ceyx de la pauvr3e fu- 
rent ainsi assurés, il -parut juste qu^un étranger ou 
un parent éloigné , ^ui obtenait un accroissement 

' - ■ ; i_ 

(i) Dion ne parle ni de cette proposition ni de la capi- 
tation ; il dit seulement que l'empereur mit un impôt*sur les 
fot^ de terre , et etrvoya partout des hommes chargés d'en 
dresser le tablenu , sans filcer comment et pouf combien cha-» 
cun devait y contribuer. Les sénateurs aimèrent mieux alors 
approuver la taxe sur les legs et béri^ges. 

( Note de l'Éditeur, ) 

(2) Dion , 1. LV, p. 794; 1- l'Vi, p. 825. 

(3) La somme n'est fixée que par conjecture. 

(4) Pendant plusieurs, siècles de l'existence du droit ro- 
main , les cognati Ou parens de la mère ne furent point appe- 
lés k la succession. Cette loi' cruelle fut insensiblement dé- 
truite par rhumanité , et enfin abolie par Justinien. 



■ U& OMBOn. 
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imprévii de fortune , en consacrai la vingtième partie 
à rulilitë publique (ij. 
Coororn* Une pareille taxe, dont le produit est immense dans 

aa& lou et w«« . 

tout Etat riche, sç trouvait admirablement adaptée à la 
situation des Romains, qui pouvaient, dans leurs tes- 
tamens arbitraires, suivre la raison ou le caprice, sans 
être enchaînes par des substitutions et par, des con- 
ventioiu matrinfouiales. Souvent même la tendresse 
paternelle perdait son influence sur les rigides patrio- 
tes de la république, et sur les nobles dissol|| de Fem- 
pire; et lorsqu'un père laissait à son fils la quatrième 
partie de son bien, \)n ne pouvait foVAer aucune 
plaktte légale contre une semblable disposition (2). 
Aus4^ \in riche vieillard , qui n'avait point d'enfans , 
était^l tin tyran dojnestique; son autorité croissait 

avec Vâge elles infirmités. Une foule de vils courti- 

• 

sans, parmi lesquels il comptait souvent des préteurs 
et des consuls, briguaient ses faveurs, flattaient son 
avarice, applaudissaient à ses folies , servaient ses pas- 
sions, et attendaient sa mort avec impatience. X'art de 
la complaisance et de la flatterie devint une sci^ce 
très-lucrative -, ceux qui la professaient furent connus 
sous une nouvelle dénomination , et toute la ville , 
selon les vives descriptions de la satire , se trouya di- 
visée en deux parties , le gibier elles chasseurs (3). 



( I ) Pline , Panegjrr,, c . 3^ . . 

(2) P^oj-ezHeincccms y AntiquU» juris rom., L 11. 

(3) Horace, 1. 11 , sat. 5"; Pétrone, c. 1 16, etc.; Pline,!. 
II, lettre 20. 
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Tandis que f£f use faisait signer à la folie tant de 
testamens injustes et extravagans , on en voyait ce- 
pendant uu petit nombre dictés par une estime rai- 
sonnt^e et par unevertueuse reconnaissance. Cicéron, 
dont Téloquence avait si souvent défendu la vie et 
la fortune de ses concitoyens , recueillit pour près 
de cent soixante-dix mille livres sterl. de legs (i). 11 
paraît que Ils amis de Pline ie Jeune n'ont pas été 
moias généreux envers cet intéressant orateur (2). 
Quels que fussent les motife du testateur, le fisc ré- 
clamait sans distinction la vingtième partie des biens 
légués ; et dans^le cours de deux ou trois généra- 
tions , toutes le^ propriétés des sujets devaient passer 
insensiblement dans les coffres du prince. 

Néron , dans les premières années de son règne , Bi^giemens 
porté par le désir de se'rendre populaire , ou peut- empereurs. 
être -entraîné par un mouvement aveugle.de bien- 
faisance , voulut abolir les douanes et l'impôt sur les 
consommations. Les plus sa^ sénateurs applaudi- 
rent à sa générosité -, mais ils le* détournèrent de l'exé- 
cution d'un projet qui aurait détruit la force et les 
ressources de la république (3). S'il eût été possible 

— ■ — ■ — ■ — ~~$ ■* ■ — — ■ — — • ^- — - — ' II --" 

(i)- Cicéron, Philipp,, 11, c. ï6. 

(2) Voytz ses Lettres, Tous ces testamens lui donnaient 
occasion de développer son respect pour les morts et sa jus- 
tice pour les vivans. Il sut accorder, ces deux sentimens dans 
la manière dont il se conduisit envers un fils qui avait été dés*- 
hérité par sa mère. ( v, i . ) 

(3) Tacite, Armai,, Jim^ 5o; Esprit, des Lois, 1. xii, 
c. 19. 
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de Tempirc gémirent sous le pgids de son sceptre de 
icr(0. .. 

RAioction Les habitans des provinces une, fois soumis aus 
<iu tribut, impositions particulières des citoyens romains , sem- 
blaient devoir légitimement être exempts, des tributs 
qu'ils avaient d'abord payés en qualité de sujets. Gara- 
calla et son prétendu fils n'adoptèrent pas de pareilles 
maximes ^ ils ordonnèrent que les taxes , tant an- 
ciennes que nouvelles , seraient levées à la fois dans 
tous leurs domaines. Il était réservé au vertueux 
Alexandre de délivrer les provinces de cette oppres- 
sion criante. Ce prince réduisît- les tributs à la tren- 
tième partie de la somme qu'ils produisaient à son 
avènement (2). Nous ignorons par quels motifs il 
laissa subsister de si faibles restes du mal public. Ces 
rameaux nuisibles , qui n'avaient point été tout-à-fait 
arrachés, jetèrent de nouvelles racines, s'élevèrent 
à une hauteur prodigieuse, et dans le siècle suivant 
répandirent une ombre mortelle sur l'univers ro- 



vitate unwérso orbi romano data auctore. Halae, 1 772 ; wi-8".) 
11 paraît que Marc-Aurèle avait mis à cet édit des modifica- 
tions qui afirauchissaienties provinciaux de quelques-unes 
des charges quMmposait le droit de cité , en les privant de 
quelques-uns des avantages qu^il conférait , et que Caracalla 
leva ces modifications. ( Note de l'Editeur, ) 

(i) Dion, 1. Lxxvii, p. i;295. 

(2) Celui qui était taxé à dix.aam^ le tribut ordinaire, 
ne paya plus que le tiers d'un aureus, et Alexandre fit en 
conséquence frapper de nouvelles pièces d'or. Hist, Aug.y 
p. 127, avec les Comitienlaires de Saumàise. 
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main. Il sera souvent question, dans le cours de cette 
histoire , de Tiltipôt foncier,, de la capitation et des 
contributions onéreuses de blé, de via,' d'huile et 
d'animaux , qwfe Ton exigeait des piroviaces pour l'ur^ 
sage de la cour, dé rarmée et de la capitale. 

Tant que Rbme et i'ilalie furent regardées comme consenuen- 

1 1 . 1 . . . ' ces qui rë- 

le centre jlu gouv.eçnement , les ancifcas citoyens con- suUent de 
servèrent un gppjf^uati^iïal que les nouveaux adop- du droit de 
tarent insensHajR^enf Les principaux coûr^mancïe- 
mens de Tarméé étaient donnés à dés hommes, qui 
avaient reçu de rëdùcation , qui connaissaient les 
avantages des lois et des lettres , et qui avaient mar- 
ché à pa^ égaux dans la carrière dès honneurs , en 
passant par tous les grades civils et militaires (i). 
C'est principalement à leur influence et à Jéur exem- 
ple que nous devons attribuer l'obéissance et la mo- 
desrtie des légions durant les deux premiers siècles de 
l'empire. • . - 

Mais lorsque Caracalla eut foulé aux pieds le der- 
nier rempart delà constitution roms^ine , à la dis- 
tinction des rangs succéda par degrés la séparation 
des états. Les habitans des provinces intérieures , où 
l'éducation était plus cultivée , furent les seuls pro- 
pres à être employés comme jurisconsultes , et à rem- 
plir les- fonctions de la magistrature. La profession 
plus dure des armes dévint le partage des paysans et 
1 ■ ' — ■ — — — — • ■■ 

(i) Voyez rhistoire d'Agncola , de Vespasien , de Trajan , 
de Sévère , de ses trois compétiteurs , et généralement de 
tous les hommes illustres de ce temps. 

I. 25 






586 



HISTOIRE DE LA Dl^CADENCE 



des Barbares nés sur les frontières , et qui , ne con- 
naissant d^autre patrie que leur canp , ni d'autre 
science que celle de la guerre , méprisaient ouverte- 
ment leS loi&civiles, et se soumettaieiU à peine à la 
discipline militaire. Avec des mains ensanglantées, 
des mœurs sauvages et des dispositions féroces , ils 
défendirent quelquefois le trône des eqipereurs , et 
plus souvent encore ils le rcj^versiccBit* 
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Élevât^ e^ iyranoie de Maximin. Rébellion en Afrique et en 
Italie , sous Pauto^^të du sénat. Guerres civiles pt séditions. 
Mort yiolente de ^aximin et de son ms, de Maxime et de 
Balhin,*et des trois Gordiens. Usurpation et jeux séculaires de 
Philippe. 



De tous les gpuvernemens établis parmi* les hom- Apparence 
mes, une monarchie hërëditaire est celui quTsemble "vànugcs 

VA 

d'abord^ prêter le plus au ridicule. Peut- on voir en aw suc- 
effet, sans un sourire a indignation, a la mort du hërédiîaire. 
père, la propriété d'une nation, semblable à celle 
d'un vil troupeat^i passer à un enfant au jnaiWot , 
également inconnu au genre humain et à lui-même, 
et les guerriers les plus braves , les citoyens les plus 
habiles, renonçant à leur droit naturel , s'approcher 
du berceau. royal les genoux ployés, et faire à cet 
enfant des protestations d'une fidélité inviolable? 
Telles sont les couleurs sous lesquelles la satire et la 
déclamation peignent ce lableau : mais elles ont beau 
le charger, en y réfléchissant mûrement, on sent 

• 

combien est respectable et utile tin préjugé qui règle 
la succession, et qui la rend'indépendànte des pas- 
sions humaines. X)n applaudit de bonne foi à tout ce 
qui concourt à enlèvera la rtiultitude le pouvoir dan- 
gereux et réellement idéal de se donner un chef. 



\ 
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Dans le silence de la retraite on peut tracer des 
ioiî^es (le gouvernement, où le sceptre soit remis 
constamment entre les mains du plus difjne, par le 
sullVage libre et incorruptible de toute la société; 
mais Texpéricnce détruit <vs édiiicos sans fondemens, 
et nous apprend que, dans un ^rand Etai, Télccfion 
d'un monarque ne peut jamais être dévolue* à ft. par- 
tie la plus nomL^euse, ni mi^me a la plus sage du 
pcîuple. ti'armée est la stule classe d'hommes suffi- 
samment unis pour embrasser les mêmes vues, et 
revêtus d'uiie force assez {grande pour les faire adop- 
ter aux autres citoygps^ mais le caractère des soldats, 
accoutumés à la violjînce et à Tesclavage, les rend 
incapables d'être les gardieps d'une constitution lé- 
gale ou même civile. La justice , Hurmanité et les 
talens. politiques , leur sont trop peu connus, pour 
qu'ils apprécient ces qualités dan^les autres. La va- 
leur obtiendra leur estime, et la libéralité achètera 
leur suffrage; mais le premier de ces deux mérites 
se trouve souvent dans les âmes les plus féroces; 
l'autre nç se développe qu'aube dépens du public, et 
ils peuvent tous Tes dqirx être dirigés contf e le pos- 
sesseur du trône par l'ambition d'un rival entrepre- 
nant. 
Le aijfaut La supériorité de la naissî^uce , lorsqu'elle est con- 
succession sacréc parle temps et par l'opinion publique, est de 
dans toutes Ics distiuctious la' plus simple et la moins 
romTin «t odicusc. Lc droit reconnu enlève à la faction ses espé- 
despiui rances, et Va^^surance du pouVoir désarme la cruauté 

grandes ca- _, % n # 'i i» . i ' 

lamiUs. du mouarquc. C est a l établissement de ce principe 
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que nous sompies redevables de la succession paisi- 
ble et de la douce admyiis^ration de nos monarchies 
européennes. En Orient, où cette heureuse idée n'a 
point encore pënëtf é , un despote est souvent obligé 
de répandre; le sang des peuples^poùr se frayer un 
chemin au trône de ses pères. Cependant, même en 
Asie ,;la sphère des prétentions est bornée , et ne ren^ 
ferme Qrdinairement que les prii^és de la maison 
régnante. Dès que le plus heureux des concurrens 
s'est délivré de ses frères par T^écou par le cor- 
don, il ne conserve plus de soupçons contre les 
classes inférieures de ses stjets. Mais Fempire ro- 
main , a presque l'autottté (lu sei^isit fut tombée dfts 
le mépris , ^devint UU' théâtre dQ2Hlfeion;«Les rois , 
les •princes dé leur sang, et ^Saffies nobles des 
prdjinces, avaient été autrefois menés ei^ triomphe 
devant le char des superbes républicains. Les an,- 
ciennes familles d^ Rome, écrasées sous la tyrannie 
des Césars, n'existaient plus. Ces princes avaient été 
enchaînés par les formes d'une république,, et jamais 
ils n'avaient eu l'espoir dé se vçAr renaître dans leur 
post^ité (i) : ainsi leurs.sujets ne pouvaient se for- 
mer ai^cune idée d'une succession-hécéditaij^e. Com- 
me la naissance ne donnait aucun droit au trône , 
chacun se persuada que son'^méiùte devait l'y faire 



(i) Il n'y avait pas eu djpxeniplé de trois générations suc- 
cessives sur le trône 5 seuTefnent on avait vu trois fils gouver- 
ner Tempire après la mort de leurs pères. Malgré le divorce , 
les mariages des Césars furent eu général infructueux. 
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monter. L'ambition , n'étant plus retenue par le frein 
salutaire de la loi et du prëjpgë, prit un vol hardi -, 
et le dernier des hommes put, sans folie, espérer 
d'obtenir dans Varmée , jjar sa valeur et avec le se- 
cours de la fortuf^ , un poste dans Iequel*uff seul 
crime le mettrait en état d'arracher le sceptre du 
monde à un maître faible et détesté. Après le meurtre 
d'Alexandre-Sévère et l'élévation dé Maximin , au- 
cun empereur ne dut se croire en sûreté. Un paysan, 
un Barbare pouvait aspirer ^ cette dignité auguste 
et en même temps si dangereuse. 
Naimnco Trcutc - d^ux 3 US éflviroo avant cette époque, 
«*• rerapereur Séver^tà son rcflour d'une expédition en 

Maxiroin* ..^..âj^m i 



Asie, s'art*éta flH^h Thracc pour célébrer, par des 
jeux militai res^^our de la naissance de Géta* le 
plus jeune de ses fils. Les habit3ns*du pays ç*ét|^ent 
assemblés en foule pour conten^pler leur souverain. 
Un jeune Barbare, de taille gigantesque, sollicita 
vivement, dans son langage grossier, la peritaission 
de disputer le prix de la. lutte. Cornme l'çrgueil des 
troupes aurait ét^ humilié si un simple paysan de la 
^racç eût terrassé un soldat' romain, on mit d'tfbord 
le Barbare aux prises avec les plus forts valets du 
camp. Seize d'entre eux tombèrent successivement 
sous ses coyps : il obtint pour récompçnse quelques 
petits présens, et la liberté de s'enrôler dans les Grou- 
pes. Le jour suivant on le vit au milieu cres nouvel- 
les recrues,' dansant et céléolrant sa victoire, selon 
l'usage de son pays, Dès qu'il p'aperçut quil s'était 
attiré l'attention de Sévère, .il. s'approcha du cheval 
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de ce prince, et le suivit à pied* dans une course 
long]^ et rapide , sans paraître fatigue. « Jeune hom- 
me, dit l'empereur étonné,» es-tu maigtena^t disposé 
à lutter ? — Très-volontiers, » répondit le oHpiare'^ et 
aussitôt il terrassa sept des plus forts soldats de Tar- 
ftiée. Un collier d'or fut lé prix de sa vigueur et de 
son activité incroyables , et on le fit»enlrçr immédia- 
tem At dans les ^des à cbeval qui accénpagnaient 
toujours la persoirae du souverain (i). 
JVIaximin, tel était son -nom, quoique né sur le sesempiou 

4w ' ' ' , 9 * et 

territoire de l'empire,* descendait.d'une race de Bar- ses dignii<?s 
bares. Son père était Goth, et sa mère de 1^ nation 
des Alains. Leur fils déploya toujours une 4|aleur 
égale à sa force , et bientôt l'usage du monde adoucit , 
ou plutôt déguisa sa férocité naturelle. SoUs le règne 
de Sévère et de Gpiracalla, il obtint le grade de cen- 
tuBoii, et il gagna l'estime de ces deux princes, dont 
le premier se connaissait si bien en méHte; La re- 
connaissance défendit à Maximin de. servir sous. l'as- 
sassin de CaràcSlla , et l'honneur ne lui permit pas 
de s'exposer aux outragés du lâche Élagabale^. Il 
reparut "à la coi|;' à l'avéneraent d'Alexandre ^îi^i 
lui confia un poste utile et honor.able. La qu;*trième 
légion', dont il fut nommé tribun , deyint .]fciig||l^t, 
sous ses ordres , la mieux disciplinée de l'armée. Il 
passa successivement ^par tous les grades iniliSi- 
res (2), avec l'applaudissement général des soldats, 



{i) Hisl, j4ug.fi^, i38. 

(2) Hist, Aug», p. i4oj Hérodien , 1. vi, p. 223 j Au— 
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qui se plaisaient *à donner à leur hc^ros favori les 
nomscrAjax et d'Hercule-, et s'il n'eût point cooservé 
dans ses inani||:es une t«inte trop forte de son ori- 
{jinc saiffiige, peut-être l'empereur aurait-il accor- 
dé sa sœur en mariage au fils d'un paysan.de la 
Thrace(i). 
Cmtpira. Ccs faveurs, loin d'inspirer à Maximin la fidélité 
lîrjiiila. H^'l devareà un maître bienfaisant, ne servirent qu'à 
enflammer son ambition. 11 ne.cimait passa fortune 
proportionnée à son mérite, tant qu'il serait obligé 
de reconnaître un supérieur. Quoique la sagesse ne 
le guidât jamais, il n'était pas dépourvu, sur ses in- 
térêts, d'une sorLp d'adresse qui lui fit découvrir iS 
mécontenteiçent de l'armée , et qui lui donna les 
moyens d'en profiter pour s'élever sur les ruines de 
l'empereur. 11 est aisé à la faction et à la calomuie de 
lancer des traits empoisonnés sur la conduite ties 
meilleurs princes, et de défigurer même leurs ver- 
tus, en les confondant avec leurs défauts, auxquels 
elles tiennent de si près. Les troupeS écoutèrent avec 
plaisir les émissaires de Maximin, et elles rougirent 
dé leur patience , qui , depuis trei^ ans , les retenait 
■ ■'■ ■ ■ .,, ■ ■ - ■ , 

relilH^Yictor. En comparaDt ces auteurs, il semble que 
AL^xiinin avait le commandemeiit particulier de la cavalerie 
trftallienne , et la commission de discipliner les recrues de 
toute Tarmée. Son biographe aurait dû marquer avec plus 
de soin ses exploits , et les nliifcrens grades par lesquels il 
passa. 

(i) Voyez la lettre originale d'Alexandre-Sévère, Hist. 
Au^,, p. 149. 
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honteusement dans le^liems d'une discipline pénible, 
établie par un Syrien efféminé qui rampait lâchement 
aux pieds.de sa mère ^t du sénat, a 11 est terap«, 
s'écriaient-elles, d'abattre ce vain*fantôme de l'auto- 
rité civile, et de choisir pour prince el pour général 
lin véritable soldat nourri dans les camps, a#ou- 
tumé aui^ fatigues de lajaierreV capable , en ummôt , 
de maintenir la gloirè.de l'empire , çt d'en distribuer 
les trésors aux comp;ignons dfe sa fortune. » Une 
grande arm^ , commandée par l'cirapereur en per- 
sonne, était alors assemblée sur les rives du Rhin, 
pour aller dbmbattre' les Barbares, contre lesquels , 
aussitôt aprfe'.la guerre, de *Perse, l'emperet» avait 
été obligé d^ marcher -, et l'orf avait congé à Maxi- 
min le soin important d.e discipliner et de passer en 
revue les nouvelles levées. Un iour , comme il entrait A"»- a^'»» 
dans le lieu des exercices , les troupes , exqj tées par 
un mouvement subit ou pair une conspiration déjà 
formée*,* le saluèrent empereur, firent cesser ses re- 
fus obstinés par* des acclamations redonU^es*, etse 
hâtèrent de consommer'leur rébellion , 'en trempsuit 
leurs mains dans 1q sang d'Alexahdre. . ^'W" 

Les circonstancéç de la. mort de ce prince sont Meunre 
rapportees différemment. Quelques écrivains ont'pré- dreSévèrc, 
tendu qu'il rendit le dernier soupir saqs avoir eu la 
moindre connaissance de l'ingratitude et de l'ambi- 
tion de Mâximin. Selon çux, l'empereur , après avoir 
pris un léger repas en présence de l'armée, s'était 
retiré pour dormir j vers la septième heure du jour, 
un parti de ses propres gardes pénétra dans la tente 
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impériale , et perra de plusieurs coups ce prince 
vertueux ai sans défiance (i). Si nous ajoutons foi à 
UM récit différent, mais beaucoup plus probable, 
iMaximin fut revôtA de la pourpre parjin nombreux 
détachement a quelques milles de distance du quar- 
tier^énéral, et il comptait plus sur les vœux secrets 
que smr une déclaration puUique de la grande ar- 
mée. Alexandre eut le temps.de ranimer parmi les 
soldats un faible sentfment d'honneur et.de flaélité; 
mais ils levèrent^ Tétendard de la révolte à Faspect 
de Maximin, qui se déclara Tapii et le défenseur de 
Tordre militaire , et qui fut aussitôt proclamé par 
les légions empereur des Romains. Alexandre', trahi 
et abandonné, se retira dans sa tente^ pour nétre 
pas exposé, dans ses derniers momens, aux insultes 
de la multitude. Un tribun et quelques' centurions 
Vy suivirent bientôt Tépée à la main ' au lieu de 
recevoir le coup fatal avec une ferme résolution , il 
déshonora , par des cris impuissans et par de vaines 
supplications y' la fin desa vie-, et*le mépris de s^ 
faiblesse dimin,^a quelque chose dé la juste pitié 
conspiraient son innocence et sqn malheureux sort. 



(i) Hist, j4ug., p. i35. J^ai adouci quelques-unes des cir- 
constances les- plus improbables rapportées dans sa vie : 
autant que Ton en peut juger d'après la narration de son 
misérable biographe , le bouffon d'Alexandre étant entré par 
hasard dans la tente de ce prince pendant qu'il dormait , il 
le réveilla. La crainte du Châtiment l'engagea à persuader 
aux soldats mécontens de commettre le meurtre. 
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Sa mère M^mmée y qu'il avait accusée hautement 
d'avoir été la cause de sa ruine par son avarice et 
paj^«on orgueil, périt avec lui ^ et ses plus fidèles 
amis furent sacrifiés à la première fureur des soldats. 
Oh en réserva seulement*qiftlques-uns pour être, 
par la suite , l(^ victimes de la cruauté réfléchie de 
l'usurpateur. Ceux qui éprouvèrent^ les traitemens 
les plus doux, furent dépouillés db leurs emplois 
et chassés ignominieusement de ]a cour et de l'ar- 
mée (^.^ 

L'es premiers tyrans de Rome , Caligula , Néron , Tyrannie 
Commode , Gàracalla , éâiient t(tus de jeunes princes Maximin. 
sans itiœùrs et «sans expérience (2.) , élevée dans la 
pourpre et copron/pus par^l'orgueil du pouv<dfc par 
le luxe de Rome et par la voix perfide de la nfilterie. 
La cruauté de Maximin tenait à un principe diffé- 
réht,la crainte dû mépris. Quoiqu'il comptât sur 
l'attachemeut des soldats , qui retrouvaient eq|lui 
les vertus dont ils faisaient profession, il ne pouvait 
se dissimuler que son origine obscure et barbare, 
quti son air sauvage et que soii igno»ance totale .des 
arts et des institutions dé la vie sociale (5)^ fornraient 
un, contraste défavorable avec le caractère aimable 



(i)Hérodien, 1. vi, p. 223-227. 

(2) Gàli^Ia, le plus âgé des quatre, u^avaît que vingt- 
cinq ans lorsqu'il monta sur le trône; Gàracalla en avait 
vingt-trois, Commode diîi-neuf , et Néron seulement dix- 
sept. ]• 

(3) Il paraît quUl ignorait entièrement le grec, dont un 
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de rini'orlunë Alexandre. 11 n'avait point oublie que, 
dans un état plus humble, il avait attendu plus d*une 
fois à la porte des nobles de Rome, et que souH|nt 
Finsolence des esclaves l'avait ^empêché de paraître 
devant ces fiers patrici As.^1 se rappelait aussi l'ami- 
tié d'up petit nombre qui Pavaient tecouru dans sa 
pauvreté , et qi\i avaient guidé ses premiers pas dans 
la carrière des honneurs. Mais ceux qui avaient dé- 
daigné le paysan de la Thrace, et ceux qui l'avaient 
protégé , étaient coupables du même cmife ; i)s 
avaient tous été témoins de son obscurité. Plusieurs 
furent punis de moi^ ; et eif livrant aux supplices la 
plufyrt de ses bienfaiteurs, Maxifnin publia eh ca- 
ract^jjjb de sang l'histoire ineflaçàble'de sa bassesse 
et d^on ingratitude (i). 

L'âme noire et féroce du tyran recevait avidement 
toutes sortes d'impressions» sinistres contre les 2i- 
to^Bns les plus distingués par l^ur naissance et ^ar 
leur mérite. Dès que le mot de trahison venait l'ef- 
frayer, sa cruauté n'avait plus de bornes, et devenait 
inexorable. On^ avait découvert ou imaginé une c<jj^s- 
piratîon contre sa vie-, Magnus, sénateur consu- 
laire, était nopimé comme le principal auteur «du 



usage habituel , soit dans les lettres , soit dans la conver- 
sation , avait fait une partie essçnftieUe de toute bonne édu- 
cation. 

(i) Hist. Aug., p. i4i ; Hérodien, 1. vu, p. 237. C'est 
avec une grande injustice que Ton accuse ce dernîèr histo- 
rien d'avoir épargné les vices de Maxîmin. 
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complot', et, 'SMp tiu'on entendît un seul témoin, 
sans jugement, sans avoir la permission de se dé- 
fendre., il fut pis à. mort avec quatre mille de ses 
prétendus complices. Une foule innombrable d'es- 
pions et de délateurs infestaient Fltalife étales provin* 
ces : sur la plus légère accusation , les premiers ci- 
toyens de rÉtat qui avaient gouverné des provinces, 
commandé des armées , possédé le consulat et porté 
les ornemens du triomphe , étaient chargés de chaî- 
nes^ conduits ignominieusement sur des chariots pu- 
blics et çn présence de Terapereur. La confiscation, 
Texil , ou une mort simple , passaient pour des exem- 
ple extraordinaires de sa. douceur, jl fit enfermer 
dans des peaux de bêtes nouvellement égorgées , 
plusieurs des malheureux qu'il destinait à la mort^ 
d'autres furent déchirés par des animaux, et quel- 
ques-uns expirèrent sous des coups de massue. Pen- 
dant les trois antiées de sop règne , il dédaigna de 
visiter Rome où l'Italie. De» circonstances particu- 
lières l'avaient obligé de transporter son année des 
rives du Rhin aux bords dja. Danube. Son camp était 
le siège de cet affreux despotisme , qui , ouverte- 
ment soutenu par la puissance terrible de l'épée, 
foulait aux pieds les lois et l^équité (i). 11 ne souffrait 



(i) On le comparait à Spârtacus et à Athénion. {Hist, 
Aug,, p. i4i • ) Quelquefois cependant la femme de Maximin 
savait , par de sages conseils qu^elle donnait avec cette dou- 
ceur si propre à son sexe , ramener le tyran dans la voie de 
la vérité et de l'iiumanité. ( ^oj; Ammieri-Màrcellin , 1. xiv, 
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de dinicullcs, ils profilent de ce délai pour faire venir 
de leurs terres et rassembler autour d'eux un grand 
nombre d'esclaves et de p.'f}'sarft armés de l||ches'ct 
de massues , et entièrement dévoues aux ordres [de 
leurs seigneurs. Les chefs de la conspiration ayant 
été admis à Vaudience de l'intendant, le frappent de 
leurs poi}{hanls , qu'ils avaient cachés sous leurs 
robes. Suivis aussitôt d'une troupe tumultueuse , ils 
s'emparent de la petite ville de Thysdrus (i) , et ar- 
borent l'étendard de la rébellion contre le maître de 
l'empire romain. Ils fondaient leurs espérances sur 
la haine générale qu'avait inspirée Muimin , et ils 
prirent sagement le parti d'opposer à ce tyran dé- 
testé un empereur qui, par des vertus douces, se fût 
déjà concilié l'amour des peuple», et dont Tautorité 
sur la province donnât du p^ids à leur entreprise. 
Gordien, leur proconsul, qu'ils avaient choisi , re- 
fusa de bonne foi ce dangereux honneur. 11 les con- 
*jura, les larmes aux yeux, de lyi laisser terminer 
en paix une vie innocente, et de ne pas le. forcer à 
tremper ses mains , déjà^alfaiblies par l'âge , dans le 
san}^ de ses concitoyens. Leurs menaces le contrai- 
j;nirent d'accepter la pourpre impériale , seul rem- 



r 



(i) Dans le fertile territoire de Bysacium , à cent cinquante 
milles au Sud de Garthage. Ce furent probablement les Gor- 
diens qui donnèrent le titre de colonie à cette ville , et qui 
y firent bâtir un bel amphithéâtre que le temps a respecté. 
Voyez Itincraria , AVesseling , page 5^, et les Voyages de 
Sbawy p. 1 1 ^. 



Gordiens. 
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part qui lui restât désorrnais contre la fureur de 
Maximin-, puisque, selon la maxime d'un tyran, on 
mérite la mort tfès qu'on a été jugé digne du trône , 
et que délibérer ^ c'est déjà se rendre coupable dé 
rébellion (i). * 

La famille de Gordien était une des plus illustres caracière 
du sénat de Rome. Il descendait des Gracques par ""dea^dcîlx" 
son père , et par sa mère , de l'empereur Trajan. 
Une fortune considérable lé mettait en état de sou- 
tenir la dignité de sa naissance , et dans l'usage qu'il 
en faisait , il déployait l'élégance de son goût et 
toute la bienfaisance de son âme. Le palais que le 
grand Pompée. avait autrefois occupé à Rome appar- 
tenait depuis plusieurs générations à la famille des 
Gordiens (2). Il était décoré d'anciens trophées de 
victoires navales , et orné des ouvrages de la pein- 
ture moderne. La maison de campagne de Gordien , 
située sur le chemin qui menait à Préneste , était 
fameuse par des bains d'une beauté et d'une gran- 
deur singulières , par trois galeries magnifiques , lon- 
gues de cent pieds , et par unsupeVbe portique élevé 
sur deux cents colonnes des quatre espèces de marbre 

(i) Hérodien, 1. vu, p. 289; Hist. Aug,, p. i53. 

(2) Hist. Aug.y p. i52. Marc-Antoine s'empara de la belle 
maison de JPompée , in Carinis : après la mort du triumvir, 
elle fit partie du domaine impérial. Trajan permit aux séna- 
teurs opulens d'acheter ces palais magnifiques et devenus 
inutiles au prince; ils y furent même encouragés par lui. 
( Pline, Panegfr., ç. 5o. ) Ce fut probablement alors <jue le 
bisaïeul de Gordien fit Facquisition de la 'maison de Pompée» 
I. 26 
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les plus rares et les plus chères (i). Les jeux publics 
dont il avait fait la dépense semblent êlre au-dessus 
de la (ortune d'un sujet. L'amphithéâtre était rempli 
de plusieurs centaines de bêles sauvages et de fjla- 
diateurs (2). Bien différent des autres magistrats qui 
célébraient dans Rome seulement un petit nombre 
de fêles solennelles , Gordien , lorsqu'il fut édile , 
donna des spectacles tous les mois ; et, pendant son 
consulat, les principales villes d'Italie éprouvèrent 
sa magnificence. Il fut élevé deux fois à cette der- 
nière dignité par Caracalla et par Alexandre ^ car il 
possédait le rare talent de mériter Festimo des prin- 
ces vertueux , sans alarmer la jalousie des tyrans. 
Sa longue carrière fut partagée entre Tétude des let- 
tres et les paisibles honneurs, de Rome. 11 refusa 
prudemment le commandement des armées et le gou- 



(i) Ces quatre espèces <ie marbre étafent le claudieo, 
le nuniidieii , le carystien et le synnadieo. Leurs couleurs 
n^ont pas clé assez bien uécrites pour pouvoir être parfai- 
tement distinguées; il paraît cependant que le carystien 
était un vert de mer, et que le synnadien était blanc, mêlé 
de taches de pourpre ovales. Voyez Saumaise, (kd Hist. 
Aug,, p. 164. 

(2) Hist, j4ug., p. i5i , i52. Il faisait paraître quelquefois 
sur Tarène cinq cents couples de gladiateurs , jamais moins 
de cent cinquante. Il donna une fois au cirque cent chevaux 
siciliens et autant de la Cappadoce. Les animaux destinés 
pour le plaisir de la chasse étaient principalement l^ours, le 
sanglier, le taureau , le cerf, Télan , Tâne sauvage, etc. Le 
lion et IVléphant semblent avoir été réservés pour les em- 
pereurs. 
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vernement des provinces, jusqu'à ce qu'il eût été- 
nommé proconsul d'Afrique par le sénat , et avec le 
consentement d'Alexandre (i). Tant que ce pàpce 
vécut , l'Afrique fut hexireuse sous l'adminisffÉition 
de son digne représentant. Après l'usurpation du 
barbare Maximin , Gordien adoucit les maux qu'il 
ne pouvait prévenir. Lorsqu'il accepta, malgré lui, 
la pourpre impériale , il était âgé de plus de quatre- 
vingts ans. On se plaisait à contempler dans ce 
vieillard respectable les restes uniques et précieux 
du siècle fortuné des Antonins , dont il retraçait les 
vertus par sa conduite, et qu'il avait célébrées dans 
nn poëme élégajit de trente livres. Le fils de ce vé- 
nérable proconsul l'avait accoihpagné en Afrique en 
qualité de lieutenant : il fut jiareillement proclamé 
empereur par les habitans de la province. Le jeune 
Gordien avait des mœurs moins pures que celles de 
son père ; mais son caractère était aussi aimable. 
Vingt- deux concubines reconnues, et une biblio- 
thèque de soiitante-deux mille volumes, attestent. la 
diversité de ses goûts •, et , d'après ce qui resta de 
lui, il paraît que les femmes et les livres étaient 
plutôt destinés à son usage qu'à une vaine ostenta- 
tion (2). Lé peuple romain retrouvait dans ses traits 



(i) Voyez dans V Histoire Auguste, p. i52 , la lettre origi- 
nale , qui montre à la fois le respect d'Alexandre pour l'au- 
torité du sénat, et son estime pour le proconsul que celle 
compagnie avait désigné. 

(2) Le jeune Gordien eut trois ou quatre enfans de cha- 
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rima^e chérie de Scipion l'Africain ; et , se rappelant 
que sa mère était petite-fille d'Antonin le Pieux , il 
se flattait que les vertus du jeune Gordien , cachées 
jus<)n*alors dans le luxe indolent d'une vie privée, 
allaient bientôt se développer sur un plus grand 
théâtre. 
y* Dès que les Gordiens eurent apaisé les premiers 

lacooBrm»- tumultcs d'uuc ëlcctiou populaire, ils se rendirent 

lion de leur ^ » • ' 

•uiorilé. à Carthage. Ils furent reçus avec transport par les 
Africains, qui honoraient leurs vertus, et qui, de- 
puis le successeur de Trajan, n'avaient jamais con- 
templé la majesté d'un empereur roms^in. Mais ces 
vaines démonstrations ne pouvaient ni confirmer ni 
fortifier le titre des dfeux princes -, ils se déterminè- 
rent, par principe autant que par intérêt, à se mu- 
nir de Tapprobation du sénat. Une députation, com- 
posée des plus nobles dé la province , se rendit 
immédiatement dans Rome, pour exposer et justifier 
la conduite de leurs compatriotes, qui, après avoir 
souffert si long-temps avec patience, étaient main- 
tenant résolus d'agir avec vigueur. Les lettres des 
nouveaux empereurs étaient modestes et respec- 
tueuses-, ils s'excusaient sur la nécessité qui les avait 
Lo téMi forcés d'accepter le titre impérial, et ils soumettaient 
ivTeciîon leur destin à la décision suprême du sénat (i). 



des 



Gordimis Ccttc asscmbléc ne balança pas sur une réponse 



que concubine. Ses productions littéraires , quoique moins 
nombreuses , n'étaient pas à mépriser. 

(i) Ilérodicn , 1. vu , p. 243; Hùtt. Aug,, p. i44- 
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favorable, et les sentimens ne furent point partagés. 
La naissance et les nobles alliances des Gardiens les 
liaient intimement avec les plus illustres maisons de 
Rome. Leur grande fortune leur avait procuré beau- 
coup de partisans dans le sénat, et leur mérite un 
grand nombre d'amis. Leur douce administration 
faisait entrevoir dans un avenir firillant non-seule- 
ment la fin des calamités qui déchiraient l'État, mais 
encore le rétablissement de la république. La ter- 
reur inspirée par la violence militaire, qui d'abord 
avait forcé les sénateurs à fermer les yeux sui^e 
meurtre du vertueux -Alexandre.;. §t à ratifier l'élec-» 
tion d'un paysan baAare (i)^ produisit alors l'effet 
contraire, et les excila à soutenir les droits violés 
de la liberté et de l'humanité. On connaissait la 
haine implacable de Maximin. contre le sénat. Les 
soumissions les plus respectueuses ne pouvaient le 
fléchir; l'innocence la plus réservée n'aurait point 
été à Tabri de ses cruels soupçons. Les sénateurs, 
déterminés par de pareils motifs et par le soin de 
leur propre sûreté , résolurent de courir le hasard 
d'une entreprise dont ils étaient bien sûrs d'être les 
premi.ères victimes, si elle ne réussissait pas. 

Ces considérations, et d'autres peut-être d'une 
nature plus particulière, avaient d'abord été discu- 
tées dans une conférence entre les consuls et .les 
magistrats. Dès qu4ts eurent pris leur résolution. 



(i) Quod tamen patres dàm periculosum existimant , in^r-- 
mes armato resistere àfprobauemnt, Aurelius-Victor. 
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ils convoquèrent tous les sénateurs dans le temple 
de Castor, selon Tancienne forme du secret (i), ins- 
tituée pour réveiller leur attention et pour cacher 
leurs décrets. « Pères conscrits, dit le consul Sylla- 
nus, les Gordiens, revêtus tous les deux d'une di- 
gnité consulaire, l'un votre proconsul, l'autre votre 
lieutenant en Afrique, viennent d'être déclarés em- 
pereurs avec le consentement général de celte pro- 
vince. Rendons des actions de grâces, continua- 1- il 
courageusement, à la jeunesse de Thysdrus; rendons 
de§ actions de grâces à nos généreux défenseurs, les 
fidèles habitana deCarthage, qui nous délivrent d'un 
monstre horrible. Pourquoi m'écoutez - vous ainsi 
froidement, hommes timides? pourquoi jetez- vous 
l'un sur l'autre des regards inquiets ? pourquoi hësi- 
tez-vous ? Maximin est l'ennemi de l'État : puisse son 
inimitié expirer bientôt avec lui! puissions -nous 
recueillir long-temps les fruits de la sagesse et de la 
fortune de Gordien le père, de la valeur et de la 
constance de Gordien le fils (i) ! » La noble ardeur 
du consul ranima l'esprit languissant du sénat. Un 
Makimin décrct unànimc ratifia l'élection des Gordiens , dé- 
biTc.'^" clara Maximin, son fils et tous leurs partisane traî- 



(i) Les greffiers et autres officiers du séuat ^talent ex- 
clus , et les séaateurs eu remplissaient alors eux-mêmes les 
fonctions. Nous sommes redevables kVHist. j4ug. , p. 167, 
de cet exemple curieux de l'ancien usage observé sous la ré- 
publique. 

(2) Ce courageux discours paraît avoir été tiré des regis- 
tres du sénat : il est inséré dans VHisJ^ire Auguste, p. i56. 
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très à la patrie , et offrit de grandes récompenses à 
ceux qui auraient le courage ou le l^onheur d'en dé- 
livrer l'Étal. 



* M 



Dans l'absence de l'empereur , un détachement des Le ><(nat 
gardes prétoriennes était resté à Rome, pour défen- commande- 
dre ou plutôt pour gouverner la capitale. Le préfet Rome ei de 
Yitalien avait signalé sa fidélité envers Maximin, par 
l'ardeur avec laquelle il avait exécuté et même pré- 
venu ses ordre? cruels. Sa mort seule pouvait assurer 
l'autorité chancelante des sénateurs, et mettre leurs 
personnes à l'abri de tout danger. Avant que leur 
décision eût transpiré , un questeur et quelques tri- 
buns furent chargés d'ôter H vie au préfet. Ils rem- 
plirent leur commission avec un succès égal à la 
hardie;sse de l'entreprise 5 et , tenant à la main le poi- 
gnard ensanglanté , ils coururent dans toutes* les rues 
de la ville, en annonçant au peuple et aux soldats la 
nouvelle de l'heureuse révolution. L'enthousiasme 
de la liberté fut secondé par des promesses dé récom- 
penses consijdérablès en argent et en terres^ On ren- 
versa le^ .statues de Maximin, çt la capitale reconnut 
avec transport l'autorité des deux emperçur^ et celle 
du sénat (i). lue reste de l'Italie suivit l'exemple de 
Rpme. 

Un nouvel esprit animaif^Htlt assemblée sulyu- n se 
guéé depuis si long-temps par la licence militaire et ^souiiSr* 
par un despotisme i'aroiicbe. ]^ sénat se saisit des *°cmu."^ 
rênes du gouvernement, et prit les mesures les plus 



(1) Hérodien , l. vu , p. 244- 
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sages pour venger, les armes «i la main, la cause de 
la libert<i« Dans cette foule de sénateurs consulaires, 
qui, paf leur mérite et par leurs services, avaient 
obtenu les faveurs d'Alexandre, il fut ais^é d'en trou- 
ver vingt capables de commander des armées et de 
conduire une guerre. Ce fut à eux que Ton confia la 
défense deiltalie : on leur assic^na à* chacun diffé- 
rens départemens. Ils avaient ordre de faire de nou- 
velles levées, de discipliner la jeunesse italieiine, et 
surtout de fortifier. les ports et les grands chemins, 
dans la crainte d'une invasion. On envoya en même 
temps aux gouverneurs de qjielques provinces plu- 
sieurs députés choisis parmi les plus distingués du 
sénat et de l'ordre équestre, pour les conjurer de 
voler au secours de la patrie, et de rappeler aux 
nations les nœuds de leur ancienne amitié avec le 
peuple romain. Le respect que Ton eut généralement 
pour ces députés , et l'empressement de l'Italie et des 
provinces à prendre le parti du sénat , prouve suffi- 
samment que les sujets de Maximin étaient réduits à 
ceLétrange état de malheur, dans lequel un peuple a 
p^us à ci'aindre de l'oppression que de la résistance. 
Le sentiment intime de cette triste vérité inspire un 
deo[ré de fureur opiniâtre , qui caractérise rarement 

DeTaite et ■ "h 

monde, ceîlguerres civiles soutenues par les artifices de quel- 

Gcrdiens. qucs clicfs facticux et entreprenans (i). 

3*j[aniet.' Mais tandis que Fon embrassait la cause des Gor- 

(i) Hérodien , 1. vu , p. 247 ; 1. vin , p. 277 ; Hist. Augi, 
p. 1 56-1 58. 
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diens avec tant d'ardeur, les Gordiens eux - mêmes 
n'étaient plus. La faible cour de Carthage aVait pris 
l'alarme à la nouvelle de la marche rapide de Capel- 
lianus , gouverneur de la Mauritanie, qui, suivi 
d'une petite bande de vétérans et d'une troupe for- 
midable de Barbares, fondit sur une provincQ fidèle 
à son nouveau souverain ,- mais incapable de le dé- 
fendit. Lejeune Gordien s'avança au devant de l'en- 
nemi, à la t^te d'un petit nombre de gardes et d'une 
multitude indisciplinée , élevée dans le luxe et l'oisi- 
veté de Carthage. Sa valeur inutile ne servit qu'à lui 
procurer un^ mort glorieuse sur le champ( de bataille. 
Son père , qui n'avait régtié que trente-six jours , mit 
fin à sa vie dès qu'il apprit celte défaite. Carthage, 
sans défense, ouvrit ses portes au vainqueur, et l'A- 
frique se trouva exposée à l'avidité cruelle d'uti es- 
claye qui , pour plaire à son maître , était obligé de 
paraître devant lui avec d'immenses trésors , et les 
mains teintes du sang d'un grand nombre de ci- 
toyens (i). • . 

Le sort imprévu des Gordiens remplit Rome d'une 
juste terreur. Le sénat, convoqué dans le temple de 



Maxime 

et Balbin 

déclarés 

empereurs 

par 
le sénat. 
9 juillet. 



(i) Hérodien, 1. vu, p. 28^'^ Hist, Aug,, p. i Soi 60. Au 
lieu d^un an et six, mois pour le règne de Gordien ,« ce qui 
est absurde , il faut lijre, diaprés Casaubon et PaAvinius , un 
mois et six jours. Koyez Comment., pi ig3. Zozime rap- 
porte (1. I , p. 17) que les deux Gordiens périrent par une 
tempête* au milieu de leur narigation : étrange ignorance 
de rhistoire , ou étrange abus des métaphores ! 
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la Concorde, affecta de s'occuper des affaires du jour -, 
il tremblait 4' envisager les malheurs dont il était me- 
nacé. Le silence et là consternation régnaient dans 
toute Tassen^blée, lorsqu'un sénateur, du nom et de 
la famille de Trajan , entreprit de relever le courage 
de ses concitoyens. Il leur représenta que depuis long- 
temps il n'était plus en leur pouvoir de temporiser ni 
d'user de réserve ^ que M ayimin , naturellemeilt im- 
placable et irrité par leurs dernières démarches, s'a- 
vançait vers l'Italie, à la tête de toutes les forces de 
l'empire-, que, pour eux,, il ne leur restait d'autre 
alternative que d'aller dans la* plaine à la rencontre 
de l'ennémî public , ou d'attendre axjec soumission les 
tourmens cruels et la mort ignominieuse destinés à 
des. rebelles malheureux. « Nous avons perdu, con- 
tinuait,- il, deux excellens princes; mais, à moins 
que nous ne trahissions notre propre cause , les espé- 
rances dQ la république n'ont point péri avec les Gor- 
diens. J'aperçois ici un grand nombre de sénateurs 
dignes, par leurs vertus, de monter sur le trône, et 
capables, par leurs qualités éminentes , d'en soutenir 
la majesté. Élisons deux empereurs , dont l'un soit 
chargé de la guerre contre le tyran , tandis qiie l'au- 
tre restera dans Rome pour diriger l'administration 
civile. Je brave volontiers «Fenvie, et, sans craindre 
de m'exposer au danger d'une élection , je donne ma 
voix en faveur de Maxime et de Balbin. Ratifiez mon 
choix, pères conscrits, ou couronnez.d'autres citoyens 
plus dignes de l'empire. » L'appréhension générale 
imposa silence aux murmures de la jalousie; le mé* 



caractère. 
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rite des deux candidats était ujiiversellement reconnu. 
Toute l'assemblée retentit d'acclamations sincères , et 
Ton entendit de tous côtés : « Victoire et longue vie 
aux empereurs Maxime et Balbin! Vous êtes heureux 
au jugement du sénat-, puisse la république être heu- 
reuse sous votre administration (i)! » 

Rome fondait, avec justice, les plus belles espé- Leur 
rances sur la vertu et sur la réputation des nouveaux 
empereurs. Le genre particulier de leurs talens les 
rendait propres chacun aux différens départemens de 
la giierre et de la paix. Us pouvaient être assis sur le 
même trône sansqu'il s'élevât entre eux aucune ému- 
lation dangereuse. Orateur distingué , poëte .célèbre , 
sage magistrat, Balbin avait exercé avec intégfité et 
avec de justes applaudissemens la juridiction civile 
dans presque toutes les provinces intérieures de l'em- 
pire. Sa naissance était illustre (2), sa fortune consi- 
/ '■■•■■ 

*W^^^"^'^^^' ' * ' .-■■■■ ■- ■■■-■ — ■■■-■■■ M l ■ !■■ ■ I I ■— ■ ^ ■ I I . ■ ■ ■ ■ ^ ■! ^m^ 

(i) Voyez V Histoire. Auguste y p. 166, diaprés ks registres 
du sénat : la date est évidemment fausse ; mais il est facile de 
rectifier cette erreur^ en faisant ^attention que l'on célébrait 
alors ] es jeux apollinaires. 

(2) n descendait de Cornelius-Balbus , noble espagnol , et 
fils adbptif de Théophanes, l'historien grec. Balbus obtint 
le droit de bourgeoisie par la faveur de Poiqpée , et il dut la 
conservation de ce titre à l'éloquence. de Cicéroh. (Voyez 
Oratio pTo Corn, Balbo, ) L'amitié de César, ^auquel il rendit 
en secret d'importans services dans la guerre civile , lui pro- 
curales dignités de consul et de i^ntife , honneurs dont au- 
cun étranger n'avait encore été revêtu. Le neveu de ce Balbus 
triompjia des Garamantes.. ployez le Dictionnaire deBayle, 
ail mot Balbus : ce judicieux écrivain distingue plusieurs 
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dérable -, ses manières étaient {jénéreuses et affables : 
un sentiment de dignité corrigeait en lui Tamour du 
plaisir, et les charmes d*une vie agréable ne le détour- 
nèrent jamais de l'application aux affaires. Maxime 
avait moins d'aménité dans le caractère : sorti d'une 
origine obscure, il s'était élevé, par son habileté et 
par sa valeur, aux premiers emplois de l'État et de 
l'armée. Ses victoires sur les Sarmates et sur les Ger- 
mains, l'austérité de ses mœurs et l'impartialité de 
ses jugemens lorsqu'il était préfet de la ville, lui 
avaient concilié l'estime des citoyens, dont l'aimable 
Balbin possédait toute Taffèction. Ces deux collègues 
avaient été consuls^ Balbin même avait joui deux fois 
de ceTte honorable dignité : tous les deux avaient été 
nommés parmi les vingt lieutenans du sénat ^ et com- 
me l'un était âgé de soixante ans , l'autre de soixante- 
quatorze (i), ils étaient parvenus à cette maturité que 
donnent l'âge et l'expérience. 

Lorsque le sénat leur eut conféré les puissances con- 
sulaire et tribuni tienne, le titre de pères de la patrie 
et la dignité de grand pontife , Maxime et Balbin mon- 
tèrent au Capitoïe pour rendre des actions de grâces 
aux dieux tutélaires de Rome (2). La solennité des 



personDagcs de ce nom , et relève avec son exactitude ordi- 
naire les méprises de ceux qui ont traité le même sujet. 

(i) Zonare, 1. xii,p. 622; mais peut-on s^en rapportera 
Tautorité d^un Grec moderne si peu instruit de Thistoire du 
troisième siècle, qu^il crée plusieurs empereurs imaginaifes, 
et qu'il confond les princes qui ont réellement existé ? 

(2) Uérodien, 1. vu, p. 256, suppose que le sénat fut 
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sacrifices fut trouWe pajr un soulèvement du peuple. 
La sévérité de-^])|lMâin^ déplaisait à cette multitude 
licencieuse-, la douceur, ThumanitédeBalbin, ne lui 
en imposaient point assez. Bientôt la foule s'aug- 
mente, et les mutins entourent le temple de Jupiter, 
en frappant l'air de leurs cris. : ils réclament, comme 
un titre légitime, le droit de ratifier l'élection d'un 
souverain; et ils demandent avec une modération 
apparente, qu'outre les deux empereurs déjà nom- 
més par le sénat on en choisisse un troisième dans 
la famille des Gordiens, comme une juste marque de 
reconnaissance enversces deux princes, qui avaient 
sacrifié leur vie pour la république. Maxime et Bal- 
bin , à la tête des gardes de la ville et des plus jeunes 
de l'ordrç équestre > entreprennent de se faire joiir à 
travers les rebelles : la multitude, armée de pierres 
et de bâtons, repousse ces princes, et les force de 
se réfugier dans le Capitole, Il est prudent de céder 
lorsque la dispute, quelle que puisse en être l'issue, 
doit être fatale aux deux partis. Un enfant, âgé seu- 
lement de treize ans, petit- fils du vieux Gordien et 
neveu (i) du plus jeune, fut montré au peuple avec 
les ornemens et le titre de César. Cette facile coudes- 
cendahce apaisa le tumulte ; et les deux empereurs , 
après avoir été reconnus paisiblement dans Rome , se 



d'abord convoqué dans le Gapitole , et s'exprime à ce sujet 
avec beaucoup d'éloquence : V Histoire Auguste, page 1 16, 
semble beaucoup plus authentique. 

(i) Fils, selon quelques-uns. ( Note de V Editeur, ) 
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préparèrent à (}|&{éA(lre l'ltalie;«(oiitre iWnemi public. 
Tandis qu'à Rome et dans^jni j)e T Afrique les 
révolutions se succédaient stV^Ç^jjip^ rapidité incon- 
cevable, Tcsp rit de Maximinétait'd^chiré par les pas- 
sions les plus violentes. On prétend qu'il reçut , non 
en homme, mais en béte féroce, la nouvelle de la 
rébellion des Gordiens et du décret solennel rendu 
contre sa personne. Trop éloigné du sénat pour lui 
faire éprouver toute sa rage, il voulait, dans les pre- 
miers mouvemens d'une fureur aveugle, souiller ses 
mains du san^^ de son fils , de ses amis et de tous ceux 
qui osaient rapprocher. 11 s'applaudissait à peine de 
la chute précipitée des Gordiens, lorsqu'il apprit que 
les sénateurs, renonçant à tout espoir de pardon, 
avaient élu de nouveau deux princes dont il ne pou- 
vait ignorer le mérite. La vengeance était la dernière 
ressource de Maximin , et les armes seules pouvaient 
lui procurer cette unique consolation : il se trou- 
vait à la tête des meilleures légions romaines, qu'A- 
lexandre avait rassemblées de toutes lès parties de 
l'empire. Trois campagnes heureuses, contre les Sar- 
mates et contre les Germains, avaient élevé leur ré- 
putation , exercé leur discipline , et augmenté même 
leur nombre , en remplissant leurs rangs d'une foule 
de jeunes Barbares. Maximin avait passé sa vie dans 
les camps -, et l'histoire ne peut lui refuser la valeur 
d'un soldat , ui même les talens d'un général expé- 
rimenté (i). Il était à présumer qu'un prince de ce 



(i) Dans Hcrodien , 1. vu, p. 24g, et dans VHist. Aug., 
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caractère , au lieu de laisser à la rébellion le temps 
de se fortifier, se. transporterait sur-le-champ des 
rives 4^- Danube aux bords du Tibre , et que son ar- 
mée yii^i|B«neuse , pleine de mépris pour le sénat, et 
impatiente de s'emparer des dépouilles de l'Italie, 
devait brûler du désir de terminer une. conquête fa- 
cile et lucrative. Cependant, autant que nous ppu-- 
vons en juger par la chronologie obscure de cette 
période (i), il paraît que Maximin, retardé par les 
opérations de quelque guerre étrangère, ne marcha 



nous avons trois harangues différentes de Maximin à son ar- 
mée , sur la rebelh* on d'Afrique et de Rome. M. de Tillemont 
a très-bien observé qu'elles ne s'accordent ni entre elles ni 
avec la vérité. Histoire des Empereurs , tome ni y p. 799. 

(i) L'inexactitude des écrivajj^âÉ^f siècle nous jette 
dans uii grand embarras, i* !PjyBwBH^te que Maxime et 
Balbin furent tués durant les yGSBHlpitolilis. (Hérodien , 1. 
VIII , p. 285. ) L'autorité de CensSfn {éStHe natali, c. ï8) 
nous apprend que ces jeux furent cetSW^ dans l'année -238 ; 
mais nous ne connaissons ni le mois ni le jour. 2,^ Nous ne pou- 
vons douter que Gordien n'ajt été. élu par le sénat le 27 mai ; 
mais nous sommes en peine de découvrir si ce fut la même 
année ou la précédente. Tillemont et Muratori , qui soutien- 
nent les deux opinions opposées, s'appuient d'une foule 
d'autorités, de conjectures et de probabilités : l'un'resserre 
la suite des faits entre ces deux époques , l'autre l'étend au- 
delà , et tous ,deux paraissent s'écarter également de la 
raison et de l'histon*e. Il est cependant nécessaire de choisir 
entre eux (*). 

(^) Eckhel a traite plus récemment ces questions de chronologie 
avec une clarté qui donne une grande probabilité à' ses résultats : 
mettant de côte tous les historiens , dont les contradictions sont in- 
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que le printemps suivant en Italie. D après la con- 
duite prudente de ce prince, nous sommes portés à 
croire que les traits farouches de son caractère Qnt été 
exagérés par l'esprit de parti ; que sts passiom^jquoi- 
que impétueuses, se soumettaient à la force de la 
raison , et que son âme barbare avait quelques étin- 
celles du noble génie de Sylla (i), qui subjugua les 
ennemis de Rome avant de songer à venger ses in- 
jures particulières. 

(i) Yelleius-Paterculus, 1. ii , c. 24. Le président de 
Moutesquieu y dans soo Dialogue entre Sjrlla et Eucrate, 
exprime les sentimens du dictateuf dVne mauière ingénieuse 
et môme sublime. 

conciliablcs, il ii^a consulte que les m^aillet, et a établi dans les 
faits qui nous occupent Tordre sairant : 

K Maximni , Tan de illMne 990 , après af oir vaiDca les Germains , 
rentra en Pannonie, établit tes quartiers d^hiver.à Sirmiura, et 
se prépare pour faire la gÎMm aux peuples du Nordi L*an 991 , aux 
calendes de janvier, coainience son quatrième tribunat. Les Gor- 
diens sont élus empereurs en Afrique , probablement au commen- 
cement du mois de marsL. Le s<fnat confirme avec joie cette Section , 
et déclare Maximin ennemi de Rome. Cinqjours après aToir appris 
cette révolte y Maximin part de Sirmium avec son armée pour 
marcher contre ritalic. Ces ëve'nemens se passent yers le commen- 
cement d^avril : peu après , les Gordiens sont tués en Afrique par 
Capellianus, procurateur de la Mauritanie. Le sénat, dans son 
effroi, nomme empereurs Balbus et Maximc-Pupien , et charge ce 
dernier de la guerre contre Maximin. Maximin est arrêté dans sa 
route près d'Aquilée par le défaut de provisions et la fonte des 
neiges : il commence le siège d^Aquilée à la fin d^avril. Pupien 
rassemble son armée à Ravenne. Maximin et sou fils sont massacrés 
par les soldats irrités de la résistance des Aquiléens, et ce fut 
probablement au milieu de mai. Pupien revient a Rome,«t gou- 
verne avec Balbin : ils sont assassinés vers la fin de juillet. Gordien 
le Jeune monte sur le trône, m Eckhel ^ de Doct. num, vet. , 
t. VII , p. 295. 
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Lorsque les troupes de Maximin, qui s'avançaient 
en boji ordre ç arrivèrent au pied des Alpes Juliea- 
nes, elles furent effrayées du silence et de la désola- 
tion qui régnaient sur les frontières de Tltalie. Elles 
trouvèrent partout les villages déserts, les villes aban- 
données : les habitans avaient pris la fuite à leur ap- 
proche, emmenant avec eux leurs troupeaux. Les 
provisions avaient ^té emportées ou détruites , les 
ponts rompus^ enfin, iln'existait plus rien qui pût 
servir d'asile à l'ennemi, ou lui procurer des vivres. 
Tels avaient été leâ ordres des généraux du sénat, 
dont le sage projet était de prolonger la guerre , de 
ruiner l'armée de Maximin par les attaques lentes 
de la famine, et de l'obliger à consumer Ses forces au 
siège des principales villes d'Italie, abondamment 
pourvues d'hommes et de munitions. 

Aquilée*reçut et soutint le premier choc de l'inva- 
sion. Les couranâ qui tombent dans la mer Adriati- 
que, à l'extrémité du golfe de ce nom, grossis alors 
par la fonte ^es neiges (i), opposèrent aux armes de 



Il marche 

en Italie. 

Ann. 238, 

février. 



Si^ge 
trAquilee. 



{x) Muratori {Annalid'Italia, t. ii , p. 5194 ) pense que la 
fonte des neiges indique plutôt le mois de juin ou de juillet 
que celui de février. L^opinion d^uii homme qui passait sa 
vie entre les Alpes et les Apennins, est saps contredit d'un 
grand poids; il faut cependant observer, 1° que le long hi- 
ver dont Muratori tire avantage ne se trouve que dans la 
version latine , et que le texte grec d'Hérodien n'en fait pas 
mention ; 2® que les pluies et le soleil , auxquels les soldats de 
Maximin furent tour à tour exposés (Hérodien. 1. viii, p- 
^'77 )î désignent le printemps plutôt que l'été. Ce sont ces 

1. ^7 
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Maximin un obstacle imprévu : cependant il fit cons- 
truire un pont avec de grosses futailles artistement 
liées ensemble ; et dès qu'il se fut transporté de l'autre 
côté du torrent, il arracha les vignes qui embellis- 
saient les environs d'Aquilée , démolit les faubourgs, 
et en employa les matériaux à bâtir des tours et des 
machines pour attaquer la ville de tous côtés. On ve- 
nait de réparer à la hâte les murailles qui étaient tom- 
bées en ruine pendant la tranquillité d^une longue 
paix^ mais le plus ferme rempart d'Aquilée consis- 
tait dans la résolution des citoyens, qui tous, loin de 
se montrer abattus , tiraient un nouveau courage de 
Texcès du danger, et de la connaissance qu'ils avaient 
de l'implacable caractère de Maximin. Crispinus et 
Ménophile, deux des vingt lieutenans du sénat, et 
qui s'étaient jetés dans la place avec un petit corps 
de troupes régulières, soutenaient et dirigeaient la 
valeur des habitans. Les troupes de Maximin furent 
repoussées dans plusieurs assauts, et ses machines 
brûlées par les feux que les assiégés faisaient pleu- 
voir du haut de leurs mufs. Le généreux enthousiasme 
des Aquiléens ne leur permettait pas de douter de la 
victoire; ils combattaient, persuadés que Belenus, 



dilférens courans qui , réunis dans un seul , forment le Ti- 
mave , dont Yirgile nous a donné une description si poétî- 
ipe , dans toute retendue du mot. Ils roulent leurs eaux à 
iknise milles environ à Test d^Aquilçe. Voyez Gluvier, Italia 
jintiqua , t. i, p. 189, etc. 
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leur divinité tulélaire, prenait en personne la défense 
de ses adorateurs (i). 

L'empereur Maxime , qui s'était avancé jusqu à Ra- Conduite 
venue pour couvrir cette importante place, çt pour Maxime, 
hâter lea préparatifs militaires, pesait l'événement de 
la guerre jdaiis la balance exacte de la raison et de la 
politique. Il savait trop bien qu'une seule ville ne 
pouvait résister aux effprts constans d'une grande ar- 
mée, et il craignait que l'eijnemi, fatigué de la résis- 
tance; opiniâtre des assiégés j n'abandonnât subite- 
siège inutile , et ne marchât droit à Rome. Le 
le l'empire et la cause de la liberté auraient 
ét^Rors remis au hasard d'une bataille^ et quelle ar- 
mée avait-il à opposer aux redoutables vétérans du 
Rhin et du Danube ? quelques troupes nouvellement 
levées par;ni la jeunesse italienne, remplie d'une 
noble ardeur^ mais énervée par le luxe, et un corps 
de Germains auxiliaires , sur la fermeté duquel il eût 
été dangereux de compter dans la chaleur du combat. 
Au milieu de ces justes alarmes , une conspiration se- 
crète punit les crimes de Maximin, et délivra Rome 
des calariiitifs qui auraient certainement suivi la vic- 
toire d'un Barbare furieux. 



(1) Hérodien , l. vui, p. 2^2. La divinité celtique fut sup- 
posée être Apollon , eX le sénat lui rendit , sous ce nom , des 
actions de grâces. On bâtit aussi un temple à Vénus la 
Chaulve , pour perpétiier la gloire des femmes d'Aquilée , 
qui, pendant ie siège, avaient sacrifié leurs cheveux, et les 
avaient fait généreusement servir aux machines dç guerre. 



•«rii. 
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Mrorfn. Jusqu'alors le peuple d'Aquilée avait à peine 

eid- éprouve quelques maux inséparables d un siège : ses 
A^ô. ià, mafjàfins étaient abondamment pourvus, et plusieurs 
fontaines d'eau douce renfermées dans Tenceinte de 
la. place assuraient aux habitans des ressources iné- 
puisables.. Les soldats de Maximin, au contraire, 
exposés à toutes les inclémences de Tair , désolés par 
une maladie contagieuse, se voyaient encore en proie 
aux horreurs de la famine. Partout aux environs les 
campagnes étaient dévastées, les fleuves souillés de 
sang et remplis de cadavres : le désespoir et le dé- 
couragement commençaient à s'emparer des trou- 
pes ^ et comme toute communication avait été inter- 
ceptée , elles se persuadèrent que l'empire entier 
avait embrassé la cause du sénat, et qu'elles étaient 
destinées à périr sous les murailles imprenables d'A- 
quilée. Le farouche Maximiu s'irritait du peu de 
succès de ses armes , qu'il attribuait à la lâcheté de 
son armée. Sa cruauté imprudente et désordonnée, 
loin de répandre la terreur, inspirait la haine et le 
plus juste désir de vengeance. Enfin, un parti de 
prétoriens, qui tremblaient pour leurs femmes et 
pour leurs enfans , epfermés près de Rome dans le 
camp d'Albe , exécuta la sentence du sénat. Maxi- 
miu , abandonné de ses gardes , fut assassiné dans 
sa tente avec le jeune César, son fils, avec le préfet 
Anulinus, et avec les ])rincipaux ministres de sa 
tyrannie (t). Leurs têtes, portées sur des piques, 



(1) Hcrodien , I. viii , p. 279; Hist. j4ug., p. 146. Aucun 



portrait. 
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apprirent aux habitans d'Aquilée que le siéye était 
fini : aussitôt ils ouvrirent leurs portes , et les assié- 
geans afiamés trouvèrent dans les marchés de la ville 
des provisions de toute espèce. ^Les troupes qui ve- 
naient de servir sous les étendards de Maximin , jurè- 
rent une fidélité inviolable au sénat, au peuple et à 
leurs légitimes empereurs , Balbin et Maxime. Tel fut soa 
le destin mérité d'un sauvage féroce , privé de tous 
les sentimens qui distinguent ur> homme civilisé, 
et même un être raisonnable. Selon le portrait qui 
nous en est resté,, son corps»étaitrparlkitement assorti 
à rame qui raniiliait. La taille de Maximin excédait 
huit pieds, et l'on rapporte d* exemples presque 
incroyables de sa forcé et de son appétit extraordi- 
naires (i). S'il eût vécu dans un siècle moins éclairé, 
la fable et la poésie auraient pu le représenter 
comme l'un de ces énormes géans qui, revêtus d*un 
pouvoir surnaturel , livraient au genre humain une 
guierre perpétuelle. 



auteur n*SL calculé là durée du règne de Maximin avec plus 
de soin qu^Eutrope, qui lui donne trois ans et quelques 
jours ( 1. IX , I ) : nous pouvons croire que le texte de cet 
auteur nVst pas corrompu , ^puisque Toriginal latin est épuré 
par la version grecque de Paean. 

(i). Huit pieds romains et un tiers (*). Voyez le Traité de 
Greaves sur le pied romain. Maximin pouvait boire dans un 
jour une atnphora, environ vingt -cinq pintes de vin, et 

(*) Sept pieds trois pouces cie Paris. Le pied romaio , d'après Bar- 
thélémy et Jacquier , vaut 10 ponces 9 lignes 1 =: 0,2926 de mètre. 

( BfoU de l'Éditeur^ ) 
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Jm« h est |)ius aisé de concevoir que de décrire la joie 

roaaio. uiiiverselle qui éclata dans tout l'empire à la chute 
du tyran. On assure que la nouvelle de sa mort par- 
vint en quatre jours d'Aquilée à Rome. Le retour de 
Maxime iu( un triomphe. Son collègue et le jeune Gor- 
dien allèrent au devant de lui ; et les trois princes 
entrèrent dans la capitale, accompagnés des ambas- 
sadeurs de presque toutes le& villes dltalie, com- 
blés des présens magnifiques de la reconnaissance et 
de la superstition, et salués avec des acclamations 
sincères par le sénat et par le peuple, qui croyaient 
voir rage d'or succéder h un siècle de fer (i). La 
conduite des deux empereurs répondit à Tattente 
publi(|ue. Cjes princes, rendaient la justice en per- 
sonne, et la clémence de Tun tempérait la sévérilé 
de Tautre. Les impôts onéreux établis par Maximin 
sur les legs et sur les héritages furent supprimés, 
ou du moins modérés; la discipline fut remise en vi- 
gueur, et l'on vit paraître, de l'avis du sénat, plu- 
sieurs lois sages, publiées par les deux monarques , 
qui s'efforçaient d'élever une constitution civile sur 
les débris d'une tyrannie militaire. « Quelle récom- 
pense pouvons-nous espérer pour avoir délivré Rome 



manger trente ou quarante livres de viande. Il pouvait traî- 
net une charrette chargée, casser d^un coup de poing la 
jambe d^un cheval , écraser des pierres dans ses mains , et 
déraciner de petits arbres, f^ojrez sa vie, dans V Histoire 
Auguste, 

(i) y oyez, dans V Histoire Auguste, la lettre de félicita tiopi 
écrite aux deux empereurs par le consul Claudius-Julianus. 
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d'un monstre? » demandait un jour Maxime , dans 
un moment de confiance et de liberté. « L'amour du 
sénat, du peuple et de tout le genre humain, » 
répondit Balbin sans hésiter. « Hélas ! s'écna son 
collègue plus pénétrant, je redoute la haine des sol- 
dats , et les suites funestes de leur resçentiment (i). m 
L'événement ne justifia que trop ses appréhensions. 

Durant le temps que Maxime se préparait à dé- Sevîiiions 
fendre l'Italie contre l'ennemi commun , Balbin , qui 
n'avait point quitté Rome, avait été témoin de plu- 
sieurs scènes sanglantes, et s'était trouvé engagé dans 
des discordes intestines. La défiance et U jalousie 
régnaient parmi les sénateurs -, et même, dans les en^ 
ceintes sacrées où ils s'assemblaient, ils portaient , 
ouvertement ou er\ secret, des armes avec eux. Au 
milieu de leurs délibérations, deux vétérans du corps 
des prétoriens, excités par la curiosité ou p^r un 
motif plus coupable, eurent r«;udace d'entrer dans 
le temple, et pénétrèrent jusqu'à l'autel de. la Vie- 
toire. Gallicanus, personnage consulaire, Mécénas, 
ancien préteur, ne purent voir sans indignation cette 
insolence. Us'jugèrent d'abord que ces soldats étaient 
deux espicfns. Aussitôt, tirant leurs ppigaards , ils les 

firent tomber morts au pied de l'autel.. .Ils se présen- 
tèrent- ensuite à la porte du âéaai, et exhortèrent 

imprudemment la multitude .apBassacrei: les gardes, 

comme les partisans sec-rets du tyran. Ceux d'entre 

eux qui échappèrent à la premières-fureur du peuple, 

t 

(i) Hist. ^ug.y p. i^i. 
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se rc^fiïgièrent dans leur camp , où ils se dëfendircnt 
avec avantage contre les attaques réitërëes des ci- 
toyens , soutenus par les nombreuses bandes des gla- 
diateurs, qui appartenaient aux plus riches de la 
ville. La guerre civile dura plusieurs jours, et, dans 
cette confusion universelle, il y eut beaucoup de 
sang répandu de part et d^autre. Lorsque les canaux 
qui portaient de Teau dans leur camp eurent ëté rom- 
pus, les prëtoriens furent réduits à la dernière extré- 
mité : ils firent, à leur tour, des sorties vigoureuses, 
brûlèrent beaucoup dV'difices, et massacrèrent un 
grand nombre d*habilans. L'empereur Balbin essaya, 
par de vains ëdits et par quel(|ues trêves, de mettre 
fin à ces troubles. Mais , dans le moment que Tani- 
mosité des factions. paraissait éteinte, elle se rallu- 
mait avec une nouvelle violence. Les soldats, ennemis 
du sénat et du peuple, méprisaient un prince qui 
manquait de courage ou de moyens pour se faire res- 
pecter (i). 
Mtfconten- Apvès la mort du tyran, son armée formidable 



tedient 



de» avait reconnu , plus par nécessité que par choix, l'au- 
torité de Maxime, qui s'était transporté sans délai au 
camp devant Aquilée. Dès que ce prince etot reçu des 
troupes le serment de fidélité, il leur parla avec beau- 
coup de modératîg^'^ de douceur; il leur reprocha 
moins qu'il ne déplorales affreux désordres des temps, 
et il les assura que de leur conduite passée, le sénat 
se rappellerait seulement la générosité avec laquelle 



(i) Hérodieu, 1. viii , p. 258. 
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ils avaient abandonné la cause d'un indigne tyran , et 
étaient rentrés volontairement dans leuwîevoir. Les 
exhortations de Maxime furent appuyëéffde grandes 
largesses ; et lorsqu'il eut purifié le camp par un sacri- 
fice solennel d'expiation , il renvoya les légions dans 
leurs différentes provinces, se flattant que, fidèles 
désormais et obéissantes, elles conserveraient sans 
cesse le souvenir de ses bienfaits (i). Mais rien nefut 
capable d'étouffer le ressentiment des fiers préto- 
riens. Lorsqu'ils accompagnèrent les empereurs dans 
cette journée mémorable où ces princes entrèrent' 
dans Rome au milieu des acclamations universelles, 
la sombra contenance des gardes annonçait qu'ils se 
regardaient plutôt comme l'objet du triomphe que 
comme associés aux honneurs de leurs souverains. 
Dès qu'ils furent tous assemblés dans leur camp, ceux 
qui avaient combattu pour Maximin , et ceux qui n'é- 
taient point sortis de la capitale , se communiquèrent 
réciproquement leurs sujets de plainte et leurs alar- 
mes. Les empereurs choisis par Tamiëe avaient subi 
une mort ignominieuse ; des citoyens que le sénat 
avait revêtus de la pourpre, étaient assis sur le trô- 
ne (2). Les sanglans démêlés qui existaient depuis si 
long-temps entre les puissances civile et militaire, ve- 



(i) Hérodien , 1. vin, p. 2i3. 

(2) Le sénat , au milieu de ses acclamations, avait eu Tim- 
l^rudence de faire cette remarque : elle n^échappa point aux 
soldats , oui la regardèrent comme une insulte. Hist. Aug.y 
page 170. 
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deMatirae 

et 
«le Balbin. 



naieiii d'être terminés par une guerre dans laquelle 
Fautorité civile avait remporté une victoire complète. 
11 ne restait plus aux soldats qu'à adopter de nouvelles 
maximes, et à se soumettre au sénat ^ et, malgré la 
clémence dont se parait cette compagnie politique , 
ils devaient redouter les funestes effets d'une ven- 
geance lente, colorée du nom de discipline, et justi- 
fiée par de spécieux prétextes de bien public. Mais 
leur destinée était toujours entre leurs mains \ et, s'ils 
avaient assez de courage pour mépriser les vaines me- 
naces d'une républi(|ue impuissante, ils pouvaient 
convaincre l'univers que ceux qui tiennent les armes 
disposent de l'autorité de l'État. 

Le sénat, en partageant la couronne, semblait n'a- 
voir eu d'autre intention que de donner à l'empire 
deux chefs capables de le gouverner dans la guerre 
et dans la paix. Outre ce motif spécieux, il est proba- 
ble que cette assemblée fut encore guidée par le dé- 
sir secret d'affaiblir, en le divisant, le despotisme du 
magistrat suprême. Sa politique lui réussit-, mais elle 
lui devint fatale, et entraîna la perte des souverains. 
Bientôt la jalousie du pouvoir fut irritée par la diffé- 
rence de caractère. Maxime méprisait Balbin, comme 
un noble livré aux plaisirs ; et celui-ci dédaignait son 
collègue , comme un soldat obscur. Cependant jus- 
que-là leur mésintelligence était plutôt soupçonnée 
qu'aperçue (i). Leurs dispositions réciproques les em- 
pêchèrent d'agir avec vigueur contre les prétoriens, 



-r*i»- 



(i) Discordiœ tacitœ, et quœ intelligerentur potiàs qiiàm vi- 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. VIL 427 

leurs ennemis communs. Un jour que toute la ville Ann 238, 
assistait aux jeux capitolins, les empereurs étaient res- 
tés presque seuls dans leur palais, où ils occupaient 
déjà des appartemens très - éloignés l'un de l'autre. 
Tout à coup ils prennent l'alarme à l'approche d'une 
troupe d'assassins furieux : chacun, ignorant la situa- 
tion ou les desseins de son collègue , tremble de don- 
ner ou de recevoir des secours, et ils perdent ainsi 
des momens précieux en frivoles débats et en récri- 
minations inutiles. L'arrivée des gardes met fin à ces 
vaines disputes : ils se saisissent des empereurs du 
sénat, nom qu'ils leur donnaient 'par dérision. Ils les 
dépouillent de leurs vêtemens, et les traînent en 
triomphe dans les. rues de Rome, avec le projet de leur 
faire subir une mort lente et cruelle. Là crainte que 
les fidèles Germains de la garde impériale ne vins- 
sent les g.rracheî' de leurs mains , abrégea les tour- 
mens déGfts malheureux princes, dont les corps per- 
cés de mille coups furent exposés aux insultes ou à 
la compassion de la populace (i). 

Dans l'espace de peu de mois ,. l'épée avait tranché Le 
les jours de six princes. Gordien , déjà revêtu du titre Gordien 

^ , ' - reste seul 

de César, parut aux prétoriens le seul propre à rem- empereur. 
plir le trône vacant (2). Ils remmenèrent au camp , 



derentur. ( Histoire Auguste , page 170. ) Cette expression 
heureuse est probablement prise de î^uelque meilleur écri-^ 
vain. * 

(i) Hérodien , 1. Viii , p. 287, 288. 

(2) Quia non alius erat in prœsenti. Hist. Aug, 



428 HISTOIRE DE LA DÉCADEMCE 

et le saluèrent ananimement Auguste et empereur. 
Son nom était cher au sénat et an peuple : sa tendre 
jeunesse promettait à la licence des troupes une lon- 
gue impunité. Enfin , le consentement de Rome et 
des provinces épargnait à la république , quoiqu'aux 
dépens de sa dignité et de sa liberté, les horreurs 
d'une nouvelle guerre civile dans le centre de la ca- 
pitale (i). 



(i) Quintc-Gurce (I. x, c. c)) félicite TempeTetir régnant 
de ce quM a, par son heureux avènement, dissipé tant de 
troubles , fenné tant de plaies , et mis dn anx discordes qui 
déchiraient TËtat. Après avoir pesé très -attentivement tous 
les mots de ce passage , je ne vois point^ dans toute Thistoire 
romaine , d^époque à laquelle il puisse mieux convenir qu^à 
rélévation de Gordien. En ce cas, il serait possible de déter- 
miner le temps où Quinte-Cnrce a écrit. Ceux qui le placent 
sous les premiers Césars, raisonnant diaprés la pureté et 
rélégance de son style ; mais ils ne peuvent ilpliquer le 
silence de Quintilien , qui nous a donné une liste très^xacte 
des historiens romains , sans faire mention de Tauteur de la 
F'ie <r AlejBandre (*). 

{*) Cette conjecture de Gibbon n*a aucun fondement. Plusieurs 
passages de Touvrage de Quinte -Curce le placent ëvidemment à 
une époque antérieure : ainsi, en parlant des Parthes , il dit : Uinc 
in Parthienen perventum est; tune ignobilem gent'em ; ircifc eaput 
omnium quipost Euphraten et T^grim amnes siti Rubromari ternit- 
nantur. (L. vi, c. a.) LVmpire parthe n^eut cette étendue qu^au 
premier siècle de Tére vulgaire^ c^est donc à ce siècle qu^il faut 
rapporter Tâge de Quinte -Curce. « Quoique les critiques, dit 
M. de Sainte-Croix , aient beaucoup multiplié les conjectures sur 
ce sujet, la plupart ont fini oe'anmoigs par ado{Tter Topinion qui 
place Quiute-Curce Rous le règne de Claude.» f^oy. Juste-Lipse, 
ad Ann. Tac, 1. ii , c. ae^ Michel Le Tellier, Prœf, in Curt.; 
Tilluiuonl, Uiit. des Emp. , t. i } p. aSi ; Dubos, Bé/iex, crit. 
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Comme le tEolÉHinie Gordien mourut à Tâ^e de innocence 

IfiY 7 :.f^X- \ ^ T'-i!*'4 . et venus 

dix -neuf ans, ^llii!^^^^ ^^ ^^^9 ^ ^'^^ nous était de Gordien, 
parvenue avec pmâ ..ja exactitude , ne renfermerait 
guère que les détails de son éducation et de la con- 
duite des ministres qui trompèrent ou guidèrent tour 
à tour la simplicité d'un jeûne prince sans expérience. 
Immédiatement après son élévation, il tomba entre 
les mains des eunuques de sa mère, ces vils instru- 
mens du luxe asiatique, et qui, depuis la mortd'Éla- 
gabale , infestaient le palais des empereurs romains. 
Ces malheureux, par leurs intrigues secrètes, tirè- 
rent un voile impénétrable entre un prince innocent 
et des sujets opprimés. Le vertueux Gordien ignorait 
que les premières dignités de l'État étaient tous les 
jours vendues publiquement aux plus indignes ci- 
toyens. Nous ne savona pas comment l'empereur fut 
assez heureux pour s'affranchir de cette ignominieuse 
servitude, et pour placer sa confiance dans un itiinis- 
tre dont les sages conseils n'eurent pour objet que la 
gloire du souverain et le bonheur du peuple. On se- 
rait porté à croire que l'amour et les lettres valurent à 
Misithée la feveur de Gordien. Ce jeune prince, après 
avoir épousé la fille de son maître de rhétorique , éleva 
son beau-père aux premiers emplois de l'État. Il existe 
encore deux lettres admirables qu'ils s'écrivirent. Le 
ministre, avec cette noble fermeté que donne la vertu. 



sur la poésie y seconde, part. , § i3; Tiraboschi, Storia deïla Letter. 
ital. j t. 11., p. 1^95 Exam. crit. des histov. d'Alexandre ^ 3* éd., 
p. 104, 849, 85o. (iVb'c^e l'Éditeur.) 
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félicite Gordien de ce qu'il s'c^arraclié à la tyrannie 
des eunuques , et plus encore dç-ce qu'il sent le prix 
de cet heureux alFranchissemant (i). L empereur re- 
connaît, avec une aimable confusion, les erreurs de 
sa conduite passée-, et il peint avec des couleurs bien 
naturelles le malheur d'un monarque entouré d'une 
foule de vils courtisans , qui s'efforcent perpétuelle- 
ment de lui dérober la vérité (2). 
Gnerre Misithéc avait passé sa vie dans l'étude des lettres, 

rie Pêne 

Ann. 24s. et la profession des armes lui était entièrement in- 
connue. Cependant telle était la flexibilité du t^énie 
de ce grand homme, que lorsqu'il fut nommé préfet 
du prétoire, il remplit les devoirs militaires de sa 
place avec autant de vigueur que d'habileté. Les 
Perses avaient pénétré dans la Mésopotamie, et me- 
naçaient Antioche. Le jeune empereur, à la persua- 
sion de son beau -père, quitta le luxe de Rome, et 
marcha en Orient, après avoir ouvert le temple de 
Janus , cérémonie autrefois si célèbre , et la dernière 
alors dont l'histoire fasse mention. Dès que les Perses 
apprirent qu'il s'approchait à la tête d'une grande 
armée, ils évacuèrent les villes qu'ils avaient déjà 



{i) Hist. j4ug,, p. i6ï. D'après quelques particularités 
contenues dans ces deux lettres , j'imagine qu'on n'obtint pas 
l'expulsion des eunuques sans quelque respectueuse violence, 
et que le jeune Gordien se contenta d'approuver leur disgrâce 
sans y consentir. 

(2) Duxit uxorcm filiam Misitkei, quem causa cloquentiœ 
dignum parentelâ sua putaçit, et prafectum stalimjecit; post 
quod non puérile jam et contemptihiU vitlehatur imperium. 
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prises, et se retirèrent de l'Euphrate vers le Tigre. 
Gordien eut le plaisir d'annoncer au sénat les pre- 
miers succès de ses armes, qu'il attribuait, avec une 
modestie et une reconnaissance bien recomraanda- 
bles, à la sagesse de son préfet. Pendant toute cette 
expédition, Misithée veilla toujours à la sûreté et à la 
discipline de l'armée. Il prévenait les murmures dan- 
gereux des troupes, en maintenant l'abondance dans 
le cainp, en établissant dans toutes les villes frontiè- 
res de vastes magasins de vinaigre, de chair salée, de 
paille, d'orge et de froment (i). Mais la prospérité de 
Gordien périt avec son ministre, qui mourut d'une 
dysenterie. On eut de violens soupçons qu'il avait été Ann. 243. 
empoisonné. Philippe, qui fut ensuite nommé préfet PbiUppe.* 
du prétoire, était Arabe de naissance; ainsi il avait 
exercé dans les premières années de sa jeunesse le 
métier de brigand. Son élévation suppose de l'audace 
et des talens. Mais son audàcè lui inspira le projet 
ambitieux de monter sur le trôné , et il fit usage de 
ses talens pour perdre un maître trop indulgent. Au 
lieu de le servir, par ses menées artificieuses, il fit 
naître dans le camp une disette factice. Les soldats 
irrités attribuèrent cette calamité à la jeunesse et à 
l'incapacité du prince. Le défaut de matériaux- nous 
empêche de. rendre compte des complots secrets et 



(i) Hist, Aug. y p. 162; Aurelius-Victor; Porphyre, in 
f^it, Plotin. ap. Fabricium, Biblioth. grœc, 1. iv, c. 36. 
Lte philosophe Plotin' accompagna Parmëe , animé du désir 
de s'instruire , et de pénétrer jusque dans l'Inde. 
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de la rébellion ouverte qui préeipitèrent du trône Fin- 
fortuné Gordien. On éleva un monument à sa mémoire 
dans rendroit(i) où il avait été tué, près du con- 
fluent de TEuphratc et de la petite rivière dc^-Chabo- 
ras (2). L'heureux Philippe, appelé à Tempire par les 
soldats , trouva le sénat et les habitans des provinces 
disposés à confirmer son élection (3). 

Nous ne pouvons nous empêcher de mettre sous 
les yeux du lecteur un tableau ingénieux qu'un cé- 
lèbre écrivain de nos jours a tracé du gouvernement 



(i) A vingt milles environ de la petite ville de Circe- 
sium (*), sur la frontière des deux empires. 

(2) L'inscription , qui contenait un jeu de mots fort singu- 
lier, fut effacée par ordre de Licinius, qui se disait parent de 
Philippe {Hist. ^^•t^^^JÊS) i mais le tumulus, ou monceaa 
de terre qui formait le tqEllcre, subsistait encore du temps 
de Julien. f^ojieaiAmmiflÂiffarcellîn, xxiii, 5. 

(3) Aurelius-Tictor; Intrope, ix, 2; Orose, vu, 20; Am- 
mien-Marcellin , xxni, 5; Zozime, 1. i, p. 19. Philippe 
était né à Bostra Ç*)y et il avait alon environ quarante ans. 

{*) Aujourd'hui Kerkisia, placée daos Tangle que forme Tem- 
bouchure du Chaboras ou Al-Khabour avec l^uphrate. Cette si- 
tuatioo parai tellement avantageuse à Diocle'tien , qu^il j ajouta 
des fortifications pour en faire le boulevard de Tempire dans cette 
partie do la Mésopotamie. (D'Anville, Géogr, anc, t. ii, p. 196.) 

( A'ote de PÉdUeur, ) 

(**) Aujourd''hui Bosra. Elle était jadis la me'tropole d^une pro- 
vince connue sous le nom fV^rabia, et la ville principale de PAu- 
ranitide, dont le nom se conserTe dans celui de Belad-Haûran, et 
dont Fe'tendue se confond avec les déserts de PArabie. (D'Anville, 
Géogr. anc.j t. Ji , p. 188.) Selon Viotor (m Ca»5tfr.), Philippe 
était originaire de la Trachonitide , autre province d'Arabie. {Note 
de V Éditeur.) 
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militaire de l'empire romain, et dans lequel seule- 
ment ce grand peintre s'est peut-être un peu trop 
livré à son imagination. « Ce qu'on appelait l'empire 
romain dans ce siècle-là était une espèce de républi- 
que irrégulière , telle à peu près que l'aristocratie (i) 
d'Alger (2), où la milice, qui a la puissance souve- 
raine , fait et défait un magistrat qu'on appelle le dey 5 
et peut-être est-ce une règle assez générale que le 
gouvernement militaire est, à certains égards, plutôt 
républicain que monarchique. Et qu'on ne dise pas 
que les soldats ne prenaient de part au gouvernement 
que par leurs désobéissances et leurs révoltes : les 
harangues que les empereurs leur faisaient BK^lurent- 
elles pas à la fin du genre de celles que fiés consuls 
et les tribuns avaient faites autrefois au peuple? Et 
quoique les armées n'eussent pas un lieu particulier 
pour s'assembler, qu'elles ne se conduisissent point 
par de certaines formes, qu'elles ne fussent pas ordi- 
nairement de sang-froid, délibérant peu et agissant 
beaucoup, ne disposaient-elles pas en souveraines de 
la fortune publique? Et qu'était-ce qu'un empereur, 



(i) Le terme aristocratie peut-il être appliqué avec quel- 
que justesse au gouvernement d'Alger ? Tout gouvernement 
militaire flotte entre deux extrêmes , une monarchie absoluq 
et une farouche démocratie. 



(2) La république militaire des mameluks , en Egypte^ au- 
rait fourni à M. dé Montesquieu un parallèle pkis.nojble et 
plus juste. Voyez Considérations sur la grandeur^ét la déecj^^ 
dencedcs Romains , c^ 16. , < * 

1. 28 

I 
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<|iie le ministre d'un (;ouvcrneinenl violent, élu pour 
l'utilité particulière des soldats? 

« Quand Tarmée associa à Tempire Philippe, qui 
était préfet du prétoire du troisième Gordien , ceMB- 
ci demanda qu on lui laissât le commandement en- 
tier, et il ne put l'obtenir : il haraiif^ua larmée, pour 
que la puissance i'ût égale entre eux,' et il ne l'obtint 
pas non plus : il supplia qu on lui laissât le titre de 
César, et on le lui refusa : il demanda d'être préfet dn 
prétoire, et on rejeta ses prières : enlin il parla pour 
sa vie. L armée, dans ses divers ju<{eniens, exerçait 
la magistrature suprême. » 

Seloni^istorien dont la narration douteuse a servi 
de guide «u président de Montesquieu, Philippe, 
(|ui, pendant toute la révolution, avait gardé un fa- 
rouche silence, voulut un moment épargner la vie 
de son bienfaiteur. Bientôt, réfléchissant que Tinno- 
cence de ce jeune prince pouvait exciter une compas- 
sion dangereuse , il ordonna , sans égard pour ses cris 
et pour ses supplications, ({u'il fût saisi, dépouillé et 
conduit aussitôt à la mort. Après un moment d'hési- 
tation, la cruelle sentence fut exécutée (i). 



(i) V Histoire Auguste (p. i63, 164 ) iie peut ici se con- 
cilier avec elie-nième ni avec la vraisemblance. Gomment 
Philippe pouvait-il condamner son prédécesseur, et cepen- 
dant consacrer sa mémoire? comment pouvait-il faire exécu- 
ter pabliquement le jeune Gordien , et cependant protester 
au sénat , dans ses lettres, qu^il n^était point coupable de sa 
mort? Philippe, quoique usurpateur et ambitieux, ne fut ^ 
point un tyran insensé. D^ailleurs Tillemont et Muratori 
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A son retour de l'Orient , Philippe , dans la vue Règne d* 
d'effacer le souvenir de ses crimes , et de se conci- ' *^'^*' 
lier l'affection du peuple , solennisa dans Rome les 
jeux séculaires avec une pompe et une magnificence Jeux s^cu- 
ëclatantes. Depuis Auguste, qui les avait fait renaî- Ann.248, 
tre , ou plutôt institués (i), ils avaient été célébrés 
sous les règnes de Claude , de Domitien et de Sévère. 
Us furent alors renouvelés pour la cinquième fois , 
et terminèrent une période complète de mille ans, 
depuis la fondation de la ville de Rome. Tout ce qui 
caractérisait les jeux séculaires contribuait merveil- 
leusement à inspirer aux eàprits superstitieux une 
vénération profonde. Le long intervalle qui s'écou- 
lait entre les époques de leur célébration (2) j^J^Épé- 
. '^'^ 

ont découvert des difficultés chronologiques dans cette pré- 
tendue association de Philippe à Tempire. 

(i) Ce qui nous a été rapporté sur la prétendtie célébration 
de ces jeux à Pépoquecù ils avaient eu lieu , nous dit-on , pour 
la dernière fois , est si obscur et si peu authentique , quoique 
cette époque se place dans un temps déjà éclairé , qu'il me 
semble que ralternative ne peut se soutenir. Lorsque Boni- 
face VII institua les jubilés, et voulut que, comme les jeux 
séculaires, ils se célébrassent tous les cent ans , ce pape arti- 
ficieux prétendit qu'il faisait seulement renaître une ancienne 
institution. Voyez M. Le Chais , Lettres sur les jubilés. 

(2) Cet intervalle était de cent ans ou de cent dix ans : 
Varron et Tite-Live ont adopté la première de ces opinions ; 
mais la dernière est consacrée par l'autorité infaillible des si- 
bylles. ( Censorin , de Die nat, c. 17. ) Cependant les empe- 
reurs Claude et Philippe ne se conformèrent pas aux ordres 
de l'oracle. 
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dait la durée de la vie humaine -, aucun spectateur 
ne les avait jamais vus , et aucun ne pouvait se flat- 
ter d y assister une seconde fois. On offrait, durant 
trois nuits, sur les rives du Tibre, des sacrifices 
mystérieux \ et Ton exécutait dans le Cbamp-de-Mars 
des danses et des concerts, à la lueur d*une multitude 
innombrable de lampes et de flambeaux. Les esclaves 
et les étrangers étaient exclus de toute participation 
à ces cérémonies nationales. Vingt-sept jeunes gens, 
et autant de vierges , tous de famille noble et qui 
n'avaient pas perdu ceux dont ils tenaient]^. jour, 
se réunissaient en chœur et chantaient des i^jrinnes 
sacrés. Après avoir imploré les dieux propices en 
favettr de la génération présente, après les avoir cou- 
jurés de veiller sur les tendres rejetons qui faisaient 
déjà Tespoir de la république, ils leur rappelaient 
la foi des anciens oracles , et les suppliaient de main- 
tenir à jamais la vertu , la félicité et Tempire du 
peuple romain (i). La magnificence des spectacles 
donnés par Philippe éblouit les yeux de la multi- 
tude *, les esprits religieux étaient entièrement ab- 
sorbés par la célébration des rites de la superstition : 
le petit nombre de ceux qui réfléchissaient méditait 
rhistoire de Rome, et jetait en tremblant des regards 

Dccadence inquiets sur les destins futurs de Tempire. 

romain. Dix sièclcs s'étaicnt déjà écoulés depuis que Ro- 



(i) Pour se former une idée juste de» jeux séculaires, 
il faut consulter le poème d'Horace , et la description de Zo- 
zime, 1. II, p. 167, etc. 



b' 
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mulus avait rassemblé , sur quelques collines près 
du Tibre , une petite bande de pasteurs et de bri- 
gands (i). Durant les quatre premiers siècles, les 
Romains , endurcis à l'école de la pauvreté , avaient 
acquis les vertus de la guerre et du gouvernement. 
Le développement de ces vertus leur avjait procuré , 
avec le secours de la fortune, dans le cours des trois 
siècles suivans , un empire absolu sur d'immenses 
contrées en Europe, en Asie et en Afrique. Pendant 
les trois cents dernières années , sous le voile d'une 
prospérité app2g:ente , la décadence attaqua les prin- 
cipes de la constitution. Les trente-cinq tribus du 
peuple romain , composées de guerriers , de magis- 
trats et de législateurs , avaient entièrement disparu 
dans la masse commune du genre humain : elles 
étaient confondues avec des millions d'esclaves ha- 
bitans des provinces , et qui avaient reçu le nom. de 
Romains, sans adopter le génie de cette nation si 
célèbre. La liberté n'était plus le partag'e que de ces 
troupes mercenaires , levées parmi les sujets et les 
Barbares des frontières , qui souvent abusaient de 
leur indépendance. Leurs choix tumultuaires avaient 
élevé sur le trône de Rome un Syrien , un Goth , 
un Arabe, et les avaient investis du pouvoir de gou- 



(i) Selon le calcul reçu de Varron , Rome fut fondée sept 
cent cinquante-quatre ans avant J.-C. ; mais la chronologie 
de ces temps reculés est si incertaine , que sir Isaac Newton 
place le même événement. dans Tannée 627 avant J.-C. 
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▼erncr de^potiquenicnl les conquêtes et la patrie des 
Scipions. 

Les frontières de Tempire sVtendaient toujours 
depuis le Tigre jusqu'à Tocëan occidental, et depuis 
le mont Atlas jusqu'aux rives du Rhin et du Danube. 
Le vulgaire aveugle comparait la puissance de Phi- 
lippe à celle d'Adrien ou d'Auguste : la forme était 
encore la même, mais le principe viviGant n'existait 
plus y tout annonçait un dépérissement universel. 
Une longue suite d'oppressions avait épuisé et dé- 
couragé l'industrie du peuple. La discipline militaire, 
qui seule , après rextinction de toute autre vertu , 
aurait été capable de soutenir l'État , était corrom- 
pue par l'ambition ou relâchée par la faiblesse des 
empereurs. La force des frontières , qui avait tou- 
jours consisté dans les armes plutôt que dans les for- 
tifications , se minait insensiblement, et les plus 
belles provinces de l'empire étaient exposées aux ra- 
vages , et allaient bientôt devenir la proie des Bar- 
bares , qui ne tardèrent pas à s'apercevoir de la dé- 
cadence de la grandeur romaine. 
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